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SIXIEME  FEUILLE „ 

Du  Style». 

î JF’ entend  s quelquefois  parler  de  ftyle , & je 
ne  comprends  rien  aux  éloges , ni  aux  critiques 
qu’on  fait  de  celui  de  certaines  gens. 

Vous  voyez  fouvent  des  gens  d’efprit  vous  dire  : 
le  ftyle  de  cet  Auteur  eft  noble  ; le  ftyle  de  celui-  . 
ci  eft  alfe&é,  ou  bien  obfcur,  ou  plat,  ou  fin- 
gulier. 

Enfin  c’eft  toujours  du  ftyle  que  l’on  parle*  & 
jamais  de  l’efprit  de  celui  qui  a ce  ftyle.  Il  femble 
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2 L Ê CABINET 

que  dans  ce  monde  il  ne  foit  queftion  que  des  mots* 
& point  des  penfées. 

Cependant  ce  n’eft  point  dans  les  mots  qu’utt 
Auteur  qui  fçait  bien  fa  Langue,  a tort  ou  raifon. 
* Si  les  penfées  me  font  plaifir,  je  ne  fonge  point 
à le  louer  de  ce  qu’il  a été  choifir  les  mots  qui  pou- 
voient  les  exprimer. 

C’eft  un  homme,  qui , comme  j’e  l’ai  déjà  dit,' 
fçait  bien  fa  Langue  5 qui  fçait  que  ces  mots  ont  été 
inftitués  pour  être  les  expreflîons  propres  , & les 
lignes  des  idées  qu’il  a eues;  il  n’y  avoit  que  ces 
mots-là  qui  puflent  faire  entendre  ce  qu'il  a penfé  , 
& il  les  a pris.  Il  n’y  a rien  d’étonnant  à cela;  & 
encore  une  fois,  je  ne  fonge  point  à lui  en  tenir 
compte;  & ce  n’eft  pas-là  ce  qui  fait  fon  mérite, 
& c’eft  d’avoir  bien  penfé  que  je  le  loue  : car  pour 
les  expreflîons  de  fes  idées,  il  ne  pouvoit  pas  faire 
autrement  que  de  les  prendre,  puifqu’il  n’y  avoit 
quç  celles-là  qui  puflent  communiquer  fes  penfées. 

Cet  homme-là  au  contraire  penfe  mal , ou  foi- 
fclement,  ou  fans  juftefle;  tout  ce  qu’il  penfe  eft 
• outré  : ce  que  je  ne  connoîs  que  par  les  mots 
dont  il  s’eft  lèrvi  pour  me  communiquer  fes 
penfées. 

Dirai-je  qu’il  a un  mauvais  ftyle?  m’en  prendrai- 
je  à fes  mots  ? Non-,  il  n’y  a rien  à y corriger.  Cet 
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homme  , qui  fçait  bien  fa  Langue,  a dû  fe  fervit 
des  mots  qu’il  a pris,  parce  qu’ils  étoient  les  feuli 
lignes  des  penfées  qu’il  a eues. 

En  un  mot,  il  a fort  bien  exprimé  ce  qu’il  a 
penfé;  fon  ftyle  eft, ce  qu’il  doit  être":  il  ne  pou- 
voir pas  en  avoir  un  autres  & tout  fon  tort  eft 
d’avoir  eu  des  penfées,  ou  baffes,  ou  plates,  ou 
forcées,  qui  ont  exigé  néceflàirement  qu’il  fe  fervît 
de  tels  & tels  mots,  qui  ne  font  ni  bas , ni  plats  , 
ni  forcés  en  eux-mêmes , & qui , entre  les  mains 
d’un  homme  qui  aura  plus  d’efprit,  pourront  fer- 
vir  une  autre  fois  à exprimer  de  très-fines  ou  de 
très-fortes  penfées.  Ce  que  je  dis-là  eft  incontefta- 
ble  : il  faut  feulement  un  peu  râifonner  pour  le 
fentir  ; mais  on  ne  fe  met  au  fait  de  rien , à moins 
qu’on  ne  raifonne. 

Je  fuppofe  une  femme  qui  connoiffe  toutes  les 
couleurs;  elle  imagine  un  meuble  où  il  en  entre 
quatre.  Elle  ordonne  ce  meuble  , on  le  lui  ap- 
porte. Vous  êtes  prêfent,  & le  meuble  ne  vous 
plaît  point. 

• Pirez-vous  à cette  femme;  cela  eft  mal  exécuté,' 

• 9 

ce  ne  fontpas-là  les  couleurs  que  vous  deviez  em- 
ployer pour  avoir  un  meuble  comme  vous  l’avez 
imaginé  ? Non , ce  ne  feroit  pas  lui  parler  mifon  ; 
car  ces  couleurs  difpofées  comme  elles  font , font 
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bien  l’effet  qu’elle  a imaginé:  elle  ne  pouvoit  avoir 
ce  meuble  qu’avec  ces  mêmes  couleurs  arrangées 
comme  elles  le  font. 

Et  en  quoi  donc  a -t- elle  tort?  C’eft  d’avoir 
imaginé  ce  meuble  dans  ce  goût-là;  c’eft  fon  ima- 
gination qui  ne  vaut  rien , quoique  très-bien  ren- 
due par  les  couleurs  qui  font  bonnes. 

Ces  couleurs  font  ici  comme  le  ftyle  de  la 
chofe;&  la  chofe  étant  ce  qu’elle  eft,  voilà  ce 
que  le  ftyle  en  devoit  être. 

Pour  achever  d’éclaircir  ce  que  je  veux  dire, 
pofons  quelques  principes  qui  feront  aifés  à com- 
prendre. 

Je  les  ai  quelquefois  dits  à des  gens  d’efprit, 
& même  à des  femmes  ; & je  les  ai  fait  conve- 
nir que  ces  difcoufs  qu’on  tient  fur  le  ftyle  ne 
font  qu’un  verbiage,  que  l’ignorance  & la  ma- 
lice ont  mis  à la  mode,  pour  diminuer  le  prix 
des  Ouvrages  qui  fe  font  diftinguer. 

Il  s’agit  encore  ici  d’un  petit  raifonncment  : il 
y fera  queftion  d’idées  & de  penfées , matière  qui  a 
toujours  l’air  un  peu  abftraite  , & qui  effarouche  ; 
mais  je  n’ai  que  deux  mots  à dire  J & je  tâcherai 
d’être  clair. 

Je4iftingue  entre  perifée  & idée,  & je  dis  que 
■c’eft  avec  plufieurs  idées  qu’on  forme  une  penfée. . 
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Qu’eft-ce  donc  que  j’appelle  une  idée  ? Le 
voici. 

• J’ai  vu  un  arbre , un  ruban , &c.  j’ai  vu  un 
homme  en  colere  , jaloux , amoureux;  j’ai  vu  tout 
ce  qui  peut  fe  voir  par  les  yeux  de  l’efprit , & 
par  les  yeux  du  corps  : car  pour  abréger,  je  con- 
fonds fous  le  nom  d’idée , ce  qui  a corps  & ce 
qui  fe  voit  & ce  qui  fe  fent , quoique  je  fçache 
bien  la  différence  qu’on  y met. 

Or , en  voyant  ces  différentes  chofes , fai  pris 
de  chacune  d’elles , ce  que  j’appelle  l’idée;  il  m’en 
eft  refté  l’image , ou  la  perception  dans  l’efprit. 

A préfent  que  j’ai  l’idée  de  ces  différentes  cho- 
fes qui  m’ont  frappé,  comment  ferai-je , quand  je 
fongerai  à un  arbre , pour  inftruire  les  autres  que 
je  fonge  à un  arbre,  ou  a une  autre  chofe  qui 
me  viendra  dans  l’efprit,  fur-tout  quand  elle  ne 
fera  pas  préfente? 

Les  hommes  entr’eux  ont  pourvu  à cela;  ils 
on  inftitué  des  fignes , c’eft-à-dire  des  expref- 
fïons  qui  font  les  fignes  de  l’idée  qu’on  a dans 
l’efprit.  On  eft  convenu  que  le  mot  d 'arbre  figni- 
fieroit  l’idée  que  nous  avons  d’un  arbre  : & dès 
que  je  prononce  ce  mot,  on  m’entend,  & ainfî 
du  refte. 

Le  nombre  des  mots , ou  des  fignes , che*  ch*- 
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que  peuple,  répond  à la  quantité  d’idées  qu’il  a. 

Il  y a des  peuples  qui  ont  peu  de  mots,  dont 
la  Langue  eft  très-bornée  ; & c’eft  qu’ils  n’orit  qu’un 
petit  nombre  d’idées  : c’eft  la  difette  d’idées  qui 
fait  chez  eux  la  difette  de  leur  Langue  , ou  de  leurs 
mots. 

Il  y a des  peuples  dont  la  Langue  eft  très-abon- 
dante; & c’eft  qu’il  y a parmi  eux  une  grande 
quantité  d’idées,  à chacune  defquelles  il  a fallu  un 
mot,  un  figne. 

Ils  ont , par  exemple  , démêlé  dans  l’homme  % 
dans  fes  pallions , dans  fes  mouvements , mille 
chofes  qu’un  autre  peuple  n’y  a pas  vues  ; c’eft  une 
üneiïe  d’efprit  & de  vue  qui  eft  générale  parmi 
eux , & qui  les  a obligés  d’inventer  autant  de  mots 
qu’elle  leur  a procuré  d’idées. 

S’il  venoit  en  France  une  génération  d’hommes 
qui  eût  encore  plus  de  finefle  d’efprit  qu’on  n’en 
a jamais  eu  en  France  & ailleurs,  il  faudroit  de 
nouveaux  mots,  de  nouveaux  (ignés,  pour  ex- 
prime' les  nouvelles  idées  dont  cette  génération 
feroit  capable  ; les  mots  que  nous  avons  ne  fuf- 
firoient  pas,  quand  meme  les  idées  qu’ils  expri- 
meroLnt  auroient  quelque  relTemblance  avec  les 
nouvelles  idées  qu’on  auroit  acquifes  : il  s’agiroit 
quelquefois  d’un  degré  de  plus  de  fureur , de  paf- 
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fion,  d’amour,  ou  de  méchanceté  qu’on  apper- 
cevroit  dans  l’homme;  8c  ce  degré  de  plus  , qu’on 
n’appercevroit  qu’alors , demanderoit  un  figne  , 
lin  mot  propre  qui  fixât  l’idée  qu’on  aurait  aç- 
quife. 

Mais  je  fuppofe,  comme  il  eft  peut-être  vrai, 
que  nous  avons  aujourd’hui  tout  autant  d’idées 
que  l’homme  fera  jamais  capable  d’en  avoir. 

Je  dis  que  chacune-de  ces  idées  en  tout  genre 
a fon  figne  ; fon  mot  que  je  n’ai  qu’à  prononcée 
pour  apprendre  aux  autres  à quoi  je  fonge. 

Nous  voilà  donc  fournis  des  idées  de  chaque 
chofe , 8c  des  moyens  de  les  exprimer , qui  font 
les  mots. 

Que  fefons-nous  de  ces  idées  & de  leurs 
mots? 

De  ces  idées , nous  en  formons  des  penfées  que 
nous  exprimons  avec  ces  mots  ; 8c  ces  penfées  , 
nous  les  formons  en  approchant  plufieurs  idées 
que  nous  lions  les  unes  aux  autres  : 8c  c’eft  du  rap- 
port 8c  de  l’union  qu’elles  ont  alors  enfemble,  que 
réfulte  la  penfée. 

Penfer , c’eft  donc  unir  plufieurs  idées  particu- 
lières les  unes  aux  autres. 

Je  fonge  aux  charmes  d’une  femme.  Ces  char- 
'•  snes,  voilà  une  idée. 
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Après  cela  je  fonge  à une  femme , autre  idée. 

Je  fonge  à l’effet  que  ces  charmes  produifent , 
autre  idée.  Je  fonge  à quelque  chofe  d’intérieur 
en  moi,  fur  qui  tombe  cet  effet  : encore  une 
idée. 

Mais  ce  n’eft  encore-là  avoir  que  des  idées  ; 
lions  - les  enfemble , pour  en  former  une  penféa 
quelconque. 

Les  charmes  d'une  femme  égarent  la  raifon « 

J 

Cette  penfée  n’eft  encore  que  dans  mon  efprit, 

& n’efl  pas  exprimée.  Comment  fais-je  pour  l'ex- 
primer ? Je  me  fers  du  mot  qui  eft  le  ligne  de  cha- 
cune de  mes  idées. 

L’idée  de  charmes  s’exprime  par  le  mot  char- 
mes. L’idée  d’une  femme,  par  le  mot  d 'une , & 
par  celui  de  femme. 

L’idée  précife  que  j’ai  de  l’effet  que  ces  char- 
mes produifent  s’exprime  par  le  mot  d’égarer  t 
qui,  moyennant  la  conjugaifon  que  j’en  fais , pour 
marquer  le  temps , me  rend , égarent  ; & puis  l’i- 
dée que  j’ai  de  la  chofe  qui  eft  égarée  s’exprime 
par  le  mot  de  raifon. 

A l’égard  du  petit  mot  de  les , qui  précède 
çelui  de  charmes , & du  mot  de  la  , qui  précéda  » 
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celui  de  raiforts  ce  font  encore  de  petites  con- 
jonctions qu’on  a imaginées,  pour  aider  à la  Iiai- 
fon  des  idées  entr’elles , & dont  nous  apprenons 
l’ufage  en  apprenant  les  mots. 

De  forte  que  j’ai  d’abord  eu  des  idées  , qui  ont 
chacune  lqur  mot. 

De  ces  idées,  j’en  ai  formé  une  penfée. 

Et  cette  penfée  , je  l’ai  exprimée , en  donnant 
à chacune  de  ces  idées  le  figne  qui  la  fignifie. 

Ainfi , un  homme  qui  fpit  bien  fa  Langue , qui 
fçait  tous  les  mots,  tousles  lignes  qui  la  compofent , 
& la  valqur  précife  de  ces  mots  conjugués  ou 
non  , peut  penfer  mal , mais  exprimera  toujours 
bien  fes  penfées.  .P 

Venons  maintenant  à l’application  de  tout  ce 
que  j’ai  dit. 

Vous  aceufez  un  Auteur  d’avoir  un  ftyle  pré- 
cieux. Qu’eft-ce  que  cela  fignifie  ? Que  voulez- 
vous  dire  avec  votre  ftyle  ? 

Je  vois  d’ici  un  jeune-homme  quia  de  l’efprit, 
qui  compofe , & qui , de  peur  de  mériter  le  même 
reproche , ne  va  faire  que  des  phrâfes  : il  crain- 
dra de  penfer  finement,  parce  que, s’il  penfoit  ainfi, 
il  ne  pourroit  s’exprimer  que  par  des  mots  qu’il 
foupçonne  que  vous  trouveriez  précieux. 

De  forte  qi/il  rebute  toutes  les  penfées  fines 
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& un  peu  approfondies  qui  lui  viennent , parce 
que  , dès  qu’il  les  a exprimées  , il  lui  pa- 
roît  à lui-même  que  les  mots  propres,  dont  i! 
n’a  pu  s’empêcher  de  fe  fervir,  font  recherchés. 

Ils  ne  le  font  pourtant  pas  ; ce  font  feulement 
des  mots,  qu’on  ne  voit  pas  ordinairement  aller 
enfcmble  , parce  que  la  penfée  qu’il  exprime  n’eft 
pas  commune;  & que  les  dix  ou  douze  idées, 
qu’il  a été  obligé  d’unir  pour  former  fa  penfée» 
ne  font  pas  non  plus^>rdinairement  enfemble. 

Mais  ce  jeune  -homme  ne  raifonne  pas  ainfi  ; 
la  critique  qu’il  vous  entend  faire  ne  lui  en  ap- 
prend pas  tant } elle  ne  parle  que  de  ftyle  & do 
mot»,  & il  ne  prend  garde  qu’à  fes  mots. 

Qu’en  arrive-il?  Que,  pour  avoir  un  ftyle  or- 
dinaire , il  n’ôfe  employer  que  des  mots  qu’on  a 
l'habitude  de  voir  enfemble , & qui , conféquem- 
ment  n’expriment  que  les  penfées  de  tçut  le 
monde;  car  ces  mots  ne  font  d’ordinaire  enfem- 
ble que  parce  que  la  liaifon  des  idées , dont  ils 
fortt  le  ligne , eft  familière  à tout  le  monde. 

Mais  fi  on  lui  avoit  dit  : l’Auteur  qu’on  ac- 
cufe  d’être  précieux  fçait  bien  fa  Langue,  & ne 
pèche  point  dans  fon  ftyle  : il  ne  vouloit  dire  que 
ce  qu’il  a dit  & il  l’a  fort  bien  exprimé  : mais 
ce  qu’il  a fort  bien  exprimé  , n’eft  pas  bien  penféi 
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c’eft  un  Auteur  dont  les  penfées  fortent  du  vrai 
qui  dans  les  objets , dans  les  fentiments  qu’il  peint , 
y ajoute  des  chofes  qui  n’y  font  pas , qui  y font 
étrangères , ou  qui  n’y  appartiennent  pas  affez. 
Il  ne  faifit  pas  les  vraies  finefles  dé  fes  fujets  , 
il  les  peint  d’après  lui , & non  pas  d’après  eux  : 
il  penfe  fubtilement , & non  pas  finement  : il  in- 
vente, il  ne  copie  pas.  Voilà  fon  tort;  voilà  ce 
que  la  critique  qu’on  fait  de  lui  devroit  vous  ap- 
prendre , & ce  qu’elle  ne  vous  apprend  pas. 

Elle  ne  parle  que  de  fon  ftyle  , où  il  n’y  a rien 
à redire.  Du  moins  le  vice  de  ce  ftyle,  s’il  y en 
a un , n’eft  qu’une  conféquence  bien  exaéte  du  vice 
de  fes  penfées. 

Qu’elle  nous  montre  donc  le  vice  de  fes  penfées  , 
te  qu’elle  laiflè-là  le  ftyle  qui  ne  fçauroit  être 
autrement  qu’il  eft;  car  quand  cet  homme-là  pen- 
fera  mieux , quand  il  ne  mettra  rien  d’inutile , 
rien  d’outré , rien  d’ampoulé , rien  de  faux  dans 
fes  penfées,  il  n’y  aura  conféquemment  plus  de 
vice  dans  fon  ftyle  , & il  paroîtra  s’exprimer  fort 
bien  , fans  qu’il  apprenne  pourtant  à s’exprimer 
mieux;  car  encore  une  fois, il  fçaitfa  Langue,  te 
ne  la  fçaura  j^ais  mieux  qu’il  la  fçait  ; & pour 
s’exprimer  bien  il  n’eft:  queftion  que  de  la  fçavoir. 
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Audi  cet  Auteur  s’exprime-t-il  bien,  même  en 
penfant  mal. 

Mais  eft-il  vrai  qu’il  penfe  mal?  c’eft  ce  qu’il 
faut  prouver;  & s’il  y a un  reproche  à lui  faire, 
il  ne  peut  tomber  que  là-dellus , & non  pas  fur 
le  ftyle,  qui  n’eft  qu’une  figure  exa&e  de  fes  pen- 
fées,  & qui , peut-être  encore  , n’eft  accufé  d’être 
mauvais  , d’être  précieux  , d’être  guindé  , recher- 
ché, que  parce  que  les  penfées  qu’il  exprime , font 
extrêmement  fines , & qu’elles  n’ont  pu  fe  former 
que  d’une  liaifon  d’idées  fingulieres  , lefquelles 
idées  n’ont  pu  à leur  tour  être  ^exprimées  qu’en 
approchant  des  mots,  des  lignes  qu’on  a rarement 
vu  aller  enfemble. 

Ne  feroit-il  pas  plaifant  que  la  finelTe  des  pen- 
fées de  cet  Auteur  fût  la  caufe  du  vice  imagi- 
aaire  dont  on  accufe  fon  ftyle"? 

Cela  fe  pourroit  bien  ; & fur  ce  pied-là , l’homme 
qui  penfera  beaucoup  , donnera  fouvent  beau  jeu 
à ceux  qui  s’acharnent  fur  le  ftyle. 

L’homme  qui  penfe  beaucoup  approfondit  les 
fujets  qu  il  traite  : il  les  pénètre  , il  y remarque 
des  chofes  d’une  extrême  finelïè , que  tout  le 
monde  fentira,  quand  il  les  aura  dites;  mpiis  qui, 
en  tout  temps  , n’ont  été  renqarquees  que  de  tres- 
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peu  de  gens  : & il  ne  pourra  apurement  les  ex- 
primerquepar  un  alTemblage  & d’idées  & de  mots 
très-rarement  vus  enfemble. 

Voyez  combien  les  critiques  profiteront  contre 
lui  de  la  fingularité  inévitable  de  ftyle  que  cela 
va  lui  faire  1 Que  fon  ftyle  fera  précieux  ! Mais 
aufti  de  quoi  s’avife-t-il  de  tant  pen%,  & d’ap- 
percevoir , même  dans  les  chofes  que  tout  le  monde 
.connoît,  des  côtés  que  peu  de  gens  voient , & qu’il 
ne  peut  exprimer  que  par  un  ftyle  qui  paroîtra  né* 
ceflairement  précieux  ? Cet  homme-là  a grand  tort. 

Il  faudroit  lui  dire  de  penfer  moins , ou  prier 
les  autres  de  vouloir  bien  qu’il  exprime  ce  qu’il 
aura  penfé,  & de  fouffrir  qu’il  fe  ferve  des  feuls 
mots  qui  peuvent  exprimer  fes  penfées , puifqu’il 
ne  peut  les  exprimer  qu’à  ce  prix-là. 

Quand  elles  feront  exprimées,  il  faudfa  voir  fi 
on  les  entend. 

Sont-elles  obfcures?  Qu’on  lui  dife  alors:  il 
vous  a été  permis  d’unir  telles  idées , & confé- 
quemment  tels  mots  qu’il  vous  a plû  , pour  vos 
penfées:  peu  nous  importe  que  telles  idées  auflî- 
bien  que  tels  mots  foient  ordinairement  ou  ra- 
rement enfemble  : nous  ne  demandons  pas  mieux , 
même  que  l’union  en  foit  finguliere , parce  que 
cela  nous  promet  des  penfées  ou  neuves , ou  rares , 
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ou  fines  ; mais  vous  vous  mêlez  de  faire  le  grand 
efprit,  d’avoir  befoin  de  cette  fingularité  d’uniort 
dans  vos  idées,  & conféquemment  dans  vos  mots, 
& cela  ne  vous  procure  que  des  penfées  qui  ne 
font  pas  intelligibles  , ou  qui  peignent  les  chofes 
autrement  qu’elles  ne  font  ,quiy  ajoûtenf  des  finef- 
fes  qui  n’y^ont  pas  : penfez  donc  avec  netteté  , 
juftefte  , &c. 

Oh  ! voilà  des  reproches  férieux , raifonnés  & * 
raifonnables , pourvu  qu’on  en  prouve  la  juftice* 

Eh  ! comment  la  prouvera-t-on  ? en  examinant 
chaque  penfée,  en  voyant  fi  elle  s’entend;  car  il 
faut  qu’elle  foit  nette  & claire.  Après  cela , eft-elle 
allongée  , ou  ne  l’eft-elle  pas?  Pourroit-on  la  for- 
mer avec  moins  d’idées  qu’elle  n’en  a qui  la  com- 
pofent,  & par  conféquent  l’exprimer  avec  moins 
de  mots , fans  rien  ôter  de  fa  fineflè , & de  l’éten- 
due du  vrai  qu’elle  embrafTe  ? 

Enfuite,  eft-elle  vraie  ? L’objet  qu’elle  peint, 
regardé  dans  ce  fens-là  , eft-il  conforme  au  por- 
trait qu’elle  en  fait?  par  exemple: 

r 

L'efprit  ejl  fouvent  la  dupe  du  cœur, 

Oeft  M.  de  la  Rochefoucault  qui  l’a  dit  : fup- 
pofons  que  cela  ne  fût  dit  que  d’aujourd’hui  par 
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quelque  Auteur  de  nos  jours.  Ne  l’accuferoit-on 
pas  de  setre  exprimé  dans  un  ftyle  précieux?  Il 
y a bien  de  l'apparence. 

Pourquoi , s’écrieroit  un  Critique , ne  pas  dire 
que  fefprit  eft  fouvent  trompé  parle  cœur,  que 
le  cœur  en  fait  accroire  à l’efprit  ? c’eft  la  même 
chofe.  * 

Non  pas,  s’il  vous  plaît,  lui  répondrois-je  ; 
vous  n’y  êtes  point:  ce  n’eft  plus-là  la  penfée 
précife  de  l’Auteur;  vous  la  diminuez  de  force, 
vous  la  faites  baifler  : le  ftyle  de  la  vôtre  ( puis- 
que vous  parlez  de  ftyle  ) ne  vous  exprime  qu’une 
penfée  affez  commune.  Le  ftyle  de  cet  Auteur 
nous  en  exprime  une  plus  particulière  & plus 
fine,  & qui  nous  peint  ce  qui  fe  paflè  quelque- 
fois entre  le  cœur  & l’efprit.  • 1 

Cet  efprit , Amplement  trompé  par  le  cœur, 
ne  me  dit  pas  qu’il  eft  fouvent  trompé  comme 
un  fot , ne  me  dit  pas  même  qu’il  fe  laiflè  trom- 
per. On  eft  fouvent  trompé,  fans  mériter  le  nom 
de  dupe  : quelquefois  on  nous  en  fait  habilement 
accroire,  fans  qu’on  puifïè  nous  reprocher  d’être 
de  facile  croyance  ; & cet  Auteur  a voulu  nous 
dire  que  fouvent  le  cœur  tourne  l’efprit  comme 
il  veut,  qu’il  le  fait  aifément  incliner  à ce  qui  lui 
plaît , qu’il  lui  ôte  fa  pénétration  , ou  la  dirige 
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à Ton  profit  ; enfig  qu’il  le  féduit  & l’engage  à 
être  de  fon  avis , bien  plus  par  les  charmes  de 
fes  raifons,  que  par  leur.folidité.  Cet  Auteur  à 
voulu  nous  dire  que  l’efprit  a fouvent  la  foi- 
bleiïe , en  faveur  du  cœur , de  pafTer  pour  rai- 
fonnable , pour  polïible , pour  vrai , ce  qui  ne 
î’eft  pas  ; & le  tout , fans  remarquer  qu’il  a cette 
foiblelTe-là. 

Voilà  bien  des  chofes  , que  l’idée  de  dupe 
renferme  toutes , & que  le  mot  de  cette  idée 
exprime  toutes  aufïi. 

Or,  fi  l’idée  de  l’Auteur  eft  jufte , que  trou- 
vez-vous à redire  au  ligne  dont  il  fe  fert  pour 
exprimer  cette  idée  ? 

J II  y a des  gens  qui*  en  fefant  un  ouvrage 
d’efprit,  ne  faififTent  pas  toujours  précifémetit 
line  certaine  idée  qu’ils  voudroient  joindre  à une 
autre.  Ils  la  cherchent , ils  l’ont  dans  l’inftinéfc  * 
dans  le  fond  de  l'âme  ; mais  ils  ne  fçauroient  la 
développer  ; & par  parefie  * ou  par  nécellité  * 
ou  par  lafiitude , ils  s’en  tiennent  à une  autre  qui 
en  approche  , mais  qui  n’eft  pas  la  véritable  , & 
qu’ils  expriment  pourtant  bien,  parce  qu’ils  pren- 
nent le  mot  propre  de  cette  idée  à-peu-près  ref- 
femblante  à l’autre,  & en  même  temps  inférieure. 

y Si  Montagne  avoit  vécu  de  nos  jours  , que 
• de 
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de  critiques  n’eut-on  pas  fait  de  fon  ftyle  ! car 
il  ne  parloit  ni  François  , ni  Allemand  , ni  Bre- 
ton , ni  SuiiTe.  Il  p'enfoit , il  s’exprimoit  au  gré 
d’un  âme  finguliere  & fine.  Montagne  eft  mort, 
on  lui  rend  juftice  ; c’eft  cette  fingularité  d’efprit, 
St  conféquemment  de  ftyle,  qui  fait  aujourd’hui 
(bn  mérite. 

La  Bruyere  eft  plein  de  fingularités  : auflî  a- 
t-il  penfé  fur  l’âme  , matière  pleine  de  chofeâ 
fîngulieres. 

Combien  Palcal  n’a-t-il  pas  d’expreffiotls  de 
génie  ? 

Qu’on  me  trouve  un  Auteur  célébré  qui  ait 
approfondi  l’âme , St  qui  dans  Les  peintures  qu’il 
fait  de  nous  & de  nos  pallions , n’ait  pas  le  ftyle 
un  peu  fingulier. 

De  la  Critique. 

^ J E ne  fuis  pas  furpris  qu’il  y ait  dès  gens  qui 
critiquent  impoliment,  malhonnêtement-,  injuriéu- 
fement , & qui  aient  recours  à ce  moyen  honteux 
pour  donner  quelque  débit  à leurs  Livres  : il  y 
a de  mauvais  fujets  dans  tous  les  métiers , ( fi 
métier  peut  fe  dire  ici  : ) ce  qui  me  furprend,  c’eft 
que  des  Approbateurs  puiftent  accorder  un  paftè- 
Torne  X » B 
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port  aux  infultes  que  font  ces  gens-là , & les  laifi- 
fent  maltraiter  d'honnêtes-gens , qu’une  critique  , 
de  quelque  part  qu’elle  vînt,Tionoreroit  toujours, 
fi  elle  étoit  décente  ; & qui  du  moins  ont  cela 
de  refpedable , qu’ils  n’ont  jamais  eu  de  l’efprit 
contre  perfonne,  tout  aifé  peut-être  qu’il  leur 
feroit  d’en  avoir , même  du  plus  cruel  , fans  im- 
politefle,  fi  le  plaifir  de  faire  du  bruit  aux  dé- 
pens des  autres  pouvoit  être  du  goût  d’un  hon- 
nête- homme. 

Je  lus  l’autre  jour  ces  mots  dans  je  ne  fçais  quel 
Livre  où  l’on  parloit  d’un  Auteur.  Son  Jlyle  efi 
ridicule',  il  faut  le  dire  hautement. 

Je  demande  fi  ce  n’eft  pas-là  parler  d’une  ma- 
niéré offenfante.  De  raiiôn , il  ne  fçauroit  y en 
avoir  dans  ce  verbiage- là,  je  viens  de  le  prouver. 
On  n’y  voit  donc  qu’une  infulte , & une  infulte 
en  pure  perte  pour  la  raifon.  Et  cette  infulte, 
d’où  arrive-t-elle  jufqu’à  la  perfonne  fur  qui  elle 
tombe  ? De  l’endroit  même  par  où  doivent  pafi- 
fer  toutes  les  critiques  , pour  être  purgées  de 
ce  qui  blefTera  l’honnêteté:  en  un  mot,  de  chez 
l’Approbateur , de  chez  celui  à qui  la  loi  a con- 
fié le  foin  de  vous  garantir  de  toute  oflènfe  à 
cet  égaid. 
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Le  Voyageur  dans  le  Nouveau  Monde . • 

^ 33  Ë tous  îes  pays  qu'on  connoît , il  n’ert  eft 
point  apurement  de  fi  curieux  que  celui  que  j‘aî 
découvert,  que  j’appelle  Nouveau  Monde,  oii 
autrement  le  Monde  vrai,  & dont  je  vais  faire  la 
relation  le  mieux  que  je  pourrai.  ^ 

Par  ce  Monde  vrai , je  n’entends  pas  un  Monda 
plus  réel  que  le  nôtre,  plus  véritablement  exis- 
tant: car  de  ce  côté-là,  ce  me  femble , il  n’y  a 
tien  à redire  au  nôtre,  & le  Pyrrhonien  le  plus 
déterminé  ne  doutera  jamais  de  fa  réalité,  que  paf 
raifon  de  fyftême , & non  par  fentiment, 

Ainfi , par  ce  mot  de  Monde  vrai  , ce  font  de# 
hommes  vrais  que  j’entends,  des  hommes  qui  di- 
fent  la  vérité , qui  difent  tout  ce  qu’ils  penfent,  St 
tout  ce  qu’ils  fentent  ; qui  ne  valent  pourtant  pas 
mieux  que  nous;  qui  ne  font  ni  moins  méchants, 
ni  moins  intéreflés , ni  moins  fous  que  les  hommes 
de  notre  Monde  ; qui  font  nés  avec  (tous  nos  vices, 
& qui  pe  different  d’avec  nous  que  dans  un  feul 
point  : mais  ce  qui  les  rend  abfolument  d’autre# 
hommes , c’eft  qu’en  vivant  enfemble  , ils  fe  mon- 
trent toujours  leur  âme  à découvert;  au-libu  qu^ 
la  nôtre  eft  toujours  maiquée* 
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De  forte  qu’en  vous  peignant  ces  hommes  que 
j’ai  trouvés , je  vais  vous  donner  le  portrait  des 
hommes  faux  avec  qui  vous  vivez,  je  vais  vous 
lever  le  mafque  qu’ils  portent.  Vous  fçavez  ce  qu’ils 
paroilfent,  & non  pas  ce  qu’ils  font.  Vous  ne  con- 
noiflez  point  leur  âmfe , vous  allez  la  voir  au  vi- 
fage , & ce  vifage  vaut  bien  la  peine  d’être  vu  ; 
ne  fût-ce  qu^pour  n’ctre  point  la  dupe  de  celui 
qu’on  fubftitue , & que  vous  prenez  pour  le  vé- 
ritable. 

On  aura  la  fuite  de  cela  dans  les  Feuilles  fui- 
vantes. 

SEPTIEME  FEUILLE. 

Suite  du  Monde  vrai. 

(J O MME  cefl  ici  la  fuite  du  dernier  article 
commencé  dans  la  Feuille  précédente  , nous  le 
continuerons  dans  cette  Feuille- ci , fans  égard  à 
t interruption . 

Mais  que  gagnerai-je  à cela,  me  direz-vous 
peut-être  ? En  me  fefant  connoître  les  hommes. 


Dl  il' : : v7T~*— » 


DU  PHILOSOPHE , 


21 


vous  allez  me  dégoûter  d’eux.  Je  ne  me  foucierai 
plus  de  leur  commerce.  Je  m’occupe  aujourd’hui 
du  foin  de  mériter  leur  eftitae  : il  m’eft  doux  de 
l’obtenir,  ou  de  croire  l’avoir  obtenue  ; & je  n’en 
.voudrai  plus.  Je  perdrai  celle  que  j’ai  pour  eux, 
& qui  me  fait  plaifir.  Mon  cœur  & ma  raifon 
rompront  avec  eux  : ne  ferai-je  pa#bien  avancé? 
Non  , vous  dis-je  ; laifTez-moi  comme  je  fuis  ; 
ma  condition  dans  ce  monde  eft  de  jouir,  & non 
pas  de  connoître.  Je  fçais  bien  en  gros  que  les 
hommes  font  faux  ; que  dans  chaque  homme  il  y 
en  a deux , pour  ainfi  dire  , l’un  qui  fe  montre  , 
& l’autre  qui  fe  cache.  Celui  qui  fe  montre , voilà 
le  mien  aujourd’hui  ; voilà  celui  avec  qui  je  dois 
vivre  : à l’égard  de  celui  qui  fe  cache , fans  doute 
il  aura  fon  tour  pour  être  vu  ; car  enfin  il  faudra 
que  tout  fe  retrouve.  L’éternité  des  temps  n’eft 
pas  toute  confacrée  au  menfonge;  mais  ne  déran- 
geons point  l’ordre  des  chofes , n’anticipons  point 
fur  les  fpedacles  : fi , de  même  que  nos  corps  font 
habillés , nos  âmes  à préfent  le  font  aulii  à leur 
ipaniere , le  temps  du  dépouillement  des  âmes  arri- 
vera, comme  le  temps  du  dépouillement  de  nos 
corps  arrive  quand  nous  mourons  : mais  pour 
aujourd’hui,  je  m’en  tiens  à ce  que  je  vois;  gardez 
yos  découvertes;  je  ne  vous  les  çnvie  point,  & 
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je  vous  crois  fort  à plaindre  de  les  avoir  faites. 
Moi!  point  du  tout:  vous  vous  trompez;  je; 
pe  fçaurois  vous  exprimer  le  repos,  la  liberté, 
l’indéoendançe  dont  je  jouis.  Je  n’ai  j’amais  été  fi 
content  ; je  ne  me  duis  jamais  diverti  de  fi  bpn 
cœur  que  depuis  ma  découverte.  Je  fuis  à la  Co- 
médie depui^  le  matin  jufqu’au  foir. 

Je  vois  bien  ce  qui  vous  fait  peur.  Quand  vous, 
çeflerez  d’efHmer  les  hommes , vous  ne  vous  fou- 
cierez  plus  d’en  être  eftimé  vous-même,  dites- 
vous,  & vous  vous  imaginez  qu’alors  il  n’y  aura 
rien  de  fi  languiflant  que  votre  état,  que  vous  pé- 
rirez d’ennui  S c de  mélancolie  ; mais  vous  êtes 
dans  l’erreur,  croyez- m’en  fur  mon  expérience. 
Vous  ne  pouvez  à-préfent  regarder  les  chofes 
qu’à  travers  votre  goût  pour  le  commerce  des 
hommes  , qu’à  travers  la  flatteufe  idée  que  vous 
vous  faites  de  leur  eftime , qu’à  travers  tous  les 
intérêts,  toutes  les  pallions  dont  cela  vous  remue  ; 
& vous  êtes  comme  un  Amant  qui  ne  voudroit 
pas  qu’on  lui  prouvât  que  fa  MaifrefTe  eft  une 
infidelle,  une  perfide,  & qui  dfroit:  laiflez-moi 
ignorer  ce  qu’elle  eft,  ne  me  défabufez  point  fur 
fon  compte  ; je  n’en  perdrois  peut-être  pas  l’amour 
que  j’ai  pour  elle,  vous  ne  m’ôteriez  que  le  plaifir 
qu’il  me  fait,  & je  n’aurois  que  le  défefpoir  d fi 
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l’aimer  encore,  toute  indigne  que  je  fçaurois  qu’elle 
en  feroit. 

Mais  ici , il  n’y  aura  rien  de  tout  cela  ; vos  paf- 
(ions  s’en  iront,  votre  amour  vous  quittera,  vous 
ne  le  regretterez  point  : & à la  place  du  plaifir 
qu’il  vous  fait  aujourd’hui,  vous  aurez  le  plaifrc 
de  voir  clair , qui , dans  cette  occafion-ci  en  eft  un 
* pour  le  moins  aufli  fenfible. 

Car  ne  vous  imaginez  pas  que  vous  allez  haïr  le 
, Monde  , & le  fuir  quand  vous  ferez  éclairé. 

Non  ; cette  méchante  humeur  -là  ne  vient  qu’à 
ceux  qui , dans  le  cours  de  leur  vie , ont  de  jour 
en  jour  la  douleur  de  voir  que  les  hommes  les 
trompent;  qui  de  la  douleur  paflènt  à l’indigna- 
tion contre  ces  hommes , de  l’indignation  vont 
à la  haîne , qui  enfin  les  conduit  en  droite  ligne 
à une  mifanthropie  où  ils  achèvent  triftement  de 
vivre , comme  s’ils  vouloient  fe  punir  des  torts 
que  les  autres  ont  avec  eux. 

Cela  n’eft  pas  raifonnable  ; & c’eft  aufli  ce  qui 
ne  vous  arrivera  pas.  Je  vais  inftruire  votre  efprit , 
fans  affliger  votre  cœur;  je  vais  vous  donner  des 
lumières , & non  pas  des  chagrins  ; vous  allez 
devenir  Philofophe,  & non  pas  Mifantlirope;  & le 
Philofophe  ne  hait  ni  ne  fuit  les  hommes , quoiqu’il 
les  connoiflè  : il  n’a  pas  cette  puérilité  ; car , fans 
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compter  qu’ils  lui  fervent  de  fpeétacle , en  qualité 
d’homme  , il  elt  lui-meme  uni  à eux  par  une  infi- 
nité de  petits  liens  dont  il  lent  futilité  & la  dou- 
ceur; mais  qu’il  tient  toujours  fi  ailés  à rompre 
en  cas  de  beloin , que  fon  âme  en  badine  , & n’en 
eft  jamais  gênée  ; & ce  que  je'vais  vous  dire  vous 
apprendra  à badiner  des  vôtres,  à n’en  point  avoir 
dé  plus  incommodes. 

Ainfi  ne  craignez  rien  : il  ne  fera  ici  queftion  ; 
qu’autant  que  vous  le  voudrez  bien  , ni  de  votre 
Maitreïïe , fi  vous  en  avez  une  ; ni  de  vos  amis , 
ni  d’auçun  de  ceux  avec  qui  vous  vivez , & à qui 
le  fang  & l’amitié  vous  lient. 

Je  n’ai  point  de  faits  à vous  révéler  contre  ces 
gens-là.  Je  n’ai  à vous  donner  qu’une  fimple  re- 
lation de  mon  voyage  dans  un  Monde  que  j’aurois 
pris  pour  le  nôtre , fans  une  feule  chofe  qui  le 
diftingue , & qui  eft  l’étonnante  naïveté  avec  la- 
quelle les  hommes  y difent  ce  qu’ils  penfent.  Lifez 
ana  relation , ne  fut-ce  que  pour  vous  amufer. 

Je  n’avois  encore  que  vingt-fept  à vingt-huit 
ans , quand  une  lettre  que  je  reçus  m’apprit  qu’on 
me  fefoit  les  deux  plus  cruelles  perfidies  que  pût 
efluyer  un  homme  de  mon  âge. 

C’étoit  mon  meilleur  ami  qui  écrivoit  cette  let- 
tre à une  femme  que  j’adorois.  Sans  doute  qu’jl 
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m’en  écrivoit  une  en  mêmtffcemps  , & qu’il  fe  mé- 
prit d’adrefle  fur  les  deux  lettres. 

Celle  que  je  reçus  étoit  courte  ; en  voici  les 
termes. 
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]Li  E Chevalier,  (c’étoit  moi)  va  demain  à deux 
lieues  de  Paris  voir  notre  ami  D....  il  en  revien- 
dra le  foir  : on  m’apporte  un  billet  de  lui , où 
il  m’invite  d’être  de  la  partie;  je  vais  lui  répon- 
dre que  je  le  veux  bien  : mais  c’eft  fans  confé- 
quence  , & demain  matin  je  ferai  malade.  Je  n’ai 
garde  d’y  manquer.  Ne  badinons  pourtant  point 
là-delfus , car  j’irai  palfer  la  journéé  avec  vous, 
Marquife  ; & fi  on  meurt  de  plaifir , je  n’en 
réchapperai  pas.  Que  j’ai  d’obligation  à D....  de 
ce  qu’il  eft  à la  campagne  ! Que  j’aime  le  Che- 
valier de  l’aller  voir!  Que  je  le  trouve  aimable 
de  croire  qu’il  a votre  cœur , de  ne  fçavoir  pas 
que  je  vous  adore,,  & que  vous  le  voulez  bien, 
A demain,  belle  Marquife  », 

Et  par  apojlille . 

« Si  par  hazard  le  Chevalier  ne  partoit  pa$ 
demain , il  me  feroit  inutile  d’être  malade  : mai? 
vous  n’auriez  qu’à  l’être  pour  lui , & vous  por- 
ter bien  pour  moi;  & je  n’y  perdrois  rien,  N’eft-cc 
pas , JV\arquife  » ? 
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Je  devins  furieux  a la  le&ure  de  cette  lettre; 
& fans  m’amufer  ni  àfoupirer,  ni  à me  plaindre, 
je  fortis  pour  chercher  le  Chevalier,  & lui  ar- 
racher la  vie  : projet  digne  d’un  homme  qui  a 
perdu  l’efprit. 

Je  le  trouvai  chez  lui , pâle  & tenant  un  billet  de 
la  Marquife , ou  elle  l’informoit  de  la  méprife  qu’il 
avoit  faite. 

Au  premier  ïegard  que  je  jettai  fur  lui , il  com- 
prit bien  de  quoi  il  étoit  queftion  : je  fçais  ce  qui 
* vous  amène  , me  dit-il,  vous  tfenez  de  recevoir 

une  lettre  qui  n’étoit  pas  pour  vous , & vous  êtes 
inftruit.  Oui,  lui  dis-je,  fans  daigner  ajouter  rien  de 
plus.  Sortons. 

Il  me  fuivit,  nous  allâmes  nous  battre.  Je  îè 
blcflai , il  tomba  : & comme  il  venoit  du  monde  , 
je  m’enfuis , & le  laiflai  nageant  dans  fon  fang. 

De-là , je  me  hâtai  de  retourner  chez  moi , où  je 
donnai  quelques  ordres , & je  pris  quelque  argent. 
Après  quoi  je  partis  , le  défefpoir  dans  le  cœur, 
& croyant  avoir  tué  le  Chevalier,  dont  je  me 
reprochois  la  mort,  tout  indigne  qu’il  étoit  de 
vivre.  Je  quittai  la  France,  & me  mis  à voya- 
ger dans  les  pays  étrangers , où  je  reçus  des  nou* 
velles  de  mon  affaire  , bien  meilleures  que  je  n’en 
attendois. 
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Le  Chevalier  n’avoitété  que  bleiïe.  Ceux  que 
j’avois  vu  venir  à nous,  quand  je  m’enfuis,  lui 
avoient  donné  du  fecours;  il  étoit  parfaitement 
guéri , il  avoit  tu  notre  combat,  & s’étoit  dit  bleffa 
par  un  inc  onnu  avec  qui  il  avoit  pris  querelle. 

On  me  mandoit  encore  que,pendant  qu’on  avoit 
travaillé  à le  guérir , laMarquife , qui  étoit  veuve  * 
avoit  époufé  un  jeune-homme  de  bonne  maifon 
que  je  connoiffois , qui  n’étoit  pas  riché’,  & dont 
elle  avoit  prefque  fubitement  fait  la  fortune;  ce 
qui  me  fut  fort  indifférent.  Tout  mon  amour  s’étoit 
épuifé  pour  elle;  il  ne  m’en  étoit  refté  qu’une 
trifteiïè  qui  venoit  de  ne  fçavoir  plus  à qui  je  pour- 
rois  déformais  me  fier,  puifque  j’avois  été  trahi 
par  les  perfonnes  qui  m’avoient  été  les  plus  cheres  , 
dont  j’avois  le  plus  eftimé  le  caraétere. 

Il  ne  tenoit  donc  qu’à  moi  de  revenir  en  F rance  : 
mais  je  fentis  que  j’avois  encore  befoin  d’en  être 
abfent  quelque  temps , & que  je  n’étois  pas  af- 
fez  fort  pour  revoir  fî-tôt  les  lieux,  où  j’avois 
éprouvé  tant  de  malheurs.. 

Je  reftai  donc  dans  la  ville  où  j’étois  alors,  où 
j’avois  fait  quelques  connoiîTances , avec  qui  je 
tâchois  de  me  diftraire  du  reflouvenir  de  mon 
aventure. 

Parmi  ceux  que  je  voyqjs  quelquefois,  fe  trou- 
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voit  un  homme  de  diftin&ion , étranger  comme 
moi,  âgé  à-peu-prçs  de  cinquante  ans,  de  très- 
bonne  mine , & de  la  plus  belle  phyfionomie  du 
monde. 

Il  me  paroifToit  avoir  beaucoup  d’efprit  & de  rat- 
ion ,8!  je  m’empêchois  de  l’aitner  ; car  je  ne  voulois 
plus  avoir  d’amis, mais  je  préférois  fa  compagnie 
à celle  des  autres  ; & de  Ton  côté,  malgré  la  dif- 
férence des  âges,  il  fembloit  fe  plaire  avec  moi: 
de  forte  que  nous  étions  fouvent  enfemble , & 
je  n’avois  pu  me  difpenfer  de  manger  une  ou 
deux  fois  chez  lui. 

Je  pars  après  demain  pour  ma  campagne,  me  dit- 
il  , un  jour  que  nous  nous  promenions  enfemble; 
.voulez- vous  y venir?  Vous  n’avez  pas  de  grandes 
affaires  ici , je  penfe  ; & nous  y pafTerons  huit 
jours , plus  ou  moins , fuivant  le  goût  que  vous 
y prendrez. 

J’y  confentis  : il  me  le  propofoit  de  fi  bonne 
grâce  qu’il  n’y  eut  pas  moyen  de  s’en  défendre; 
& je  lui  promis  de  me  teoir  prêt  pour  le  jour 
qu’il  avoit  arrêté. 

Il  y avoit  déjà  trois  ou  quatre  jours  que  nous 
étions  à cette  campagne,  quand  il  me  dit  : je 
vous  furprends  quelquefois  dans  des  triftefïes  que 
je  crois  étrangères  à votre  car^&ere  ; il  faut  que 


Digîtizèd  by  Google 


DU  PHILOSOPHE. 


29 

vous  ayez  des  chagrins  : je  n’ai  pas  la  curiofité 
de  les  fçavoir;  mais  j’aurois  une  extrême  envie 
de  vous  être  bon  à quelque  chofe  ; & fouvent  on 
fe  foulage  à dire  fes  peines  aux  gens  qui  nous 
aiment. 

L’air  fincere  avec  lequel  il  me  tint  ce  difcours 
me  toucha  ; je  n’y  réliftai  point. 

Oui , lui  dis-je  ; vous  ne  vous  trompez  pas , 
j’ai  des  chagrins  : ils  font  d’une  efpece  à pouvoir  * 
fe  dire  ; & quand  la  prudence  m’engageroit  à les 
cacher , je  luis  perfuadé  que  je  ne  rifquerois  rien 
à vous  les  déclarer. 

Je  fuis  charmé  que  vous  le  penfiez  ainfi,  me 
dit-il , & vous  me  rendez  juftice.  De  quoi  s’a- 
git-il ? 

Là-delTus  je  lui  fis  le  récit  de  mon  aventure, 
qu’il  trouva  auffi  cruelle  qu’elle  l’étoit  en  effet. 

Mais  ce  qui  me  décourage  le  plus  dans  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  , ajoutai-je  en  Unifiant , 
c’eft  qu’après  ce  qui  m’eft  arrivé , je  fens  que  je 
n’oferai  plus  aimer  perfonne , & qu’ainfi  je  dois 
me  condamner  à m’ennuyer  toute  ma  vie.  Ce  n’eft 
pourtant  pas  le  plaifir  d’avoir  de  l’amour  que  je 
regrette , on  vit  bien  fans  cela  : on  n’a  que  faire 
de  Maitreffe  pour  être  heureux;  mais  du  plaifir 
d’avoir  un  ami,  comment  s’en  palier?  N’eft-cs 
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pas  être  feul  dans  ce  monde,  que  de  n’y  avoir  pas 
uri  cœur  à qui  l’on  puiiïe  ouvrir  le  fien  ? 

Pas  un  ! ah  ! c’eft  trop  dire , me  répondit  • il  : les 
honnêtes-gens  font  rares , j’en  conviens  ; mais  il 
y en  a. 

Par  exemple , vous , Monfieur , n’êtes-vous  pas 
un  honncte-homme  ? Ne  vous  garantiriez -vous 
pas  pour  tel  ? Ne  fentez-vous  pas  bien  que  vous 
êtes  incapable  d’une  perfidie  ? 

Le  fond  de  mon  cœur  m’en  allure , lui  dis-je  i 
mais  cependant  je  pardonnerois  à quiconque  crain- 
droit  de  fe  .fier  à moi,  & qui,  en  m’examinant, 
diroit , il  me  paroît  honnête-homme , & peut-être 
me  trompé-je.  Oui , quoique  fa  méfiance  fût  in- 
jufte , je  dirois  à mon  tour  : il  eft  vrai  qu’il  a tort 
avec  moi  : mais  pareille  méfiance  lui  a déjà  fait 
ailleurs  éviter  tant  de  pièges;  il  a eu  raifon  de 
fe  tenir  fur  la  réferve  avec  tant  d’hommes  qu’il 
a trouvé  faux,  Sc  dont  il  avait aulTi  bonne  opi- 
nion que  de  moi,  que  c’eft  fagefleàluidenepasfo 
livrer  plus  à moi  qu’aux  autres  ; il  ne  fçauroic 
me  connoître  mieux  qu’il  a cru  les  connoître  : 
les  hommes  fe  contrefont  fi  bien  qu’il  n’y  a rien 
de  fur  avec  eux. 

Seriez- vous  curieux,  me  dit-il , d’en  connoître 
qui  ne  fe  contrefont  point  ? Oh  ! très-curieux,  ré- 
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pondis-je  ; mais  où  font-üs  ? En  avez-vous  vu  de 
pareils  ? Oui , me  dit-il  : j’ai  pafle  une  partie  de 
ma  vie  avec  eux , & ce  fera  parmi  eux  que  je  mour- 
rai. Tel  que  vous  me  voyez , ajouta-t  il , j’ai  beau- 
coup voyagé,  j’ai  fait  bien  des  découvertes;  & 
celle  dont  je  vous  parle , quand  on  eft  bien  con- 
duit , ne  demande  pas  un  long  voyage.  Voulez- 
vous  que  j’en  recommence  un  pour  vous? 

Si  vous  êtes  aufli  libre  que  moi,  lui  dis-je,  & 
que  rien  ne  vous  retienne  ici,  j’accepte  votre 
offre  ; & nous  partirons  quand  il  vous  plaira. 

Il  n’y  a point  d’homme  plus  indépendant  que 
moi , me  réportdit  il  ; je  fuis  un  étranger  qui  n’ai 
pi  femme,  ni  enfants;  je  ne  me  fuis  arrêté  en  ce 
pays  ci  que  pour  y être  tranquille  ; j’y  loue  cette 
maifon  de  campagne  où  nous  fommey,  & celle 
où  je  loge  en  ville  : il  m’efl:  aifé  de  les  quitter  tou- 
tes deux;  mon  bien  ne  m’oblige  à aucune  réfi- 
dence;  mes  revenus  fe  portent  par-tout,  & je  fui* 
tout  prêt  à vous  tenir  parole.  Retournons  de- 
main à la  ville  , nous  nous  y fournirons  des  cho- 
fês  néceflaires  pour  notre  voyage , & nous  fixe- 
rons le  jour  de  notre  départ:  mais  en  atten- 
dant, ajouta-t-  il , il  pe  vous  fera  pas  inutile  de 
lire  une  aflez  ample  relation  que  j’ai  faite  de  tout 
ce  que  j’ai  vu  dans  le  monde  où  je  vous  con-> 
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duirai  ; venez,  elle  eft  dans  mon  cabinet,  & je 
.vais  vous  la  donner  tont-à-l’heure. 

Nous  allâmes  la  prendre;  & il  avoit  raifon  de 
dire  qu’elle  étoit  ample  : on  auroit  fort  bien  pu 
en  faire  trois  ou  quatre  volumes. 

Après  qu’il  me  l’eut  mife  entre  les  mains,  il 
tira  encore  quelques  livres  forts  rares , qui  m’é- 
toient  inconnus , & entre  lefquels  il  y en  avoit 
un  qui  avoit  pour  titre  i tHiJloire  du  cotur  hu- 
main. 

Si  l’Hiftorien  , lui  dis-je,  a poflédé  fa  matière, 
ce  doit  êtreJà  un  livre  bien  inftruclif.] 

Nous  l’emporterons  avec  nous , teprit-il  : il  faut 
que  nous  le  lifions  enfemble  ; mettons-le  à part, 
aufli  bien  que  ces  autres  livres.  Vous  y puife- 
rez  la  connoiflance  des  hommes  avec  qui  nous 
vivons  .actuellement,  & vous  en  verrez  mieutf 
ce  que  ces  hommes-là  ont  de  commun  avec  ceux: 
que  nous  allons  trouver.  Il  eft  bon  d’être  un  peu 
au  fait  de  notre  monde , pour  juger  fainement 
de  l’autre;  & je  vous  dirai  même  que  tout  homme 
qui  nous  connoît  bien  n’a  que  faire  de  voyager 
pour  chercher  cet  autre  monde  dont  je  vous  parle  : 
il  fçait  à n’en  pouvoir  douter  qu’il  exifte;  il  croit 
y être  ; il  le  voit  : & vous  éprouverez  dans  la  fuite 
la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis-là, 

Ce 
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Ce  langage  qu’il  me  tenoit  me  paroilïbit  obfcur  : 
mas  je  de  vois  avoir  l’éclairciflement  de  ce  qu’il  me 
diioit  dans  le  Monde  où  nous  allions,  & je  ne  lui  de- 
mandai pas  üe  s’expliquer  mieux. 

J’abrège , pour  en  venir  aux  faits  les  plus  inté- 
reflants  de  ma  relation. 

Nous  partîmes  quatre  jours  après  cette  con- 
verfation  , ou , pour  mieux  dire  , noys  nous  em- 
barquâmes : il  auroit  pourtant  pu  nous  épargner 
l'embarquement  ; car  il  n’efl:  pas  befoin  d’aller  fur 
mer,  pour  trouver  les  hommes  qu’il  avoit  promis 
de  me  montrer:  on  va  fort  bien  chez  eux  par 
terre;  je  le  compris  après. 

Mais  il  avoit  fes  raifons  pour  en  ufer  ainfi.  Un 
peu  de  navigation  donnoit  à notre  voyage  un  air 
d’importance  St  de  difficulté  qui  en  impoloit  à 
mon  imagination  , St  me  perfuadoit  mieux  que  je 
Verrois  quelque  chofe  de  rare  & de  nouveau. 

D’ailleurs  cela  allongeoit  notre  chemin  , 8t  em- 
ployoit  un  temps  qu’il  me  fcloit  pafler  à lire  fon  ma- 
nulcritSfc  fes  Livres,  8t  à réfléchir  tantôt  tout  leul, 

St  tantôt  avec  lui  fur  ce  que  je  lifois. 

Vos  Livres  St  nos  réflexions,  lui  difois-je  de 
jour  en  jour,  me  réconcilient  avec  les  hommes  ; 
leur  commerce  n'eft  pas  li  dangereux  que  je  l’a:  cru 
depuis  mon  aventats;  il  me  femble  qu’on  peut 
Tome  X%  C 
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en  effet  vivre  avec  eux  fans  en  être  la  dupe,  2c 
qu’il  n’eft  pas  fi  difficile  de  démêler  ce  qu’ils  font 
à travers  ce  qu’ils  paroiffent:  c’eft  faute  d’atten- 
tion & d’expérience  que  je  me  fuis  trompé  fur  les 
façons  de  mon  ami,  & fur  celles  de  la  Marquife. 

Vous  fongez  à époufer  cette  femme-là,  Cheva- 
lier ; & elle  eft  aimable  , je  n’en  difeonviens  pas  t 
me  difoit-il  fouvent  de  l’air  d’un  homme  qui  s’in- 
quiétoit  obligeamment  de  ce  qui  m’arriveroit;  mais 
qui  s’en  inquiétoit  tant , que  je  de  vois  fentir  que  c’é- 
toit  un  jeu  : oui,  j’avoue  qu’elle  eft  aimable,  mais 
elle  vous  aime  trop  : je  n’ai  rien  vu  d’égal  à la  con- 
trainte où  elle  vous  tient  ; fa  jaloufie  eft  infuppor- 
table , & je  tremble  qu’avec  tout  fon  amour  vous 
ne  fçyez  pas  heureux  avec  elle. 

Chevalier,  je  fouffre  votre  ami,  difoit  de  fou 
côté  la  Mafquife;  mais  je  vous  avertis  que  je  le 
haïrai  : il  faut  abfolument  que  vous  l’aimiez  plus 
que  moi  ; car  on  ne  vous  voit  ici  que  quand  il 
veut  bien  ne  vous  point  mener  ailleurs. 

Voilà  de  quelle  maniéré  ils  s’y  prenoient  tous 
deux , pour  m’abufer  ; & à préfent  que  j’y  fonge  , 
eft-ce  que  cela  ne  fignifioit  pas  qu’ils  s’aimoient, 
& qu’ils  travailloient  de  concert  à m’infpirer  une 
confiance  aveugle  ? Où  avois  - je  l’efprit  alors  ? 
car  aujourd’hui  je  n’y  ferots  pas  trompé.  Les 
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hommes  font  faux  : mais  ce  qu’ils  penfent  dans  le 
fond  de  l’âme  perce  toujours  à travers  ce  qu’ils 
difent  & ce  qu'ils  font. 

Vous  n’en  leriez  donc  plus  la  dupe,  me  dit  mon 
homme?  Non  certes,  lui  répondis-je,  grâce  aux 
lumières  qui  me  font  venues  & aux  réflexions  que 
nous  avons  faites  enfemble.  C’eft  ce  que  nous  ver- 
rons en  temps  & lieu  , me  dit-il. 

Cependant  nous  continuions  notre  voyage  , 2c 
je  me  trouvois  en  pays  perdu  ; car  je  ne  m’orien- 
tois  pas  , je  ne  fçavois  ce  que  c’étoit  que  les  terres 
dont  nous  approchions  quelquefois , & je  m’en 
fiois  à mon  guide. 

A la  fin  pourtant  nous  entrâmes  dans  un  port,  & 
nous  débarquâmes. 

A un  quart  de  lieue  du  Port,  étoit  une  Ville  très- 
peuplée,  où  nous  allâmes  loger  , & où  je  fus  tout 
furpris  d’entendre  parler  françois. 

Quoi  ! lui  dis-je , eft-ce  que  nous  Tommes  en 
France?  Non  pas  dans-la  France  que  vous  con- 
noiffez,  me  répondit- il:  mais  dans  celle  de  ce 
nouveau  Monde  où  je  vous  mene,&  qui  eft exac- 
tement le  double  du  nôtre. 

A ce  difcours,  je  jettai  fur  mon  homme  un  re- 
gard inquiet;  & je  crois  qu’il  me  paflPa  dans  l’efprit 
que  c’étoit  un  Magicien  à cfbi  j’avois  affaire. 
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Quoi  qu’il  en  foit , il  fourit  de  l’inquiétude  oà 
j’étois , & qui  alloit  julqu  à l’émotion.  Vous  défiez- 
vous  de  moi,  me  dit-il?  Non , repris-je  : mais  tout 
ceci  me  paroît  extraordinaire.  C’eft  donc  ici  le 
Pays  ou  nous  allons  trouver  des  hommes  vrai*. 

Oui,  me  dit-il,  nous  voici  arrivés:  mais  tout 
vrais  que  font  ces  hommes , obfervez  - les  avec 
autant  d’attention  que  s’ils  ne  l’étoient  pas  ; mé- 
fiez-vous d’eux  comme  s’ils  étoient  faux  ; fervez- 
vous  avec  eux  des  lumières  que  vous  avez  ac- 
quîtes : car  quoiqu’ils  foient  vrais,  ils  voudroient 
fouvent  ne  l’être  pas  ; ils  ne  le  font  que  par  force  , 
& vous  vous  appercevrez  bien  un  peu  des  efforts 
inutiles  qu’ils  font  d’abord  pour  fe  déguifer. 

C’étoit  en  allant  à la  Ville  qu’il  me  parloit  ainfi; 
& nous  y arrivâmes  un  inftant  après. 

A peine  y entrions- nous , que  je  vis  de  loin  un 
homme  qui  avoit  la  figure  d'un  jeune  Officier  de 
mes  amis , & qui  paroiffoit  me  regarder  attenti- 
vement. 

Que  fignifie  ce  que  je  vois-là,  dis-je  alors  à mon 
guide?  je  jurerois  que  cet  homme -ci  eft  de  ma 
connoiffance  ; il  reffemble  trait  pour  ‘trait  à un 
jeune  homme  avec  qui  j’ai  vécu  dans  notre  Monde, 
& que  je  ne  crois  pas  d’humeur  à voyager  pour 
faire  des  découvertes  : £4  ce  qu’il  y a de  fingulier. 
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.c’eft  qu’il  me  femble  que  celui-ci  m’examine  à 
fon  tour,  comme  s’il  me  connoifloit  aurti.  Appa- 
remment qu’il  fe  méprend. 

Ne  foyez  point  étonné  de  cela  , me  répondit 
mon  guide  : il  n’y  a pas  une  figure  d’homme , ni 
de  femme , dans  notre  Monde , dont  vous  ne  trou- 
viez ici  une  copie  fi  exa&e  , que  vous  la  pren- 
drez pour  l’original.  Attendez-vous  à ce  que  je 
vous  dis -là.  Tout  ce  que  vous  avez  connu  de 
gens  chez  nous,  vous  croirez  quelquefois  les  re- 
voir ici  trait  pour  trait , comme  de  leur  part  ils 
croiront  vous  connoître. 

Bien  plus , c’eft  que  tout  ce  qui  fe  pafle  dans 
notre  Monde  fe  parte  ici.  L’hiftoire  du  nôtre , & 
l’hiftoire  de  celui-ci,  c’eft  la  meme  chofe. 

Quoi!  m’écriai -je,  mon  aventure  avec  la  Mar- 
quife  s’eft  répétée  ici,  & il  y a un  faux  ami  avec 
qui  une  femme  appellée  la  Marquife  de ....  a trahi 
un  homme  qui  me  reflemble,  & qui  s’appelle  le 
Chevalier  de .. ..?  Oui , vous  dis-je  , me  répondit- 
il  ; & encore  une  fois,  il  en  eft  ainfi  de  tout  ce 
qui  eft  arrivé  dans  notre  Monde. 

A peine  achevoit-il  fa  réponfe,  que  le  jeune 
Officier  que  j’avois  vu  de  loin  accourut  à moi  les 
bras  ouverts,  & vint  m’embrafter  avec  la  fami- 
liarité permife  entre  des  amis  qui  fe  retrouvent. 

C iij 
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Eh  ! c’eft  donc  toi , mon  cher  Chevalier  , me 
dit-il;  je  te  croyois  de  retour  à Paris.  J’ai  en- 
tendu parler  de  ton  affaire , elle  a un  peu  trans- 
piré. Sçais-tu  bien  que  ta  MaitrefTe  eft  mariée  ? 
que  je  t’aurois  donné  de  bons  mémoires  fur  fan 
compte , fi  tu  m’avois  confulté  ? Mais  tu  ne  me 
fefois  pas  1 honneur  de  me  confier  les  fecrets  de 
ton  cœur.  Je  me  marie  au  refie  ; j’étois  venu  en  ce 
pays- ci  pour  y faire  quelqu’argent  d’une  petite 
terre  que  j’y  ai.  Le  jeu  m’avoit  ruiné  là-bas.  A 
peine  ai-je  été  arrivé,  que  j’ai  entendu  parler  de 
la  petite  perfonne  que  j’époufe  , qui  eft  jeune  , ri- 
che & maitreffe  d’elle,  & qui  étoit  afiiégée  de 
tous  les  Provinciaux  du  pays  qui  fe  la  difputoient , 
avec  des  grâces  qui  n’ont  pas  tenu  contre  les  neu- 
tres. On  les  a congédiés,  quand  j’ai  paru;  je  m’y 
attendois  : en  un  mot , je  t’invite  à ma  noce  pouj: 
la  femaine  prochaine  , & à venir  dès-à-préfent 
dîner  chez  moi,  où  je  veux  que  tu  loges;  cette 
après-dînée  je  te  mènerai  chez  ma  conquête  , à 
condition  que  tu  ne  me  l’enleves  pas,  Monfieur, 
lui  dit  mon  guide  en  riant , vous  êtes  affurément 
fort  aimable  : mais  à votre  place , je  ne  lui  mé- 
nerôis  point  un  homme  fait  comme  le  Chevalier: 
les  femmes  font  légères.  Ah , ah , ah  ! reprit  le 
jeune  homme , en  Souriant  aufii , je  me  çQnooîs, , 
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Moniteur,  & les  dangers  de  cette  efpece-là  ne 
me  regardent  pas  ; e’eft  moi  qui  les  fait  courir 
aux  autres. 

HUITIEME  FEUILLE. 

i 

Suite  du  Monde  vrai. 

Il  efl:  vrai  que  ce  ne  font  pas -là  pofitivement 
les  exp refilons  dont  il  fe  fervit:  mais  je  rapporte 
fa  penfée  ; & voilà  pour  le  moins  ce  qu’il  dit , ou 
ce  qu’il  vouloit  dire. 

Tu  ne  refiembles  que  de  vifage  à ce  jeune  Offi- 
cier que  je  connoîs , dis-je  en  moi-méme  : mais 
tu  ne  penfes  pas  comme  lui  ; il  n’efl  pas  fi  vain 
que  toi. 

Et  il  efl  certain  que  celui  que  j’avois  vu  à Paris  , 
& qui  portoit  la  même  phyfionomie,  ne  m’avoit 
jamais  p aru  fi  fat  que  cet  homme-ci  ; j’avois  bien 
entrevu  quelquefois  qu’il  croyoit  en  valoir  un  au- 
tre ; mais  de  cette  bonne  opinion  de  lui-même, 
fi  ridicule  & fi  grofiierement  déclarée  , je  ne  l’çn 
avois  jamais  foupçonné. 

Cependant  je  n’avois  encore  rien  répondu  ; je 
regardois  cet  homme-ci  comme  un  étranger  , & 
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j’avois  de  la  peine  à me  conformer  à la  méprife 
où  je  croyois  qu’il  tomboit  à mon  égard. 

A la  fin  pourtant , je  fis  comme  mon  guide  m’a- 
voit  recommandé  de  faire  en  pareil  cas , & je  me 
mis  à lui  parler  comme  au  jeune-homme  que  je 
connoifïois  : mais  à qui , à mon  avis , il  ne  ref- 
fembloit  que  de  figure. 

Audi  le  traitai- je  à l’avenant.  Oui  dà,  lui  dis- je, 
je  verrai  ta  Maitrefle  avec  plaifir  : mais  à condi- 
tion que  j’eflaierai  de  lui  plaire,  & que,  fi  j’y 
réuflïs , tu  me  le  pardonneras  ; car  je  te  déclare 
que  j’y  tâcherai;  vois  fi  cela  te  convient. 

Ah,  ah,  ah  ! reprit- il  en  riant  encore  de  pi- 
tié fur  moi,  toute  permiflion  au  fuppliant , Cheva- 
lier. Bien  plus,  c’eft  que,  fi  tu  veux,  je  t’épar- 
, gnerai  les  frais  de  la  déclaration  ; ce  fera  moi  qui 
lui  dirai  : le  Chevalier  vous  aime.  Et  ce  ne  fera 
pas  un  petit  fervice  que  je  te  rendrai  au  moins  ; 
car  elle  eft  ‘aimable , & tu  pourras  fort  bien  l’ai- 
mer tout  de  bon , je  t’en  avertis  ; je  t’y  exhorte 
même  : il  faut  que  tu  groflifles  le  nombre  de  fes 
conquêtes , & celui  de  mes  viéfoires.  Allons  , 
Mcfïieurs,  dites  à vos  gens  de  vous  fuiv*e  chex 
moi:  il  eft  heure  de  dîner;  & d’ailleurs,  je  veux 
donner  au  Chevalier  le  temps  de  changer  d’habitî 
il  faut  qu’il  s’ajufte. 
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C’eft  mon  intention,  lui  répondis  - je  ; &, 
fans  autre  compliment  , nous  nous  retirâmes 
chez  lui. 

Nous  dînâmes.  J’allai  changer  dÜiabit , & me 
mettre  en  état  de  paroître. 

Quand  je  fus  habillé , je  rentrai  dans  la  falle  oà 
nous  avions  dîné  ; & mepréfentant  à lui:  Folviile, 
( c’étoit  ainfi  que  s’appelloit  celui  dont  je  ne  lui 
voyois  que  la  relTemblance:  ) notre  partie  tient- 
elle  ? lui  dis-je  d’un  air  badin  ; regarde-moi , je 
te  donne  encore  le  temps  de  la  réflexion. 

Il  me  femble  que  tu  recules , reprit-il  fur  le 
même  ton.  Mais , Meilleurs , avez-vous  deffein 
de  faire  ici  un  féjour  un  peu  long  ? Non , ré- 
pondit mon  ami:  nous  n’y  fommes  que  pour  huit 
ou  dix  jours. 

Vous  vous  trompez,  Monfieur,  dit  Folviile; 
vous  y ferez  bien  plus  long-temps  que  vous  ne 
dites  ; c’eft  moi  qui  vous  en  aflure  : à moins  que 
vous  ne  quittiez  ce  garçon-là,  ajouta-t-il  en  me 
regardant;  car  il  va  devenir  amoureux,  &je  le  con- 
damne à fixmoisde  martyre  ici,  pour  m’amufer. 

J’éclatai  de  rire  à ce  difcours , dont  encore 
une  fois  je  ne  rapporte  pas  les  véritables  ter-- 
mes,  non  plus  que  de  tous  ceux  qu’il  m’avoit 
déjà  tenus , qu’il  me  tiendra  encore , & que  me 
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tiendront  toutes  les  perfonnes  à qui  je  parlerais 
Et  pour  achever  de  m’expliquer  là-defl'us  : Par 
ce  monde  vrai , je  n’entends  pas  des  hommes  qui 
prononcent  précifément  ce  que  je  leur  fais  dire; 
leur  naïveté  n’eft  pas  dans  leurs  mots  : ( j’ai  peut- 
ctre  oublié  d’en  avertir;  ) elle  eft  dans  la  tour- 
nure de  leurs  difcours , dans  l’air  qu’ils  ont  en 
parlant,  dans  leur  ton,  dans  leur  gefte,  même 
dans  leurs  regards  : & c’eft  dans  tout  ce  que  je 
dis-là,  que  leurs  penfées  fe  trouvent  bien  nette- 
ment , bien  ingénuement  exprimées  ; des  paroles 
prononcées  ne  feroient  pas  plus  claires.  Tout  cela 
forme  une  Langue  à part  qu’il  faut  entendre, 
que  j’entendois  alors  dans  les  autres  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie , que  j’avois  moi- même  parlée 
quelquefois , fans  y prendre  garde , & fans  avoir 
eu  befoin  de  l’apprendre,  parce  qu’elle  eft  na- 
turelle & comme  forcée  dans  toutes  les  âmes  : 
langue,  d’ailleurs,  qui  n’admet  point  d’équivo- 
que ; l’âme  qui  la  parle  ne  prend  jamais  un  mot 
l’un  pour  l’autre  : & qu’on  fe  reftouvienne  que 
c’eft  d’après  ce  qu’on  me  difoit  dans  cette  Langue- 
là  , que  je  rapporte  tous  les  difcours  que  m’ont 
tenu  les  perfonnes  avec  qui  j’ai  eu  affaire.  Re- 
venons à mon  hifloire. 

Nous  fortîmes,  Folville,  mon  guide  & moi» 
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pour  nous  rendre  chez  la  Maitrefle  du  premier, 
où  nous  trouvâmes  très-bonne  compagnie  d’hom- 
mes & de  femmes. 

Il  avoit  eu  raifon  de  dire  que  cette  jeune  per- 
fonne  étoit  aimable;  c’étoient  de  ces  traits  qui 
font  un  vifage  plein  de  douceur  & de  modeftie  ; 
c’étoient  les  yeux  du  monde  les  plus  tendres: 
tout  en  elle  étoit  dans  ce  goût-là,  jufqu’au  fon 
de  fa  voix  qui  avoit  fon  charme  particulier. 

Obfervez  qu’au  travers  de  ces  grâces,  on  dé- 
mêloit  je  ne  fçais  quelle  coquette  &.  modefte  in- 
tention de  plaire , qui  achevoit  de  fe  manifefter 
dans  fa  converfation  , & qui  fe  manifeftoit  d’un  air 
un  peu  provincial;  aufîi  la  Demoifelle  n’avoit 
elle  jamais  eu  d'école  que  fa  Province,  dont,  elle 
n’étoit  point  fortie.  ■> 

Folville,  après  que  nous  eûmes  falué  la  com- 
pagnie, s’avança  vers  elle.  Mademoifelle  , lui  dit- 
il,  je  vous  amene  un  de  mes  amis , que  j'ai  rencon- 
tré ce  matin  comme  il  arrivoit  ; c’eft  un  garçon 
quiaquelquemérite&que  j’eftime  a{Tez,  & je  vous 
demande  en  grâce  de  vouloir  bien  que  je  vous 
Je  préfente  ; il  faut  que  je  lui  tienne  compagnie , 
& j’aurois  de  la  peine  à le  faire  ailleurs  qu’ici. 

Je  ne  compte  pas  vous  accorder  une  grâce 
enle  recevant,  répondit- elle;  un  homme  fait  comme 
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Monfieu»',  n’en  demeure  pas  à être  fouffert;  on  le 
volt  avec  plalfir* 

Je  répondis  à cet  accueil  le  plus  poliment  qu’il 
*ne  fut  poflil'îe ; elle  me  regarda  beaucoup,  mais 
d’une  façon  fi  bien  ménagée,  qu’on  n’eût  pas  dit 
ijate  c’étoit  exprès  , ou  que  ce  n’étoit  que  par  at- 
tention de  politv.eflè. 

La  compagnie  létoit  nombreufè , on  fe  parta- 
gea; les  un  s’en  allèrent  fe  promener  dans  le  jar- 
din , qui  étoit  de  plain-pied  à la  falle;  les  autres 
fe  mirent  à jouer. 

On  me  propofa  le  jeu  ; je  priai  qu’on  m’en  d;f— 
penfât.  Folville  fut  obligé,  par  complaifance , 
d’être  d’une  partie  de  Quadrille,  pour  tenir  la 
place  de  Mademoilelle  Dinval , ( c’étoit  le  nom 
de  fa  Maitreflè  ) qui  ne  fe  foucioitpoint  de  jouer-, 
dit- elle  ; & je  reliai  tête-à-tcte  avec  elle,  aflez 
loin  des  tables  où  l’on  jouoit. 

Ce  tête-à-tête  ne  plut  point  trop  au  préfomp- 
tueux  Folville.  Pourquoi  donc  aujourd’hui  refu* 
fez-vous  de  jouer,  Mademoifelle,  lui  dit-il  de 
loin,  vous  qui  aimez  le  jeu  ? Voilà  ta  première 
fois  que  Cela  vous  arrive ?Eft  ce  parpolitelfe  pout 
le  Chevalier  ? Vous  croyez-vous  obligée  de  le 
défrayer  de  converfation  ? Non,  Mademoifelle, 
non,  ce  n’eft  pas  la  peine,  ne  vous,  gênez  points 
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approchez-vous  du  moins.  Chevalier  , Mademou 
Celle  fait  des  façons  avec  toi,  je.  t’en  aivertis , afin 
que  tu  ne  le  fouffres  pas. 

A (jf  s mots  je  me  levai , comme  voulant  la 
quitter  : mais  elle  me  retint  , & - s ’adreflant  à 
Folville  : que  vous  êtes  importun , lui  dit-^elleî 
Ne  vous  embarralfez  point  de  moi.  Si  vous  êtes 
jaloux , on  n’y  fçauroit  que  faire , ,ie  ne  veux, 
ni  jouer , ni  m’approcher  du  jeu  ; vos  obferva-n. 
tions  me  font  défagréables , & vous  m'obligerez 
de  ne  pas  prendre  garde  à moi.  Je  m ,e  plais  ici , 
c’eft-à-dire,  avec  vous,  ajouta-t-elli  : tout  bas,* 
en  joignant  encore  à cette  apoftroph  e le  regard 
le  plus  flatteur.  Oui  , Monfieur  lé  Chevalier  , 
continua-t-elle  d’un  ton  par  lequel  e lie  fembloit 
vouloir  tempérer  un  peu  la  force  de  i ce  qu’elle 
me  difoit  : oui,  Monfieur,  vous  me  plaifez,  j«* 
vous  l’avoue  ; je  vous  trouve  d’um  ; figure  ai- 
mable , extrêmement  aimable  ; & vo  us  le  jugez 
bien  à ma  façon  de  vous  regarder.  Si  j’ofois , 
mes  regards  feroient  encore  plus  in  .telligibles  ^ , 
mais  tout  modeftes  qu’ils  font , je  croi  is  que  vous 
ne  laiflez  pas  de  les  entendre.  Voyez  comme  j». 
baifle  les  yeux  , quand  vous  les  fur  prenez  fur 
vous  j e’eft  afin  que  vous  çonduyez  qi  je  je  prends. 
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plaifir  à vous  voir,  mais  que  par  pudeur  je  vou- 
drois  bien  que  vous  ne  les  vîffiez  pas. 

Que  mon  ami  eft  heureux , lui  dis-je , fans 
faire  attention  au  fens  caché  de  fes  difcoufc  ; & 
que  tous  les  hommes  qui  vous  voient  doivent 
envier  fon  fort , Mademoifelle  ! 

Il  vous  a donc  dit  que  j’allois  l’époufer  dans 
quelques  jours , me  répondit-elle.  Oui , Made- 
moifelle  , repris -je;  c’eft  la  première  nouvelle 
qu’il  m’a  apprife.  Il  eft  vrai  que  cela  eft  arreté, 
& que  tout  le  monde  en  eft  inftruit  , dit-elle  ; 
mais  je  ne  fçais  plus  ce  qui  en  fera,  je  voudrois 
à préfent  n’avoir  point  été  fi  vite  : eh  ! dites— 
moi,  Monfieur,  eft-ce  que  vous  voudriez  être 
à fa  place  ? Parlez-vous  de  fon  bonheur  avec 
envie?  Ofez  dire  ce  que  vous  penfez  lâ-deffus , 
laiffez  paroître  vos  fentiments  , je  les  attends  ; 
je  me  fuis  promife  , & non  pas  donnée  ; je  trou- 
verois  bien  moyen  de  rompre.  Le  goût  que  j’a- 
vois  pour  ce  mariage-là  vient  de  s’affoiblir  extrê- 
mement , il  me  devient  bien  infipide , & vous 
en  êtes  caufe  ; plus  je  vous  vois,  plus  votre  ami 
y perd  ; il  ne  vous  vaut  pas,  il  s’en  faut  bien: 
allons , un  peu  de  hardiefte , dites-moi  quelque 
chofe  d’un  peu  fort  , il  n’y  a encore  que  vos 
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yeux  qui  parlent  ; joignez  les  difcours  aux  re- 
gards : il  me  fera  fi  doux  detre  fûre  que  je  re- 
mue le  cœur  d’un  homme  comme  vous , qui  a 
de  fi  bons  airs  ! Vous  revenez  de  Paris,  vous 
avez  vu  la  Cour,  vous  fortez  de  chez  ce  monde 
qui  a le  goût  exquis  , vous  avez  du  plaire  à 
nombre  de  jolies  femmes  ; & n’euffiez-vous  que 
ceS  avantages , cela  eft  bien  confidérable  ; il  feroit 
flatteur  pour  moi  de  vous  toucher  ; ce  feroit  une 
aventure  d’une  grande  diftindion  pour  mes  appas 
en  ce  pays-ci  ; & peut-être  que  je  vous  aime 
bien  autant  à caufe  de  cela,  qu’à  caufe  de  tout 
ce  que  vous  avez  d’aimable. 

. . Là-delTus  elle  fe  déganta  , comme  pour  tra- 
vailler àun  petit  ouvrage  de  broderie  qui  étoit 
à côte  d elle;  mais  c’étoit  parce  qu’elle  avoit  la 
main  jolie, & quelle  étoit bien-aife  que  je  la  vîlTe: 
les  femmes  , & même  les  plus  fages,  ont  tant 
de  ces  petites  induftries-là  ! 

, Vous  n’avez  Pas  vu  ma  m iin  , me  dit-elle  - 
n’eft-il  pas  vrai  qu’elle  eft  belle  ? que  de  grâces 
dans  toute  ma  perfonne  , ajouta-t-elle , comme 
enchantée  d’elle-même  ! elles  vous  frappent  af- 
furement  ; vous  les  fentez  , vous  les  admirez 
mais  trop  lourdement;  éclatez  un  peu  davantage! 
Allons , Monfieur , ouvrez-moi  votre  cœur;  ofez 
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m’entretenir  de  ce  qui  s’y  pâlie;  embarralïez-moi, 
faites-moi  rougir  en  infinumt  que  vous  m’aimez: 
mon  penchant  & ma  vanité  font  pour  vous  ; par- 
lez , régalez-moi  de  quelques  expreflions  ten- 
dres & naïves. 

Folville,  lui  dis-je,  en  me  menant  ici.  Ma- 
dame , ne  pas  traité  en  ami.  Eh  bien  ! après  ? 
reprit-elle , en  m’agaçant  par  mille  petites  linge- 
ries de  modeftie , qui  fignifioient  : cela  n’eft  point 
encore  allez  clair  , expliquez  vous  mieux  fans 
que  je  m’en  mcle.  Voulez-vous  dire  qu’il  a ex- 
pofé  votre  cœur  à un  danger  dont  il  ne  fe  ti- 
rera pas?  £ft-ce  cela  que  vous  entendez?  pour- 
fuivez. 

Sans  Folville  que  j’ai  rencontré,  ajoutai-je, 
je  ne  vous  aurois  jamais  vue,  Mademoifelle;  8c 
c’eft  un  étourdi  qui  ne  m’a  pas  ménagé. 

Nous  en  étions-là  de  cet  entretien  fi  plaifant, 
quand  une  Dame  qui  entra  avec  fon  mari  nous 
interrompit.  Mademoifelle  Dinval  fe  leva  pour  les 
recevoir  ; d’autres  perfonnes  qui  fe  promenoient 
dans  le  jardin,  arrivèrent,  8c  la converfation  de- 
vint générale. 

A l’égard  de  mon  guide  , dont  je  n’ai  point 
padc  dans  tout  ceci,  il  regardoit  jouer. 

Malgré  tout  ce  qu’on  vient  de  m’entendre  dire 
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à Mademoifelle  Dinval  , je  n’avois  nul  deflein 
fur  fon  coeur , je  me  réjouifTois. 

Quant  à elle  , il  eft  certain  qu’elle  fe  fentoit 
du  penchant  pour  moi,  ou  que  du  moins,  elle 
croyoit  de  bonne-foi  en  fentir;  c^r  cela  étoit  af- 
fez  équivoque. 

Lui  plaifois-je  , parce  que  j’arrivois  de  Paris  * 
que  j’avois  vu  la  Cour , & qu’elle  me  trouvoit 
les  bons  airs  du  grand  monde  ? Ou  bien  étoit— 
ce  ma perfonne  quelle  aimoit  ? C’eft  ce  qu’il  étoit 
difficile  de  décider,  & ce  qu’elle  n’auroit  pu  dé- 
cider elle-même. 

Quoi  qu’il  en  foit,  que  ce  fût  fon  cœur  Ou  fort 
imagination  qui  fe  fût  allumée  pour  moi , je  fis 
réflexion  que  Folville  ne  gagnoit  ni  à l’un  , ni 
à l’autre  , & je  me  promis  de  ne  plus  retourner 
chez  elle. 

Revenons  à cette  Dame  & à fon  mari  qui  nous 
avoient  interrompus , & aux  perfonnes  qui , du 
jardin  , étoient  rentrées  dans  la  falle. 

La  Dame  étoit  une  perfonne  de  cinquante- 
cinq  ans,  à-peu-près,  & peut-être  de  foixante; 
mais  encore  de  très-bonne  mine , avec  un  peu 
trop  d’embonpoint,  & qui,  dans  la  force  de  f:s 
charmes,  devoit,  fans  contredit,  avoir  été  une 
des  plus  belles  femmes  du  monde.  Elle  avoit  en- 
<■  Tome  X%  D 
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core  des  grâces;  c’étoient  plus  des  appas  âgés  que 
flétris  ; qui  fe  partoient , mais  qui  n’étoient  pas  , 
partes,  & qui,  dans  cet  état,avoient  encore  de 
quoi  fe  venger  tout  doucement  de  ^quiconque 
aurait  cru  le*  regarder  fans  conféquence. 

J’aurais  , pour  le  moins  , autant  aimé  cette 
femme-là  , que  trois  ou  quatre  jeunes  femmes 
qui  étoient  préfentes.  Tout  fon  tort  étoit  d’être 
un  peu  trop  ajuftée,  non  pas  que  fon  ajuftement 
ne  lui  allât  à merveille  : elle  n’avoit  nul  tort  à 
; nos  yeux  , elle  ne  choquoit  feulement  que  le 
préjugé  où  l’on  eft , qu’une  femme  d’un  certain 
âge  ne  doit  pas  être  fi  galamment  parée. 

Et  la  diftinéfion  que  je  fais-là  en  fa  faveur, 
toutes  les  femmes  de  la  compagnie  la  faifoient 
aufli  : elles  fentoient  bien  tout  ce  qui  reftoit  de 
mérité  à cette  Dame  âgée  ; mais  -elles  ne  le  di- 
rent à perfonne  qu’à  moi  , à qui  elles  ne  pou- 
voient  pas  le  cacher’,  parce  qu’elles  le  difoient 
(dans  cette  Langue  dont  j’ai  parlé  , & que  j’en- 
tendois. 

Ah , la  belle  robe  ! qu’elle  fiéroit  bien  à qui 
n’a  que  vingt  ans  , lui  dit,  dans  cette  même  Lan- 
gue , une  jeune  femme  , qui  n’avoit  que  l’âge 
dont  elle  parloit  ! 

.Vous  me  l’enviez  donc , Madame , lui  répon- 
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dit , en  rougiffant  la  Dame  critiquée  : il  eft  vrai 
quelle  eft  belle  , & peut-être  trop  gaie  pour  les 
femmes  qui  ne  font  plus  jeunes  ; mais  je  crois 
qu’elle  réufliroit  encore  plus  mal  aux  femmes  de 
vingt  ans  qui  font  laides  : vous  m’entendez  bien* 
Madame  ? 

Et  moi.  Madame,  je  croîs  avec  tout  le  monde; 
que  ce  qu’il  y a de  plus  laid  à cet  égard-là* 
c’eft  la  vieilleflè  ; car  avec  elle  on  eft  vieille 
& ridée  ; vous  m’entendez-bien  auffi  ? reprit  la  ' 
jeune  d’un  air  diftrait  : après  quoi  elle  parla  à 
une  perfonne  qui  étoit  à côté  d’elle. 

Et  voilà  quel  fut  le  dialogue  fecret  qu’elles  eü-* 

‘ ïent  enfemble. 

Je  me  trouvois  parhafard  auprès  de  la  jeune* 
& comme  elle  s’entretint  avec  moi  de  Paris  t 
qu’elle  me  demanda  fi  j’y  connoiftois  une  Damô 
de  fes  parentes , fes  queftions  & mes  réponfes  nous 
mirest  tous  deux  en  converfation  particulière. 

Elle  ne  manquoit  pas  d’efpritj  mais  elle  étoit 
maligne» 

Vous  avez , lui  dis- je  , furieufement  mortifié 
votre  voifine , par  l’éloge  que  vous  avez  fait  de 
fa  robe  * & qu’elle  a pris  pour  une  critique  con- 
tre elle. 

Oh  ! je  ne  m’y  joue  plus  , me  répondit-ellq 
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en  plaifantant  ; elle  m’en  a punie  ;&  je  fuis  bien 
trompée,  fi  elle  ne  m’a  pas  dit  honnêtement  que 
j’étois  une  laide  : mais  il  faut  s’en  confoler  ; car 
elle  a peut-être  raifon':  d’ailleurs  j’ai  le  défaut 
d’être  jeune  , & toutes  les  femmes  de  fon  âge  & 
de  fon  caractère  «ont  beaucoup  d’averfion  pour 
ce  défaut-là , à caufe  de  la  faveur  qu’il  s’attire  de 
la  part  des  autres.  Sçavez-vous  bien  que  cette 
femme-ci  ne  loue  que  les  vieilles  , quoiqu’elle 
n’aime  que  les  jeunes,  & qu’elle  ne  troqueroit 
pas  les  antiquités  de  fon  vifage  contre  la  jeunefie 
du  mièn  ? 

Ce  qu’elle  vous  a répondu  de  malin,  nefignifie 
rien  , lui  dis- je,  & ne  fçauçoit  vous  regarder  : mais 
eft-elle  fi  vieille,  ajoutai- je?  Eh!  ne  le  voyez- 
vous  pas  , me  dit-elle  ? Il  faut  donc  , repris-je  , 
qu’elle  ait  été  d’une  grande  beauté  ! 

Oui-dà,  répondit-elle  ; on  s’apperçoit  bien  que 
Cette  femme-là  a eu  des  traits.  J’ai  même  en- 
tendu dire  à une  de  mes  tantes , qui  a près  de 
foixante  & quinze  ans,  & qui  a pafle  fa  jeuneffe 
avec  elle,  qu’elle  l’avoit  vu  fort  aimable;  & je 
la  crois  fur  fa  parole,  d’autant  plus  que  ce  font 
de  ces  chofes  qu’on  ne  peut  gucres  fçavoir  aujour- 
d’hui que  fur  le  rapport  d’autrui;  car  vous  m’a- 
vouerez quelle  eft  bien  pallée. 
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Pas  tant  , ce  me  femble  , lui  dis-je  ; je  la 
trouve  encore  de  fort  bonne  mine  ; & fon  ajus- 
tement, qui  même  devroit  être  plus  modefte, 
ne  lui  fied  point  li  mal  aux  yeux  de  ceux  qui 
ne  fçavent  pas  fon  âge.  Regardez-la  bien , elliî 
eft  fraîche , elle  a des  dents , de  l’embonpoint , 
& de  la  douceur  dans  le  regard.  Oui,  me  dit- 
elle,  fesyeux  font  doux,  parce  qu’ils  n’ont  plus 
la  force  d’être  vifs  : à l’égard  de  l’embonpoint , 
il  y a peu  de  vieilles  femmes  qui  en  manquent, 
il  eft  l’appanage  de  la  vieillefle  ; & cette  vieil— 
leffe  a aufti  fon  efpece  de  fraîcheur,  qui  n’en  fe- 
roit  pas  une  pour  la  jeunefte. 

Quoi  qu’il  en  foit , lui  dis-je , elle  n’eft  pas 
encore  défagréable.  J’ai  vu  des  hommes  amou- 
reux de  femmes  au fti  âgées  qu’elle,  & qui  ne  s’é- 
toient  pas  fi  bien  Soutenues  ; car  vous  m’avoue- 
rez aufti  qu’elle  eft  bien  faite  , & qu’elle  a le 
teint  beau. 

Oui,  Monfieur,  me  dit-elle  avec  vivacité;  il 
eft  vrai  qu’à  tout  prendre,  cette  femme-là  ca- 
che fon  âge,  & qu’elle  a de  beaux  reftes;  j’en 
conviens  : mais  il  eft  pourtant  ridicule  , quand 
on  date  d’aufli  loin  qu’elle  , de  venir  fe  présen- 
ter en -compagnie  comme  quelque  chofe  d’aima- 
ble, fous  prétexte  qu’on  peut  effectivement  1© 

D üj 


B 


Digitized  by  Google 


LE  CABINET 


£4 

paroître  encore.  Oui,  je  vous  le  repète  , elle  a 
bonne  mine  , elle  a des  yeux,  du  teint,  des  grâ- 
ces ; je  ne  le  nierai  point , je  ne  fçais  pas  com- 
ment cela  fe  fait  : mais  c’eft  une  vérité  ; & voilà 
ce  qui  fauve  un  peu  l’impertinence  de  fa  parure 
& de  fes  rubans  , & ce  qui  fait  qu’elle  foutient 
cet  attirail  galant,  & pourtant  fi  déplacé  dans  le- 
quel elle  eft;  mais  elle  le  foutiendra,  Monfieur, 
tant  qu’il  lui  plaira,  cela  n’empêchera  point  qu’elle 
ne  foit  vieille , & qu’il  ne  foit  fot  & extravagant 
à elle  de  vouloir  nous  en  impofer  à préfent  avec 
une  figure  qui  nous  trompe , & qui  ne  conti- 
nue d’être  aimable,  toute  ancienne  qu’elle  eft, 
que  parce  que  le  temps  a glifle  fur  elle  , & que  les 
années  n’ont  pas  fait  leur  ravage  ordinaire  fur  ce 
vifage  qui  devroit  être  ufé , & qui  eft  cenfé  l’ê- 
tre. En  un  mot , un  pareil  étalage  eft  digne  de 
rifee.  C’eft  fe  moquer  des  gens.  Ne  faut- il  pas  fe 
rendre  juflice  ? Eft-ce  qu’on  a un  vifage  à foixante 
ans  palfés  ? Je  n’ai  que  vingt  ans , moi  ; je  ne 
fçais  pas  fi  je  fuis  aimable  , on  non  ; on  m’a  tou- 
jours traitée  comme  fi  je  l’étois,  & il  me  feroit 
permis  de  me  perfuader  que  je  le  fuis.  Je  ne 
parie  pas  de  beauté,  d’autant  plus  que  fouvent 
ou  n’en  a que  faire  : il  y a des  phyfionomies  qui 
s’en  paflent,  & qui,  peut-être,  n’en  valent  cjuq 
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mieux  de  n’en  point  avoir.  Quoi  qu’il  en  foit,  je 
fuis  jeune  ; & comme  jeune , il  me  ferait  par- 
donnable de  vouloir  plaire  : me  voilà  dans  Tâge 
où  l’on  plaît , & où  l’on  mérite  de  plaire.  Mais 
lï  je  parviens  à l’âge  de  cette  femme-là,  qu® 
le  temps  ne  m’ait  pas  plus  maltraitée  qu’elle , &c 
qu’enfin  mon  vifage  puiflè  encore  en  faire  ac- 
croire à ceux  qui  me  ^verront , & les  induire  * 
contre  toute  raifon  , à me  vouloir  autant  de  bien 
qu’il  me  paroît  que  vous  en  voulez  à cette  fem- 
me-ci , je  leur  dirai  : Meilleurs , vous  vous  mé- 
prenez : telle  que  vous  me  voyez,  je  ferois  vo- 
tre ayeule;  mes  agrémens  ne  font  que  triche- 
ries ; mon  vifage  eft  un  impofteur , dont  vous 
êtes  les  dupes  ; & il  ne  m’appartient  plus  de  vous 
paroître  aimable.  Voilà,  Monfieur,  comment  jq 
leur  parlerai,  & je  le  promets. 

Vous  le  promettez  de  fi  loin,  lui  dis-je  en  rjant , 
que  vous  ne  vous  relTouviendrez  plus  de  votre 
promette , quand  il  fera  temps  de  la  tenit. 

Ce  difcours  la  fit  rire  à fon  tour.  N’allez  pas 
au  refte,  me  dit-elle,  révéler  ce  que  je  vous  ai 
dit.  J’ai  un  procès,  & le  petit  homme  noir  avec 
lequel  elle  eft  entrée  , & que  vous  voyez  là-bas , 
eft  fon  mari  & mon  juge  : elle  a du  pouvoir  fur 
Jui,  & pourroit  fort  bien  l’indifpofer  contre  moi., 
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J’ai  befoin  de  faveur  dans  mon  affaire;  elle  n’eft 
pas  trop  bien  fondée , à la  prendre  dans  un  cer-. 
tain  fens;  & ce  fens-là  n’eft  pas  le  plus  foible. 
Vous  feriez  donc  prudemment  de  vous  accom- 
moder , lui  dis -je.  Vous  avez  raifon  , reprit-elle  ; 
mais  notre  Partie  adverfe  n’eft  pas  dans  le  goût 
d’un  accommodement,  d’autant  plus  que  c’eftnous 
qui  demandons.  Et  qui  demandez  ce  que  vous 
fentez  ne  vous  être  pas  trop  dû , lui  dis-je  dou- 
cement. Peut-être  bien  , répondit-elle:  mais  on 
s’étourdit  en  pareil  cas.  Le  procès  vient  de  mon 
chef,  & je  ne  veux  pas  me  donner  la  peine  de 
trop  approfondir  mon  droit , de  peur  de  voir 
que  j’ai  tort.  D’ailleurs  mon  mari  a plus  de  crédit 
que  celui  contre  lequel  nous  plaidons  , & cela 
tente;  ç’eft  un  avantage  dont  on  eft  bien-aife  de 
profiter,  pour  éprouver  ce  qui  en  arrivera;  & 
quand  même  nous  n’aurions  pas  le  droit  de  notre 
côté , fi  les  Juges  nous  donnent  gain  de  caufe  , 
ce  ne  fera  pas  notre  faute. 

Dans  le  moment  qu’elle  tenoit  ce  difcours  , 
le  petit  homme  , mari  de  la  belle  femme  âgée, 
vint  à paffar  auprès  de  nous  , pour  aller  caufer 
dans  le  jardin  avec  un  autre, 

Monfieur  , Monfieur  , lui  dit-elle  en  l’arrêtant, 
vous  devez  nous  juger  la  femaine  qui  vient,  & 
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j’ai  envie  de  m’appuyer  auprès  de  vous  de  la 
recommandation  de  Madame  * * * , qui  étoit  fa 
femme. 

Et  tout  de  fuite  s’avançant  vers  cette  Dame  qui 
nous  regardoit  : venez , Madame , lui  dit-elle  ; ve- 
nez,s’il  vous  plaît,  folliciter  mon  juge  : & fi,  pour 
vous  y engager , il  ne  tient  qu’à  vousdonner  de  l’en- 
cens , je  ne  vous  l’épargnerai  pas  : tenez  , en  voilà 
du  plus  fort.  Oui , Madame  , venez  me  ' reconH 
mander  à Monfieur  ; ce  fera  la  Beauté  même  qui 
parlera  pour  moi.  On  dit  que  tout  lui  cède*, 
elTayons  fon  pouvoir  ; voyons  fi  elle  me  fera  ga- 
gner mon  procès.  Ce  font- là  des  yeux  bien  en 
état  de  m’obtenir  gain  de  caufe  ; ils  font  d’une  vi- 
vacité, d’une  ^douceur vous  êtes  aujourd’hui 

d’un  brillant , d’un  refplendilTant..... 

» 

On  aura  la  fuite  dans  l’autre  Feuille. 


NEUVIEME  FEUILLE. 

Suite  du  Monde  vrai. 

^ ous  riez  : mon  compliment  vous  réjouit.  Que 
vous  êtes  fotte  de  croire  que  je  vous  loue  fince- 
rement  ! mais  j’ai  befoin  que  vous  le  croyiez.  Ce 
qoi  me  fâche,  c’eft  que  réellement  vous  ne  laiflez 
pas  que  d’être  encore  aiïez  belle  , & -qu’à  vue 
d’ccil , il  n’y  a à retrancher  de  mes  éloges  que 
l’excès  que  j’y  mets  ; il  n’y  auroit  pas  lefens- 
commun  à vous  flatter  d’une  beauté  fi  prodi- 
gieufe , fi  effectivement  il  ne  vous  en  reftoit  pas 
un  peu;  & c’eft  de-là  qu’il  faut  que  je  parte, 
malgré  que  j’en  aie  : je  ne  fais  malheureufement 
qu’une  exagératiôn  , & non  pas  un  menfoge  ; & 
voilà  de  quoi  vous  rendre  bien  glorieufe  : mais  , 
d’un  autre  côté  , j’efpere  que  cette  exagération 
vous  nuira.  Vous  êtes  fi  éloignée  d’être  ce  que 
je  dis , que  cela  empêchera  qu’on  ne  voie  ce  que 
vous  êtes  : de  forte  que  vous  y perdrez  , que 
vous  ferez  pourtant  contente , & moi  vengée. 

Oui , Madame , répondit  l’autre  , je  fens  la  jufte 
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vanité  que  je  dois  tirer  de  vos  difcours.  Il  eft 
fur  que  vous  n’iriez  pas  parler  de  beauté  fur  mon 
compte , li  je  n’avois  pas  du  moins  de  quoi  fon- 
der vos  compliments.  Oui,  je  fuis  belle;  cela 
commence  par -là;  fans  quoi  vous  m’infulteriez 
groflierement,  & çe  n’eft  pas  votre  delTein  : mais 
voici  en  quoi  vous  êtes  maligne  | c’eft  que  vous 
croyez  qu’il  n’y  a qu’à  outrer  vos  éloges,  & m’en 
donner  beaucoup  plus  que  je  n’en  mérite  , afin  de 
réduire  le  tout  à rien  , & le  tourner  même  en 
critique  contre  moi  ; mais  vous  n’y  gagnez  rien  ; 
çar  vous  n’outrez  point  : tout  me  va  bien  , vous 
me  peignez  telle  que  je  fuis;  & je  vous  en  fçais  ü 
bon  gré  , que  je  vous  en  récompenferai  comme  fi 
vous  le  fefiez  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Ne 
vous  inquiétez  pas  : je  prétends  que  mon  mari 
vous  traite  avec  faveur.  Monfieur , fervez  Ma- 
dame , je  vous  en  prie  ; ce  fera  m’obliger  moi- 
même. 

Il  fe  paflà  bien  d’autres  fcenes  aflèz  curieufes 
chez  Mademoifelle  Dinval  ; mais  il  me  tarde  d’en 
venir  au  plus  intéreffant  de  mon  hiftoire  , & 
d’entrer  dans  le  grand  Monde;  c’eft-à-dire,  d’ar- 
river au  Paris  de  cette  Françe  , dont  je  parle  ; 
üinfi  abrégeons  fur  ces  aventures-ci. 

Toutes  les  parties  du  jeu  finirent;  la  nuit  vint. 
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Folville  me  mena  Couper  chez  lui , malgré  Ma- 
demoifelle  Dinval , qui  vouloit  abfolument  nous 
retenir  -,  & à qui  il  dit  que  nous  avions  affaire 
«nfemble. 

Quand  nous  eûmes  Coupé.  As -tu  quelques 
commiffîons  à me  donner  pour  Paris,  dis  - je  à 
Folville  ? car  jet’avertis  que  nous  partons  demain, 
fi  Monfieur  n’a  rien  qui  l’arrête  ici,  ajoutai- je  en 
parlant  à mon  guide  , qui  me  répondit  que  j’é- 
tois  le  maître. 

Comme  tu  voudras  , reprît  Folville  , d’un  air 
aflfez  content  de  ce  prompt  départ;  & fi  j’ai  paru 
fouhaiter  que  tu  reftâfles  quelques  mois  ici,  ce 
n’eft  pas  que  j’aie  tant  d’amitié  pour  toi  : car  de 
ce  côté-là  ton  Céjour  m’eft  affez  indifférent:  je 
voulois  Ceulement  t’apprendre  tout  ce  que  je  vaux, 
te  montrer  la  conquête  que  j’ai  faite  ici,  & te  ren- 
dre témoin  du  prodigieux  amour  que  Mademoi- 
felle  Dinval  avoit  pour  moi.  Voilà  quelle  étoit 
mon  intention , que  je  n’ai  plus,  Ainfi , tu  par- 
tiras quand  il  te  plaira  ; & je  te  verrai  partir  en- 
core de  meilleur  cœur  que  je  ne  t’ai  vu  arriver. 
Mais  tu  avois  defTein , toi , de  féjourner  quelques 
jours  ici  ; peut- on  fçavoir  pourquoi  tu  as  changé 
d’avis  ? 

A te  dire  la  vérité,  répondis-je,  c’eft  que  H je 
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demeurois , j’aurois  peur  de  te  faire  tort:  je  crain- 
drois  que  ta  Maitreffe  ne  devînt  inconftante  ; 8t  foit 
goût  pour  moi , foit  pure  coquetterie,  je  lui  fentis 
hier  des  difpofitions  qui  pourroient  te  nuire,  8e 
qui  m’empêchent  de  la  revoir  : en  un  mot,  ce  feroit 
mettre  ta  fortune  en  danger,  que  de  retourner  ch.z 
elle.  Monfieur  te  l’avoit  bien  dit  ; les  femmes  font 
légères.  Ne  badinons  point  avec  leur  cœur  en  fait 
de  fidélité,  ne  les  tentons  point:  on  eft  prefque 
toujours  la  dupe  de  l’épreuye  qu’on  ôfe  faire  de 
leur  confiance. 

Je  le  veux  croire , me  répondit-il , tout  incroya- 
ble qu’il  foit  qu’on  puilfe  m’abandonner  pour  un 
autre.  Au  furplus,  n’aies  pas  la  préfomption  de 
penfer  que  tu  me  nuirois  dans  le  cœjir  de  Made» 
moifelle  Dinval:  ce  n’eft  pas  ce  que  je  crains, 
moi;  ou  du  moins  , fi  je  le  crains  , ne  t’attends  pas 
que  j’en  convienne  avec  toi,  puifque  je  n’en  con- 
viendrois  pas  avec  moi-même  : & en  effet,  je  le 
répète  encore  , il  feroit  en,  pareil  cas  , d’une  fin- 
gularité  inouie , qu’après  avoir  vu  ma  figure  , on 
pût  faire  quelque  attention  à la  tienne:  il  y a 
quelque  différence  entre  nous  deux  là-deffus,  & 
une  différence  bien  fenfible.  Non  , Alonfieur  le 
Chevalier  , il  n’eft  pas  ici  queftion  de  goût  pour 
vous:  ne  vous  figurez  pas  que  vous  plaifez , qu’on 
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vous  trouve  aimable  ; cela  n’eft  pas  poflîble , & 
Mademoifelle  Dihval  n’eft  ni  fotte  , hi  aveugle  i 
mais  elle  eft  femme,  comme  vous  le  dites  fort 
bien  , & par  conféquent  coquette  : voilà  en  vertu 
de  quoi  vous  la  vîtes  hier  fi  prévenante.  Ce  n’eft 
pas  fon  cœur  qui  fe  foucie  de  vous , c’eft  fa  co<- 
quetterie  qui  vous  agace  ; & fi  vous  vous  imagi- 
nez autre  chofe , vous  êtes  bien  crédule,  vous  me 
connoiflez  bien  peu  , & vous  ne  vous  connoiflefc 
guères.  Ce  n’eft  pas  que  vous  n’ayez  du  mérite  ; 
mais  il  y a bien  loin  de  celui  que  vous  avez,  à 
celui  que  j’ai;  bien  loin  du  caradere  du  vôtre, au 
caradere  du  mien;  il  y a de  vous  à moi,  à cet 
égard-là,  une  diftance  infinie.  Croyez-moi , des 
hommes  comme  vous  difparoiftent  auprès  de  ceux 
qui  me  reflemblent.  Ce  n’eft  jamais  par  degrés 
qu’on  m’a  aimé  , moi  : c’eft  toutd’un-coup  ; & fi, 
dans  le  fond , je  pouvois  me  défaire  de  je  ne  fçais 
quelle  jaloufie  que  je  ne  veux  pas  même  apperce- 
voir , & que  m’a  laifté  , malgré  que  j’en  aie  , 
l’accueil  que  Mademoifelle  Dinval  vous  fit  hier, 
j’aurQis  un  grand  plaifir  à vous  retenir , pour  vous 
montrer  ce  que  vous  êtes  en  comparaifon  de  ce 
que  je  fuis  ; mais  je  n’ôfe  rifquer  de  vous  donner 
cette  leçon-là,  peut-être  ne  me  réufliroit-elle  pas. 
Au  rcfte , il  fe  fait  tard  , & puifque  demain  vous 
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devez  fans  doute  parti*  de  grand  matin , il  eft 
temps  de  prendre  congé  de  vous,  & de  vous  laiffer 
repofer.  Bon  foir  ; n’allez  pas  vous  ravifer  & re- 
mettre votre  départ  au  moins.  EmbrafTons-nous 
dès  ce  foir  pour  la  derniere  fois,  & que  demain  y 
à mon  lever , vous  ne  foyez  plus  ici. 

Oui,  lui  dis-je , il  fait  jour  dès  trois  heures  du 
matin,  & nous  ferons  déjà  à plus  de  fix  lieues 
d’ici , quand  tu  te  lèveras. 

Tant-mieux,  me  répofidit-il , adieu:  donne-moi 
de  tes  nouvelles , quand  tu  feras  à Paris , n’y  man- 
que point:  non  pas  que  j’en  fois  curieux j quand 
tu  m’oublierois,  je  ne  m’en  appercevrois  guères; 
mais  comme  nous  vivons  enfemble  fur  le  pied 
d’amis , il  faut  bien  que  je  t’en  demande , & que 
je  paroilTe  emprelTéd’en  recevoir  par  refped  pour 
cette  amitié,  qui  eft  cenfée  nous  unir. 

Là-delTus  je  l’embrafTai,  & nous  allâmes  nous 
coucher , mon  guide  & moi , après  avoir  pris  quel- 
ques mefures  pour  notre  départ  le  lendemain. 

Que  de  fatuité  dans  les  jeunes  gens  de  ce  Monde- 
ci  ! lui  dis-je , lorfque  nous  fumes  feuls.  Reflem- 
blent-ils  tous  à ce  jeune  homme-ci? 

A-peu-près , me  dit-il  ; qui  plus,  qui  moins, 
comme  chez  nous.  Qu’appeliez-vous  comme  chez- 
nous?  m’écriai-je:  y avez-vous  jamais  rien  vu  de  pa- 
reil ? Vous  n’y  fongez  pas. 
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Ne  vous  ai- je  pas  déj*  dit  à plufieurs  reprifes, 
me  répondit-if , que  les  perfonnes  de  ce  Pays-ci 
font  exactement  le  double  des  perfonnes  du  nôtre? 

Oui,  lui  dis-je,  le  double  quant  aux  figures: 
mais  quant  à l’efprit  & au  caraCtere , je  le  nie  ; 
& le  Folville  d’ici  n’eft  pas  le  Fol  ville  de  là-bas: 
il  n’en  a que  les  traits  & la  taille. 

Il  en  a tout,  reprit-il:  le  Folville  que  vous 
connoiflèz  eft  précifément  tel  que  celui-ci  vous 
paroît,  & n’en  différé  qu’en  ce  que  vous  entendez 
tout  ce  que  celui-ci  penfe,  & que  vous  n’avez 
jamais  entendu  de  l’autre  que  ce  qu’il  vous  a dit. 

Et  dans  ce  Paris , où  nous  allons , repris-je , je 
vais  donc  y trouver  la  reiïemblance  de  tous  les 
amis  que  j’ai  dans  le  Paris  de  notre  Monde  ? Vous 
l’y  trouverez  fi  exactement,  me  dit-il , que  vous 
croirez  être  dans  notre  Paris  même  : & bien  plus, 
c’eft  que  vous  n’aurez  pas  befoin  , pour  lier  com- 
merce avec  eux , de  vous  informer  de  l’endroit  où 
ils  demeurent , vous  le  fçavez  déjà. 

Moi  ! lui  dis-je  ; eh  ! comment  le  fçaurois-je , 
puifque  je  ne  fuis  jamais  venu  ici? 

Le  Pays  vous  paroît  nouveau , & vous  avez 
raifon  , me  répondit-il  ; il  l’eft  pour  vous  : mais 
ne  fçavez-vous  pas , par  exemple , où  loge  votre 
Marquife , dans  ce  que  vous  appeliez  notre  Paris  ? 

Sans 
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Sans  doute , repris-je  * parce  qu’elle  efl:  dans 
lin  Paris  dont  je  connoîs  les  différents  quartiers. 

Eh  bien  1 me  dit-il,  ce  Paris,  où  nous  allons* 
n’eft  pas  difpofé  autrement  que  le  nôtre;  Sc  dès 
que  vous  fçavez , où  votrè  Marquifé  loge  dans 
le  nôtre , vous  fçavez  conféquemment  où  l’autre 
Marquifé  loge  dans  celui-ci  ; & Vous  lé  verrez. 

Vous  badinez,  lui  dis- je  1 mais  hâtons-noüs  de 
nous  coucher;  il  ne  nous  refte  tout  au  plus  que 
quatre  heures  à dormir , employons-les.  Demain  * 
en  voyageant , nous  plaîfartterons  tant  qu’il  Vous 
plaira.  Préfentement,  fi  je  veillois  davantage,  il 
n’y  auroit  réfolution  de  partir  qut  pût  tenir  ; je  me 
connoîs,  je  ne  pourrois  pas  hie  lever  demain  matin, 
te  malheur  àFolville,  fi  je  féjournois  encorë  un 
jour  ici.  Nous  fommes  tous  trois  retenus  pour 
dîner  demain  chez  Mademoifelle  Dinval  : il  fau- 
droit  bien  que  Fol  ville  nous  y menât;  car  fous 
quel  prétexte  s’en  difpehferoit  il?  & fi  Mademoifelle. 
Dinval  me  revoit,  peut-être  eft-ce  fait  de  l’amour 
qu’elle  a pour  lui,  peut-être  acheverai-je  de  la 
rendre  infidelle  fans  retour;  & tout  vain , tout  fot 
& ridicule  qu’eft  ce  Folville-ci,  il  feroit  cruel  de 
ruiner  fes  efpérances  : je  ne  lui  veux  point  de  mal , 
& je  ferois  fâché  de  lui  en  faire  ; il  faut  qu’il  épouf# 
Tome  Xt  E 
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{k  Maitrefle;  elle  eft  auflî  digne  de  lui,  qu’il  eft 
digne  d’elle. 

Je  me  couchois  , en  tenant  ce  difcours , que  je 
finis  par  lui  dire  bon  foir.  Nos  gens  nous  éveil* 
leretit  le  lendemain  dès  que  le  jour  parut;  nous 
nous  levâmes,  nous  voilà  partis. 

J’oublie  pourtant  une  chofe , c’eft  qu’au  mo- 
ment que  nous  partions,  le  valet-de-chambre  de 
Folville  fe  préfenta  à nous , pour  nous  fouhaiter 
un  bon  voyage  de  fa  part  : nous  le  chargeâmes  à 
notre  tour  de  mille  compliments  pour  lui;  & 
ditej-lui,  ajoutai-je  pour  mon  compte,  que  , fi 
jamais  un  hafard  pareil  à celui  qui  m’a  amené 
dans  fon  Monde,  l’amenoit  auflî  dans  le  nôtre . . .» 
En  voilà  aflez,  dit  là-defliis  mon  guide  , en  m’in- 
terrompant aiïèz  brufquement  : M.  de  Folville  ne 
doutera  point  de  notre  reconnoiflance  ; profitons 
de  la  fraîcheur  de  la  matinée  , & hâtons-nous  d’a- 
vancer. Marche , dit-il  tout  de  fuite  à notre  PoC» 
tillon , qui  obéit  fi  promptement,  que  je  n’eus  pas 
le  loifir  d’achever  ce  que  j’avois  commencé  à dire 
au  valet-de-chambre. 

Je  ne  laiflai  pas  d’être  étonné  de  la  brufque  faillie 
de  mon  guide  ; & ne  fçachant  à quoi  l’attribuer  : 
d’ou  vient  donc,  lui  dis -je  en  riant,  que  vous 
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In’aVéz  interrompu  au  milieu  de  ma  période?  Ce 
h’eft  pas  alTûrément  ni  par  ennui,  ni  par  impa- 
tience , & votre  mouvement  part  fans  doute  d’uns 
autre  faifon. 

Eft-ce  que  vous  ne  la  devinez  pas?  me  dit-il* 
Le  Folville  d’ici,  & tous  ceux  qui  vous  ont  vu; 
Vous  ont  regardé  comme  un  homme  raifonnablej 
& ils  auroient  celte  d’avoir  cette  Opinion  de 
Vous,  fi  le  valet-de-chambre  de  Folville  leur 
avoit  rapporté  lé  difcours  que  vous  alliez  lui  tenir; 
& que  je  vous  ai  empêché  d’achever.  Imaginez-* 
vous  ce  qu’ils  penferoient  d’un  homme  qui  parle 
d’un  autre  Monde  que  du  leur , comme  s’il  venoit 
de  l’Empire  de  la  Lune.  Ils  croiroient  $ ou  qué 
l’efprit  vous  a fubitement  tourné  en  parlant,  ou 
que  vous  n’avez  eu  avec  eux  qu’un  heureux  inter* 
valle  de  raifon  ; d’autant  plus<qu’ils  ne  connoilTent 
pas  cet  autre  Monde  dont  vous  entreteniez  ce 
valet-de-hambre.  Avez-vous  pris  garde  à la  mina 
qu’il  a faite , & combien  le  préambule  de  votre 
compliment  lui  a paru  étrange  ? Ç’auroit  été  bien 
pis , fi  vous  l’aviez  fini  : il  y avoit  de  quoi  noui 
faire  palier  vous  & moi  pour  des  vifionnaires  ; car 
on  n’auroit  pas  cru  ma  tête  en  mçilleur  état  que 
que  la  vôtre  ; & d’ailleurs , que  fçavez-vous  fi 
vous  ne  reviendrez  pas  ici,  & même  fi  vous Y 
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relierez  pas?  Jofe  vous  prédire  que  vous  n’en 
fortirez  jamais  que  fort  à contre-cœur. 

Julqu’ici,  lui  dis- je,  je  n’ai  pas  delTein  de  m’y 
fixer:  cependant  j’y  refterois  volontiers , malgré 
l’inconcevable  ridicule  des  naturels  du  pays,  fi 
ce  n’étoit  qu’on  préféré  fa  Patrie  à tout  autre  lieu  » 
& que  j’ai  une  extrême  envie  de  retourner  dans 
notre  Monde  , pour  voir  fi  les  perfonnes  que  j’y 
connoîs  ont  une  îelfemblance  aufli  exade  que 
vous  le  dites,  avec  les  gens  que  j’ai  déjà  vus,  & 
que  je  verrai  encore  dans  ce  Monde-ci  : & c’eft 
de  quoi  je  m’inftruirai  bien  vite,  moyennant  l’exa- 
men attentif  que  je  ferai  des  cara&eres , quand  je 
ferai  de  retour  chez  nous. 

Quoi  qu’il  en  foit,  me  dit-il,  tâchons  encore' 
une  fois  de  ne  quitter  ce  monde-ci  que  le  plus 
tard  que  nous  pourrais,  & pour  caufe  ; en  temps 
& lieu  vous  ferez  de  mon  fentiment , j’en  fuis  bien 
fur. 

Il  feroit  trop  long  de  faire  le  détail  des  entre- 
tiens que  nous  eûmes , pour  nous  amufer  penchant 
le  voyage  : mais  je  ne  (çavois  que  penfer  de  mille 
chofes  que  me  difoit  mon  guide;  & je  conjedu- 
rois  feulement  qu’il  y avoit  je  ne  fçais  quoi  qu’il 
me  cachoit,  & dont  m’éclairciroit  tout  ce  que  je 
trouvois  d’énigmatique  dans  fcs  raifonnements. 
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Nous  ne  nous  arrêtâmes  pendant  la  journée  que' 
pour  boire  un  coup  lans  defcendre  de  notre  chaife  , 
& le  foir  nous  arrivâmes  à une  petite  Ville,  dont 
le  nom  ne  m’étoit  pas  inconnu. 

Il  y a une  Ville  de  ce  nom-là  dans  la  France 
de  là-bas  , lui  dis-je.  Eh  f vraiment,  me  dit  il 
ce  fera  toujours  de  même  ; vous  n’ignorez  le  nom 
d’aucune  des  Villes  que  nous  allons  trouver  fuc 
notre  route,  puifque  cette  France,  où  nous  Tom- 
mes, eft  exa&etçent  pareille  à la  nôtre. 

J’éclatai  de  rire  à ce  difcours , fans  bien  fça- 
voir  de  quoi  je  riois , finon  que  je  ne  pouvois 
m’accoutumer  à des  réponfes  aufli  extrordinaires 
que  les  fiennes. 

La  nuit  vint  , & nous  nous  arrêtâmes  à uno 
Hôtellerie  qui  étoit  à l’entrée  d’un  gros  Bourg, 
& qui  me  parut  confidérable. 

A quelle  heure  voulez-vous  fouper,  Meffieurs? 
nous  dit  l’HôtelTe , de  l’air  d’une  femme  accou- 
tumée au  plus  grand  fracas,  & qui  fçait  diftinguer 
fes  gens.  Le  plutôt  qu’on  pourra  nous  fervir , lui 
dis- je  ; car  nous  fommes  prefqu’à  jeun.  Nous  fe- 
rez-vous faire  bonne  chere  ? Je  l’efpere , Mon- 
iteur , me  répondit  - elle  , je  vous  donnerai  du 
moins  ce  que  j’ai  de  meilleur  , fans  égard  à ce 
qu’il  vous  en  coûtera;  je  vous  vois  une  bonne 
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chaife  de  pofte  , qui,  jointe  aux  deux  valets-de- 
chambre  de  bonne  mine  avec  lefquel*  vous  courez  , 

r 

m’apprend  que  c’eft  une  aubaine  qui  m’arrive  , & 
qu’il  ne  faut  pas  vous  ménager  fur  la  dépenfe  ; 
auffi , Meilleurs , puis-je  vous  répondre  qu’elle 
fera  digne  de  votre  tfain.  Nous  fçavons , Dieu 
merci , les  égards  qui  font  dûs  aux  Voyageurs* 
d’un  certain  air,  aulli-bien  que  le  fafte  avec  le- 
quel il  les  faut  fervir;  & nous  croirions  leur  main 
quer  de  refped  , fi  nous  fefions  difficulté  de  ga- 
gner exceffivement  avec  eux:  ainfi  , Mcfficurs  , 
repofez-vous  fur  moi  du  fouper  que  je  vous  don-? 
nerai;  il  feradélicat&  extrêmement  cher,  & meme 
fi  cher  que  vous  vous  en  plaindriez , fi  vous  l’ofiez  ; 
mais  comme  je  ne  gagnerai  beaucoup  que  par 
confidération  pour  vous , la  fatisfa&ion  d’être  fi 
honorés,  vous  fera  avaler  la  pilule: les  Seigneur* 
comme  vous  font  trop  glorieux  pour  être  éco- 
nomes. 

Elle  nous  tint  parole;  on  ne  fçuuroit  être  plus 
refpe&é  que  novs  le  fûmes,  ç’eft-à-dire , ni  mieux 
traité,  ni  mieux  volé. 

Deux  ou  trois  jours  après,  nous  arrivâmes  à 
ce  Paris  que  j'étais  fi  curieux  de  voir. 

Où  irons- nous  loger?  dis-je  à mon  guide.  DeC- 
çendez-moi  d’abord  en.  quçlqqe  adroit,  me  çér 
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pondit-il  froidement, & puis  vous  vous  ferez  me- 
ner cher  vous. 

(Qu’appeliez- vous,  chez  moi,  lui  dis-je.  Eft-> 
ce  que  j’ai  une  maifonici?  Sans  difficulté,  reprit- 
il:  il  me  femble  vous  avoir  entendu  dire  que  vous 
en  aviez  une  à ce  Paris  de  là-bas , & par  confé- 
quent  vous  en  avez  une  ici , où  vous  retrouverez 
les  mêmes  figures  de  domeftiques  que  vous  avez 
laiflees  dans  ,1a  vôtre.  Ne  vous  ferez- vous  jamais  I 
cette  idée-là  , que  tout  fe  parte  dans  ce  Monde- 
ci  comme  dans  l’autre? 

Quoi  ! lui  dis-je , j’ai  un  chez  moi  dans  cette 
Ville-ci,  & des  gens  qui  m’y  attendent?  Sur  ce 
pied-là , ajoutai-je , allons-y  defcendre  tout  droit , 
& en  arrive  ce  qui  pourra.  Je  n’aurois  jamais  de- 
viné que  j’avois  deux  ménages  , ni  que  je  vivois 
ailleurs , pendant  que  je  vivois  à Paris.  Ce  qu’il 
y a d’heureux  à tout  cela , c’eft  que  je  n’ai  point 
fenti  que  je  fefois  double  dépenfe  : ainfi , je  ne 
regrette  point  l’argent  qu’il  m’en  coûte  fans  le 
fçavoir. 

Et  en  tenant  gaillardement  ce  difcours , je  dis 
au  Portillon  de  nous  mener  en  tel  quartier , qui 
étoit  le  mien , & de  s’arrêter  en  tel  endroit. 

Il  n’y  manqua  pas  ; je  vis  une  rue  comme  la 
mienne  , je  crus  voir  auffi  ma  maifon;  la  porte 
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en  etoit  quverte.  Je  congédiai  le  Portillon , j’entrai;, 
il  n’y  avoit  perfonne  dans  la  cour:  j’entendois 
pourtant  quelque  bruit  dans  un  appartement;  je 
monte  mon  efcalier,  la  porte  de  ma  falle  étoit 
entr’ouverte , & la  première  chofe  que  japper- 
çois  en  entrant , c’eft  la  reiïemblance  de  ma  Gou-« 
yernante  qui  étoit  à table  avec  trois  autres  per- 
fonnes , & qu’en  ce  moment  un  jeune  homme 
d’artèz  bonne  façon  tenoit  d’un  bras  embraflee  par 
la  tête , pendant  qu’il  tendoit  l’autre  à ma  Cuit 
finiere , qui  lui  verfoit  du  vin  dans  fon  verre. 

La  Gouvernante , de  fon  côté , rioit  à gorge 
déployée.  Cette  Gouvernante , ou  du  moins  îa 
ntienne,  étoit  une  veuve , à-peu-près  de  cinquante 
ans,  qui  étoit  avec  moi  depuis  quatre  ou  cinq 
ans,  & que  mes  parents  m’avoient  donnée  pour 
avoir  foin  de  ma  maifon , pour  y mettre  l’ordre 
& l’économie  convenable  : ç’étoit , à ce  qu’on  m’a- 
yoit  dit,  & à çe  que  j’avois  cru  moi- même»  un 
vrai  tréfor  dont  on  m’avoit  fait  préfent. 

Jufques-là,  je  n’avois  rien  connu  de  fi  férieux 
que  cette  femme:  je  ne  l’avois  jamais  vu  rire, 
&.  je  penfai  la  méconnoître,  à l’épanouirtement 
ce  joie  où  je  la  vis, 

Elle  étoit  même  parée,  ajuftée  , & mife  en 
femme  qui  fait  cas  de  fa  figure,  & qui  veyt  plaire,; 

* * 
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Quand  je  dis  que  je  penfai  la  méconnoître  , cela 
ne  fignifie  pas  que  je  la  pris  pour  ma  Gouver- 
nante; je  croyois  vraiment  la  véritable  bien  loin, 
& je  ne  convins  en  moi-même  que  de  la  parfaite 
reffemblance  de  celle-là  avec  la  mienne. 

Cette  femme-ci  copie  mal  celle  que  j’ai  biffée 
à la  garde  de  ma  maifon , dis-je  à mon  guide  j 
& mon  ménage  de  ce  Monde-ci  n’eft  pas,  à beau- 
coup près , fi  bien  réglé  que  celui  de  là- bas. 

Vous  vous  trompez , me  dit-il  : il  n’y  a point 
ici  de  fauffe  copie  ; & l’on  fe  régale  dans  votre 
maifon , comme  vous  voyez  qu’on  fe  régale  dans 
celle  où.  nous  fommes. 

Nous  n’étions  pas  encore  entrés  dans  la  falle 
quand  nous  parlions  ainfi.  Je  m’étois  arrêté  à con- 
fidérer  toutes  ces  figures , dont  pas  une  ne  m’a- 
voit  encore  apperçu,  & je  ne  comptois  pas  les 
déranger  beaucoup  en  me  préfentant  ; car  à cha- 
que inftant  je  perdois  de  vue  les  r^ifonnements  de 
mon  guide , & je  me  regardois  toujours  comme 
un  inçonnu  pour  tous  les  gens  du  pays  où  j’é- 
tois. 

Mais  quel  fut  mon  étonnement , quand  j’entrai, 
de  voir  ces  quatre  joyeux  convives  fe  lever  hon- 
teux 8c  décontenancés  ; de  voir  cette  Madame 
^iarie  qui  pâliffoit  de  furprife,  Sc  dont  levifage^ 
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auparavant  fi  réjoui , fe  couvroit  d’une  confufion 
égale  à celle  qu’auroit  eu  la  véritable  Marie  , fi 
je  l’avois  trouvée  en  pareille  partie.  Quoi  ! penfai-je 
en  moi-meme,  on  diroitque  cette  femme-là  avoit 
intérêt  que  je  lui  crufTe  autant  de  prud’hommie 
qu’à  ma  Gouvernante  : on  diroit  d’une  hypocrite 
qu’on  démafque. 

Hélas  ! mes  enfants , leur  dis-je  à tous , ne  vous 
troublez  point;  de  quoi  vous  allarmez-vous ? Je 
ne  fuis  point  un  fâcheux. 

J’eus  beau  vouloir  les  rafturer,  il  y en  eut  trois 
qui  s’efquivèrent  fi  vite , qu’à  peine  les  vit-on 
difparoître  ; il  ne  refta  que  cette  Marie,  qui  pro- 
nonça d’abord  quelques  mots  d’exeufe  fans  fuite  , 
en  balbutiant , & dans  la  plus  fotte  contenance. 
Et  puis  fe  remettant  un  peu  : 

Manfieur , me  dit-ellç , c’eft  mon  compere  avec 
qui  je  me  régalois  par  hafard.  Je  le  vois  bien  , lui 
dis-je  alors,  en  prenant  un  ton  plus  approchant 
de  celui  d’un  Alaître  , comme  pour  me  divertir 
de  la  méprife  que  je  croyois  qu’elle  fefeit  ; je  le 
vois  bien.  Mais,  Marie,  je  ne  vous  avois  jamais 
connu  ce  compere-là.  II  me  femble  qu’il  eft  bien 
de  vos  amis. 

Qui,  Monfieur , me  dit-fille  : c’eft  un  garçon, 
qu’il  y a long- temps  que  je  connoîs,  qui  eft  de 
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mon  pays  , & que  j’empêche  de  venir  ici , quand 
vous  y êtes  , à caufe  qu’il  eft  jeune  & joli,  5c 
que  vous  pourriez  foupçonner  que  je  l’aime , 
comme  cela  elt  vrai  : mais  il  ne  falloit  pas  que 
vous  le  fçufliez , parce  que  cela  vous  auroit  ôté 
la  bonne  opinion  que  vous  aviez  de  moi , & par 
eonféquent  auroit  diminué  votre  confiance  ; il  faut 
bien  fe  ménager  un  peu  dans  la  Vie. 

Je  fuis  ravi,  lui  dis- je,  de  vous  voir  en  fi 
jbonne  difpofition  : mais  il  n’y  a pas  plus  de  trois 
fêmaines , ce  me  femble , que  vous  m’avez  écrit 
que  vous  étiez  malade , languifTante , St  dégoû- 
tée ; ce  qui  a fait  que  je  vous  ai  recommandé 
d’avoir  grand  foin  de  vous,  de  ne  rien  épargner 
pour  votre  fanté , & de  chercher  à vous  ragoûter 
par  tout  ce  qu’il  y auroit  de  plus  propre  à vous 
remettre  en  appétit.  Pourquoi  donc  feigniez-vous 
cette  langueur,  Sc  ce -dégoût  que  vous  n’aviez 
pas  ? 

- C’eft , ne  vous  déplaife  , me  dit-elle , que 
J’avois  envie  de  me  réjouir  un  peu  avec  mes 
amis,  pendant  votre  abfence;  6t  pour  fe  réjouir, 
il  en  coûte  une  dépenfe  dont  je  voulois  que  yous 
fîfiiez  les  frais  , fans  que  vous  y trouvâfliez  à 
redire  : & pour  cela  , je  me  fuis  imaginée  de 
V9U$  mander  que  j’étois  indifpofée , Monfieur  ; 
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fçachant  bien  que  vous  m’aimez  , que  vous  me 
choyez,  à cauie  de  ma  fidélité  prétendue  ; que 
vous  auriez  peur  de  me  perdre  , & que  vous 
m’écririez  : n’épargnez  rien  pour  vous  rétablir. 
Et  puis  à votre  retour,  je  devois  vous  dire  : j’ai 
dépcnfé  tant  , pour  tâcher  de  me  ravoir  ; de 
de  cette  maniéré  vous  auriez  payé  mes  diver— 
tiflements , en  îte  croyant  payer  que  des  dro» 
gués  , des  médecines  , & des  bouillons  ; & j’au- 
rois  eu  du  bon  tems  , fans  aucun  reproche  de 
votre  part , ni  de  la  mienne  ; car  je  ne  fuis  pas 
fcrupuleufe. 

Etonné  de  ce  difeours  , & doutant  même  fi 
ce  n’étoit  pas  un  rêve  : mais,  lui  dis- je,  feroit* 
il  poflible  que  vous  fuflîez  ma  Gouvernante?  Eft- 
ce  bien  vous,  Marie?  Suis-je  chez  moi?  Oui, 
Monfieur,  me  dit-elle,  vous  êtes  chez  vous,  Sc 
c’eft  moi  qui  vous  parle  j & plût  à Dieu  que 
ce  ne  fût  pas  moi  : car  je  fens  bien  que  cettç 
aventure-ci  me  va  faire  un  grand  tort  dans  vo* 
tre  efprit  ; mais  aufli  de  quoi  vous  avifez-vous 
de  revenir,  fans  avertir  de  votre  retour, 

Nous  en  étions-là,  quand  je  vis  entrer  mon 
Cocher,  qui  revenoit  ivre,  & chancelant. 

Comment , coquin  , lui  dis-je  ! je  te  ccoyois  à 
ton  village.  Ne  m’as-tu  pas  demandé  la  permit* 
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fion  de  mettre  un  de  tes  amis  à ta  place , pour 
avoir  foin  de  mes  chevaux,  parce  que  tu  étois 
obligé  , m’as-tu  écrit , d’aller  voir  ton  pere  qui 
fe  mouroit. 

Eh  ! pardi  oui , me  répondit-il  , fort  naïve- 
ment : mais  c’eft  que  mon  pere,  avant  que  de 
mourir  là-bas , eft  venu  m#  voir  ici.  C’eft  pour- 
quoi je  n’ai  pas  mis  à ma  place  d’autre  perfonne 
que  la  mienne , pour  avoir  foin  de  vos  chevaux  , 
afin  de  gagner  mon  argent  moi- même,  & d’a- 
voir de  quoi  boire  avec  mon  pere  , à vos  dé- 
pens ; car  vous  m’avez  dit  que  vous  paieriez 
mon  ami , fans  rien  rabattre  de  mes  gages  : & 
cela  eft  caufe  que  j’ai  été  mon  ami  moi-même, 

1 

DIXIEME  VEUILLE.  } 

Suite  du  Monde  vrai. 

Ce  Cocher  reflembloit  fi  fort  au  mien , & par 
le  ton  de  voix,  & par  la  figure;  il  me  repréfen- 
toit  fi  exaftement  le  mien , jufques  dans  l’habit 
même , ( car  il  portoit  ma  livrée  ) qu’il  me  fut 
jmpoflible  d’y  tenir  davantage. 
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Monfieur , dis-je  alors  à mon  guide , je  né 
fçaurois  refter  dans  l’embarras  où  vous  me  mettez; 
en  vérité , l’efprit  m’en  tourne  : dites-moi  naturel- 
lement ce  que  je  dois  penfer  de  tout  ceci. 

Mon  guide  alors  ne  me  répondit  que  par  un 
éclat  de  rire. 

Parlez  , ajoutai-je  , en  le  preflant  ; font-ce-là 
mes  gens?  En  pouvez -vous  douter,  reprit -il 
alors?  Mais,  lui  dis- je  en  reculant,  fi  ce  font 
eux , par  quelle  aventure  fe  trouvent-ils  ici , & 
dans  une  maifon  comme  la  mienne?  - 

Vous  les  avez  laifïes  chez  vous,  & vous  les  y 
Retrouvez;  voilà  tout  le  myftere,  me  dit-il. 

- Quoi!  m’écriai-je;  c’eft  donc  ici  notre  Paris? 
& vous  m’aftùrez  que  je  fuis  chez  moi  ! Je  m’y 
perds. 

C’eft  notre  navigation  qui  vous  a fait  illufion, 
me  répondit-il;  vous  avez  cru  que  nous  allions 
loin  , & que  je  vous  menois  dans  un  pays  in- 
connu. Je  vous  avois  promis  un  Monde , que  j’ap- 
pellois  le  double  du  nôtre.  Il  y a long-temps  que 
nous  voyageons  : nous  nous  fommes  arrêtés  fur 
les  côtes  de  France  ; vous  vous  êtes  imaginé  à la 
defcente  du  vaifleau  que  nous  étions  enfin  arri- 
vés à ce  nouvèau  Monde;  &,  préoccupé  comme 
vous  l’étiez  de  cette  idée  dans  laquelle  j’avois  foia 
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de  vous  entretenir , vous  avez  pris  la  France  8c 
Paris  où  nous  fommes , pour  cette  France  & ce 
Paris  imaginaires,  dont  je  vous  difois  avoit  fait  la 
découverte*  Mais  que  toute  illufion  ceffe  : le  Fol- 
ville  que  vous  avez  rencontré  eft  le  vrai  Fol  ville, 
celui  que  vous  connoiffez  ; ce  font-là  vos  domefi 
tiques,  & c’eft-là  votre  maifon.  Il  eft  pourtant 
vrai  que  je  ne  vous  ai  point  trompé  dans  l’effeû- 
tiel,  &'que  je  vous  ai  tenu  parole  à l’égard  dès 
perfonnes , fi  ce  n’eft  à l’égard  du  pays.  Vous 
n’aviez  jamais  vu  d’hommes  vrais  ; je  vous  avois 
promis  de  vous  en  faire  voir,  & vous  les  avez 
vus.  Ce  ne  font  pas  d’autres  gens  que  ceux  de 
notre  Monde , j’en  conviens  ; mais  ils  n’en  font 
pas  moins  nouveaux  pour  vous,  puifque  vous  les 
ayez  pris  pour  des  hommes  d’une  efpece  diffé- 
rente , & que  vous  n’en  avez  reconnu  que  la  phy- 
sionomie , & non  pas  le  cara&ere.  Les  voilà  tels 
qu’ils  font,  au  refte  : & à préfent  que  la  ledure 
des  livres  que  je  vous  ai  donnés , & que  les  ré- 
flexions que  vous  avez  faites  en  conféquence 
vous  ont  appris  à connoitre  ces  hommes , & 
percer  au  travers  du  mafque  dont  ils  fe  couvrent, 
vous  les  verrez  toujours  de  même , & vous  fe- 
rez le  refte  de  votre  vie  dans  ce  Monde  vrai. 
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dont  je  vousparlois  comme  d’un  Monde  étranger 
au  nôtre.... 


Nous  interrompons  cette  hiftoire,  parce  que  le 
premier  cahier  que  nous  en  avons  donné , finit 
ici.  Quelques  autres  papiers  viennent  enfuite , que 
nous  donnons,  comme  ils  fe  préfentent,  confor- 
mément à ce  que  nous  avons  dit  que  nous  ferons 
toujours.  On  verra  , dans  la  Feuille  fuivante  , la 
continuation  de  l’hiftoire  du  Monde  vrai , qui’nous 
promet  des  matières  plus  intéreffantes  que  les  pre->. 
mie  res. 

J Qui  eft-ce  qui  voudroit  prendre  fa  partie 
pour  juge  ? C’eft  pourtant  ainfi  que  fe  conduit 
le  Déifie.  Lui  qui  fe  fait  fa  Religion  à lui-même, 
il  me  femble  qu’il  eft  juge  & partie  dans  fa  caufe  î 
& garre  que  la  partie  ne  corrompe  le  juge. 

5 J’ai  quelque  part  une  aflez  plaifante  idée.  Une 
iVeuve  de  quarante-cinq  à cinquante  ans , encore 
aimable,  fort  riche,  & fans  enfants  ,*vivoit  de 
maniéré  à perfuader  quelle  avoit  envie  de  fe  re* 
marier.  Audi  nombre  de  jeunes  gens  de  bonne 
maifon , mais  d’une  fortune  médiocre , efTayoient- 
ils  de  lui  plaire , pour  pouvoir  l’époufer. 

Il  y en  avoit  même  quelques-uns  parmi  eux 
qui  l’aimoient  d’ allez  bonne-foi , & q.ui , peut- 
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être,  l’auroient  encore  plus  fortement  aimée,  s’ils 
n’avoient  pas  fongé  au  mariage  avec  elle  : car 
quand  on  ne  s’attache  à une  femme  que  par  in- 
térêt, pour  l’époufer , n’eût-elle  que  dix-huit  ans, 
fût-elle  charmante , on  eft  toujours  plus  occupé 
du  dcffein  qu’on  a,  que  des  appas  de  la  femme; 
on  fonge  plus  à la  gagner  qu’à  l’aimer. 

Cependant  les  Amants  de  celle-ci  ne  laifloient 
pas  que  de  l’aimer , malgré  la  grave  intention 
qu’ils  avoient  de  l’époufer  : mais  foit  qu’elle  n’eût 
du  penchant  pour  aucun  d’eux,  foit  qu’elle  ap- 
perçût  dans  leurs  fentiments  une  certaine  médio- 
crité d’amour  qui  ne  la  flattoit  pas  aiïèz , elle  ne 
fefoit  que  s’amufer  de  leurs  hommages  , & ne  (e 
déclaroit  pour  perfonne. 

Dans  ces  circonftances,  arrive  un  Etranger  d’en- 
viron quarante  ans , qui  venoit  recueillir  une  fuc- 
çeflîon  dans  la  ville  où  elle  étoit. 

Il  la  voit  aux  promenades,  aux  aflemblées* 
aux  fpeéhcles  ; il  lui  trouve  beaucoup  de  reflein- 
blance  avec  une  Dame  qu’il  avoit  vue  ailleurs  , 
& qu’il  auroit  adorée , fi  le  hafard  ne  la  lui  avoit 
pas  fubtilement  enlevée. 

Cette  reiïemblance,  jointe  à ce  que  cette  femme- 
ci  avoit  de  particulièrement  aimable , enflâme  fon 
cœur  pour  elle.  Le  voilà  épris  ; il  cherche  à la  con- 
Tome  X.  F 
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noître , à lai  être  préfenté  ; on  le  mene  chez  elle  : 
il  y retourne , il  lui  dit  qu’il  l’aime , & le  dit  avec 
des  yeux , avec  un  feu , avec  des  difcours , & 
d’un  ton  qui  prouvent  que  cela  eft  vrai,  & qui  la 
pénètrent  elle- même. 

Cet  Étranger-ci , d’ailleurs , étoit  trcs-bien  fait, 
& de  bonne  mine  ; d’un  âge  où  un  homme  vaut 
encore  fon  prix,  & qui  mettoit  moins  de  diftance 
entre  la  veuve  & lui,  qu’il  n’y  en  avoit  entre 
elle  & les  jeunes  gens  dont  j’ai  parlé. 

Elle  traita  d’abord  de  compliment,  de  galan* 
terie,  tout  l’amour  qu’il  difoit  avoir  pour  elle; 
& ne  lui  donna  point  d’autre  efpérance  que  de 
fouffrir  qu’il  l’entretînt  de  cet  amour  aufli  long- 
temps & auffi  tendrement  qu’il  le  voulut. 

C’eft  ainfi  que  fe  paflerent  les  premiers  jours 
de  leur  connoiflfance. 


Enfuite  elle  l’écouta  d’un  air  moins  badin , d’un 
air  qui  ne  fignifioit  plus  tant  : je  vous  laifle  dire; 
elle  paroifïoit  lui  fçavoir  meilleur  gré  de  fes 
vifites. 


Il  répétoit  toujours  qu’il  l’aimoit , lui  deman- 
doit  toujours  fon  cœur,  foupiroit  de  ne  pouvoir 
1 i plaire.  lien  dit  tant  qu’elle  lui  répondit:  vous 
ne  me  déplaifez  pas  : &puis,  vous'me  plaifez,  Sc 
les  voilà  qui  s’aiment,  & qui  fongent  à s’époufer. 
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Convenance  de  condition  de  fortune , d’incli- 
nation , tout  s’y  trouVoit , à l’exception  de  l’âge. 

L’Étranger  n’auroit  pas  été  trop  jeune,  s'il  n’a- 
Voit  été  queftion  que  d’être  fon  Amant  : mais  elle 
■étoit  ujn  peu  trop  âgée  pour  être  fa  femme. 

Audi  ce  projet  de  mariage  gâta  tout.  «Iis  ne 
purent  fe  hâter  de  fe  marier.  La  veuve  avoit  quel- 
ques intérêts  à démêler  avec  la  famille  de  défunt 
fon  mari,  il  falloit  les  vuider  avant  que  de  paf- 
fer  à de  fécondés  noces;  cela  retarda  leur  union, 
& il  fe  pafla  un  intervalle  de  temps,  pendant 
lequel  l’Amant  vit  une  jeune  Beauté,  qui  n’avoit 
befoin  de  relfembler  à perfonne  pour  être  aimée. 

Celle-cin’étoit  pas  riche,  & n’apportoitprefque 
pour  toute  dot  que  fes  charmes.  Et  quelquefois 
c’eft  tant  mieux  : cela  attendrit  pour  une  jeune 
& belle  perfonne  ; car  avec  l’amour  qu’on  prend 
pour  elle,  on  a encore  le  plaifir  de  pouvoir  être 
généreux  avec  elle  , & de  lui  faire  fa  fortune  ; & 
c’eft  un  grand  attrait  que  ce  plaifir-là  pour  les 
âmes  délicates.  • • 

Notre  Etranger  la  plaignit  d’abord  dans  fon 
cœur,  de  n’avoir  point  de  bien  : il  étoit  extrême- 
ment riche  lui  ; & fans  fon  arrangeront  avec  la 
veuve  , il  fentit  qu’il  auroit  volontiers  partagé  fon 
• bien  avec  elle. 
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Il  s’approche.  Il  lui  parle,  il  lui  tient  les  dis- 
cours les  plus  obligeants  ; elle  les  reçoit  avec 
une  modeftie  attirante.  Quand  une  fille  n’eft  que 
belle,  quelle  n’eft  pas  riche,  elle  fe  fait  d’au- 
tres reflources , & met  à la  place  du  bien  qui  lui 
manque  des  maniérés  qui  engagent  les  gens,  & 
qui  la  rendent  fi  aimable  qu’on  oublie  qu’elle  eft 
pauvre  , & qu’on  eft  même  quelquefois  bien-aife 
qu’elle  le  foit , comme  je  l’ai  déjà  dit. 

Celle-ci  étoit  aflez  habile  pout  n’avoir  préci- 
fément  que  l’efpece  de  coquetterie  qu’il  falloit  dans 
fafituation;  & j’entends,  par  cette  coquetterie, 
je  ne  fçais  quel  air  humble  & reconnoiffant  au 
moindre  difcours  flatteur  qu’on  lui  tenoit. 

D’ailleurs  le  Cavalier  étoit  de  fon  goût  , & 
un  peu  de  penchant  pour  les  gens  ne  nuit  point 
à l’adrefle  qu’on  emploie  pour  les  attirer. 

Il  la  reçut  plufieurs  fois;  il  en  vint  à la  cher- 
cher, quand  il  ne  la  trouvoit  pas,  & enfin  à ne 
pouvoir  plusfe  pafler  d’elle. 

II  ne  fe  rendoit  plus  exactement  chez  la  veuve 
aux  heures  où  il  avoit  coutume  de  la  voir  : il 
n’étoit  plus  impatient  de  voir  finir  fes  affaires; 
il  lui  échappoit  même  quelquefois  de  lui  confeiller 
de  ne  rien  hâter  : en  un  mot , ce  n’étoient  plus 
les  empreffements  qu’il  avoit  eus  pour  elle  ; il  ne  « 
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lui  parloit  plus  d’amour  , que  comme  un  homme 
qui  fe  reflouvenoit  qu’il  falloit  lui  en  parler  ; il  ne 
s’en  avifoit  plus  que  par  bienléance. 

Elle*  s’apperçut  d’un  changement  fi  confidéra- 
ble;  elle  s’en  plaignit  : il  fe  juftifia  çioins  qu’il  ne 
s’excufa.  Quelquefois  même  il  s’ennuyoit  de  s’ex- 
cufer , & ne  cachoit  pas  fon  ennui.  Elle  le  que- 
relloit , il  fortoit  ; c’éVoit  dire  franchement  : je 
ne  vous  aime  plus  ; & elle  le  fentit. 

Jugez  de  fa  douleur  ; elle  s’informe  de  fes  ac- 
tions ; elle  apprend  qu’il  va  fouvent  en  telles  & 

. telles  maifons  ; qu’il  a de  fréquents  tête-à-têtes 
avec  une  jeune  De'moifelle  qu’elle  ne  connoît  point, 
& dont  elle  ne  fçait  que  le  nom. 

Cette  jeune  perfonne  demeuroit  pour  l’ordi- 
naire à la  campagne  avec  une  de  fes  tantes , & 
n’avoit  même  féjourné  fi  long-temps  à la  Ville , 
qu’à  caufe  que  le  Cavalier  l’aimoit.  Elle  vouloit 
voir  à quoi  aboutiroit  cet  amoirr,* qu’il  lui  avoit 
enfin  déclaré  en  termes  bien  formels , & qu’elle  eût 
elle-même  préféré  à tout  autre  amour. 

Quelle  eft  donc  celle  qui  m’enleve  fon  cœur? 
difoit  la  veuve  au  défefpoir.  Sans  vanité , je  ne 
connoîs  ni  fille  , ni  femme  ici , qui  me  vaille  ; on 
ne  cite  quemoi , quand  on  parle  de  beauté  dans 
. la  Ville;  nous1  y avons  des  perfonnes  aflfe2  pif- 
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fables , & dont,  je  n’ai  pas  la  jeunefle  : mais  je 
n’en  ai  que  faire.  On  ne  me  la  delîre  point  ; l’âge 
que  j’ai  ne  m’ôte  rien  encore  ; & j’ai  mille  avan^ 
tages  que  ces  femmes  n’ont  pas.  Comment  donc 
ai  je  pu  perdre  cet  homme  qui  m’aimoit  tant? 
Non  : on  fe  trompe  , il  n’aime  point  ailleurs  ; il 
efl:  feulement  las  de  m’aimer  ; ce  n’eft  qu’un  in- 
conftant,  & non  pas  un  infidèle.  Cependant  on 
m’afTûre  que  j’ai  une  rivale;  il  faut  donc  qu’elle! 
ait  bien  des  charmes , puifque  l’ingrat  lui  en  trouve 
plus  u à moi.  Je  veux  abfolument  la  connoître. 

, Cette  réfolution  prife,  elle  court  aux  afTemblee:  ; , 

elle  vifite  les  perfonnes  de  la  Ville  chez  qui  fe 
rend  la  meilleure  compagnie;  elle  va  dans  lest 
temples  , aux  heures  où  tout  ce  qu’il  y a de  jolies 
coquettes  vont  fe  donner  en  fpeéfacle. 

Elle  a beau  chercher,  elle  ne  trouve  rien  que. 
des  figures  qu’elle  connoît  depuis  long-temps,  & 
qu’elle  ne  fçatuoit  craindre,. 

La  rivale  en  queftion  étoit  alors  un  peu  uh. 
difpofée  , elle  ne  fortoit  point  de  chez  elle , & 
le  Cavalier  ne  la  quittait  prefque  pas. 

A un  quart  de  lioue  de  la  Ville  demeuroit, 
un  homme  qu’on  appelloit' communément  le  Ma-' 
gicien  , & dont  en  effet  la  fcffcnce  avoit  été  d’un, 
grand  feçours  à bien,  des  gens  dans  une  infinité» 


DU  PHILOSOPHE.  87 


de  cas.  On  citoit  de  lui  des  chofes  incroyables; 
c’étoit  un  homme  extraordinaire. 

Notre  veuve,  qui  ne  pouvoit  fe  confoler  de 
la  défertion  du  Cavalier  , partit  un  matin  pour 
aller  le  confulter  fur  les  moyens  de  rappeller  fon 
perfide , ou  de  s’en  venger. 

Elle  avoit  même  relevé  fes  charmes  de  tout 
ce  que  la  parure  avoit  pu  lui  fournir  de  plus  ga- 
lant , afin  que  le  Magicien  en  fentît  mieux  l’indi- 
gnité du  coupable. 

Elle  arrive  chez  lui.  Vous  voyez  une.  femme 
dans  la  plus  grande  & la  plus  jufte  affliétion  du 
monde , lui  dit-elle  ; je  vais  devenir  la  fable  d’une 
Ville  où  j’étois  adorée  il  n’y  a que  fix  femaines. 

Je  m’y  voyois  l’objet  de  tous  les  cœurs.  Uii 
Étranger  y eft  venu  ; il  a pris  de  la  paillon  pour 
moi,  mais  une  paillon  fi  tendre,  qu’elle  m’a  ren- 
du fenfible  ; & j’aliois  bientôt  l’époufer,  quand 
il  a changé  tout-d’ un-coup , & que  j’ai  vu  l’in- 
différence & la  froideur  fuccéder  , dans  fon  cœur, 
à tout  ce  qu’on  peutimaginer  de  plus  vif  & de  plus 
ardent.  v 

Calmez-vous,  lui  dit  le  Magicien,  qui  joi- 
gnoit  beaucoup  de  raifon  & d’adrefie  d’efprit  à 
tout  ce  qu’il  avoit  de  fcience.  Dites-moi,  Ma- 
dame , êtes-vous  fon  aînée  , à cet  Etranger  ? 
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De  quelque  chofe , dit-elle.  Eh  ! Quel  âge  a t-il? 
reprit-il  encore. 

Trente-cinq  ans  à-peu-près  , dit-elle,  quoi- 
qu’elle fçût  bien  qu’il  en  avoit  quarante  ; mais  elle  , 
le  fefoit  plus  jeune,  pour  fe  faire  moins  âgée. 

A ces  mots , le  Magicien  tira  de  fa  poche  un 
petit  inftrument  ou  de  mathématique , ou  de 
magie,  qu’il  parut  confulter  pendant  quelques 
moments. 

Et  puis  : vous  vous  trompez , Madame , jpi 
dit  il  ; 'le  Cavalier  dont  vous  parlez  à cinq  ans 
de  plus. 

Nousfommes  donc  à-peu-près  du  même  âge, 
répondit-elle,  en  rougiffant  un  peu. 

Attendez , reprit-il , je  vais  auffi  vous  dire  le 
vôtre  à une  minute  près  : il  n’y  a point  de  bap- 
tiftaire  plus  exaét,  ni  plus  fidèle  là-deffus  que  cet 
înftrument-ci. 

Eh  ! non  , Seigneur,  lui  dit-elle;  venons  au 
fecours  que  je  vous  demande.  A quoi  bon  cher- 
cher fon  âge  & le  mien?  Ce  n’eft  pas  la  peine; 
ne  perdons  point  le  temps  à une  chofe  aufll  inutile. 

Pas  fi  inutile,  reprit- il  doucement;  il  y a un  cer- 
tain milieu  de  la  vie  où  un  peu  plus,  & un  peu 
moins  d’âge  font  une  grande  différence  ; & ce 
milieu  de  la  vie  n’eft  pas  le  même  pour  les  femmes 
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que  pour  les  hommes.  Mais  laiflons  ce  détail , 
puifqu’il  vous  ennuie.  Avez-vous  une  rivale  ? 

On  m’aflure  qu’oui , répondit-elle.  La  dit-oh 
Jeune?  continua- 1- il , & voulez- vous  que  je  con- 
fulte  l’inftrument  pour  fçavoir  fon  âge  ? Eh  ! non  : 
Seigneur , s’écria-t-elle  : venons  au  fait;  car  cet 
ïnftrument  chicanoit  fon  amour-  propre. 

Eft-elle  jolie,  demanda- t-il  encore?  Je  ne  l’aï 
point  vue,  reprit-elle;  mais  j’ôfe  vous  dire,  que 
tout  ce  qu’il  y a de  jeunes  perfonnes  de  mon  fexe 
dans  notre  Ville  me  font  inférieures  & me  cèdent, 

V ous  pouvez  vous-même  en  fçavoirquelque  chofe;  ' 
fc  je  n’ai  point  entendu  dire  que  dans  nos  campa- 
gnes voilïnes , il  y eût  quelque  femme  qui  pût 
aller  de  pair  avec  moi.  Tout  ce  qui  me  fâohe , 
c’eft  que  mon  ingrat  ne  m’a  fans  doute  abandon- 
née pour  une  autre , que  par  mauvais  goût , que 
par  pur  caprice. 

Vous  lui  pardonneriez  donc,  lui  dit-il , s’il  n’é- 
toit  infidèle  qu’en  faveur  de  quelque  Dame  qui 
vous  valût  ? * 

Du  moins  feroit-il  plus  excufable , dit-elle , la 
larme  à l’oeil  ; mais  c’eft  une  excufe  que  perlonne 
ne  peut  lui  fournir  ici. 

Entrons  dans  mon  cabinet,  & voyons  ce  qui 
en  eft,  dit  le  Magicien  : nous  y trouverons  une 
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grande  glace«à  travers  laquelle  j’ai  le  fecret  de 
faire  paroître  toutes  les  perfonnes  qu’on  fouhaite 
y voir. 

Elle  le  fuivit  dans  ce  cabinet  : il  y traça  fur 
le  plancher  quelques  figures  ; après  quoi  : regar- 
dez dans  la  glace , lui  dit-il:  vous  y verrez  , trait 
pour  trait , la  perlonne  que  votre  infidèle  aime 
aujourd’hui. 

Elle  regarde  avidement  : une  jeune  Dame  de 
vingt  ans,  de  la  phyfionomie  la  plus  modefte , 
Si  la  plus  intéreflante  y étoit  repréfentée  tenant 
un  livre  à la  main. 

Quoi  ! dit  la  veuve  au  Magicien  , eft-ce  donc- 
là  celle  qu’il  me  préfère?  Si  penfez-vous  que  ce 
vif^ge-là  puifle  lui  fervir  d’excufe?  Quelle  affreufa 
maigreur!  (8c  il  efl  vrai  que  la  jeune  Dame  man- 
quoit  un  peu  d’embonpoint  : mais  cela  lui  don- 
noit  un  air  plus  mignon  que  maigre.) 

A peu  de  chofe  près,  ajouta  la  veuve  , ce  fe- 
roit  une  naine  : (c’eft  qu’elle  n’étoit  pas  grande  ; 
mais  elle  n’étoit  pas  petite  non  plus.) 

Vous  m’avouerez,  dit  le  Magicien,  qu’elle  a quel- 
que chofe  de  bien  doux.  Oui , de  fi  doux  qu’elle 
en  eft  fade , dit  la  veuve  ; 8c  je  lui  défie  d’avoip 
de  l’efprit  avec  cet  air- là  : vous  vous  moquez 
de  vouloir  me  faire  remarquer  quelque  chofe  d’air 
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mable  dans  une  pareille  nabote;  & il  n’eft  pas  pot 
fible  que  mon  perfide  n’ouvre  les  yeux  , & ne 
revienne  à moi*;  ou  bien  vous  me  trompez,  8e 
vous  ne  me  montrez  pas  ma  rivale. 

Attendez,  dit  il , je  ne  vous  trompe  point; 
j’y  vais  de  bonne-foi  : mais  je  crois  pourtant  que 
vous  avez  raifon  , que  ce  n’eft  pas-là  fa  MaitrefTe, 
& que  j’ai  manqué  une  formalité  dont  le  défaut 
eft  caufe  de  la  méprife, 

A ce  difcours , il  trace  de  nouvelles  figures. 
C’en  eft  fait,  dit- il  après,  j’avois  réellement  ob- 
mis  quelque  chofe  de  néceflàire  : mais  pour  le 
préfent , c’eft  votre  rivale , c’eft  la  véritable  que 
vous  allez  voir  : regardez  & confiderez  attentive- 
ment; car  encore.une  fois  c’eft  elle. 

Elle  jette  alors  les  yeux  fur  la  glace  avec  en- 
core plus  de  curiofité  que  la  première  fois  ; & il 
y paroifToit  une  autre  Dame  de  vingt-un  à vingt- 
deux  ans,  à l’afpeâ:  de  laquelle  le  Magicien  s’é- 
cria : êtes-vous  contente  ? Convenez  que  celle- 
ci  vous  vaut  H qu’elle  eft  charmante  , &c  que  pour 
cette  fois  l’çxcufe  de  votre  infidèle  eft  bien 
valable. 

Qu’entends-je?  dit  la  veuve.  Vous  trouvez  que 
cette  grande  figure-là  l’excufe?  Vous  êtes  gagné, 
Seigneur;  il  faut  qu’il  vous  ait  prévenu  en  fa  fa- 
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veur.  Mais,  dit  le  Magicien,  en  infiftant,  regar- 
dez donc  avec  application  cette  phyfionomie  11 
vive , ces  grands  yeux  noirs  fi  bien  ouverts , ce 
tour  de  vifage , cet  air  noble  & fpirituel. 

Je  ne  vois  rien  de  tout  cela , dit  la  veuve  ; l’au- 
tre étoit  une  naine , celle-ci  eft  une  géante  : (c’eft 
qu’elle  étoit  grande  & bien  faite.  ) Cette  phyfio- 
nomie,  que  vous  trouvez  vive  & fpirituelle, 
ne  me  paroît,  à moi,  qu’étourdie,  évaporée,  & 
même  trop  hardie.  Eft-ce  d’ailleurs  cet  air  de  pré- 
fomption  , & de  vaine  gloire  que  vous  prenez 
pour  de  la  noblelTe  ? ou  bien , appeliez-vous  belle 
fierté,  la  rudefle  de  ces  yeux, noirs,  il  eft  vrai, 
mais  fi  grands  qu’ils  en  font  ridicules  ? 

Ridicules  ! s’écria  le  Magicien  : ils  ne  font  pas 
plus  grands  que  les  vôtres  qui  font  très-beaux; 
& , pour  tout  dite  en  un  mot , ce  font  les  vôtres , 
Madame  : c’eft  vous  que  vous  voyez  dans  la  glace, 
vous  même , telle  que  vous  étiez  à l’âge  de  vingt- 
un  ans  : regardez-vous  bien , vous  ne  pouvez  pas 
manquer  de  vous  reconnoître  ; &.je  n’ofois  pas 
efperer  que  vous  vous  méconnuftïez.  Voulez-vous 
encore  une  nouvelle  preuve  que  c’eft  vous  ? On 
vous  peignit  à vingt-deux  ans  ; vous  avez  con- 
fervé  le  portrait  qu’on  fit  de  vous  , & qui  étoit 
parlant  : retournez-vous  ; jettez  les  yeux  fur  ce- 
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lui  qui  va  fe  préfenter  à vous  ; & voyez  fi  ce 
n’eft  pas  le  même. 

Ce  l’étoit  effectivement  ; elle  le  regarda , & 
fans  s’informer  par  quel  hafard  on  l’avoit  apporté 
chez  lui , elle  jetta  un  grand  foupir , & ne  dit 
plus  mot. 

La  première  Dame  que  vous  avez  vue  dans  la 
glace,  lui  dit  alors  le  Magicien,  eft  cette  rivale 
pour  qui  votre  étranger  a pris  de  l’amour  ; elle 
eft  dans  la  fleur  de  fon  âge  : vous  ne  l’avez  pas 
trouvé  digne  de  plaire  ; vôus  avez  méprifé  fes 
grâces  : mais  jugez  de  la  juftice  que  vous  lui  avez 
rendu , par  le  mépris  que  vous  avez  feit  de  vo- 
tre beauté  même  , de  cette  beauté  dont  vous 
êtes  pourtant  fi  vaine , que  vous  croyez  actuel- 
lement incomparable , & qui  en  effet  n’avoit  prefi 
que  point  d’égale,  quand  vous  étiez  à l’âge  bril- 
lant où  vous  venez  de  vous  voir  repréfentée  dans 
' la  glace. 

Adieu,  Seigneur,  dit  alors  la  veuve,  outrée 
de  ne  fçavoir  que  répondre  ; vous  pouvez  me  con- 
vaincre que  j’ai  tort , mais  vous  ne  m’en  perfua- 
derez  jamais. 

5 On  parle  d’une  efpece  d’incrédules  qu’on  ap- 
pelle Athées;  & s’il  y en  a,  ce  que  je  ne  crois 
pas , ce  n’eft  point  à force  de  raifonner  qu’ils  le 
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deviennent.  Quand  ils  auroient  tout  l’efprit  poiïï- 
ble,  quand  ils  en  feroient  l’abus  le  plus  fin  & le 
plus  lubtile  , ce  n’eft  point  de-là  que  leur  incrédu- 
lité t re  la  force. 

'Avec  beaucoup  de  fubtilité  d’efprit,  on  peut 
s’égarer,  iufqu’à  effayer  de  ne  rien  croire  : mais 
je  crois  qu’on  n’y  parviendra  jamais.  Il  faut  en- 
core autre  chofe  pour  cela  : il  faut  être  fait  d’une 
certaine  façon.  On  ne  devient  fermement  incré- 
dule, que  quand  on  eft  né  avec  le  malheureux 
courage  de  l’etre.  Dé  ce  courage,  les  uns  en  ont 
plus , les  autres  moins  : il  fe  développe  plus  tard 
chez  les  tîns,  plutôt  chez  les  autres,  chez  quel- 
ques-uns tout-d’un-coup. 

Ce  courage , le  raifonnement  ne  le  donne  point  : 
c’eft  en  foi  qu’on  le  trouve  ; & il  vient  où  d’une 
incapacité  naturelle  de  fe  mettre  en  peine  de  la 
queftion  , d’une  indifférence  profonde  & prefque 
infurmontable  pour  tout  ce  qui  peut  arriver,  ou 
d’une  impoffibilité  comme  ablolue  de  fe  gêner, 
fuppolé  qu’il  fallût  prendre  un  autre  parti  que  ce- 
lui qu’on  a pris. 

Otez  dans  l’incrédule  les  chofes  que  je  dis-là; 
ne  lui  laiflez  que  fon  efprit  & fes  raifonnements; 
je  lui  défie  qu’il  s’y  fie  : mais  avec  ces  mêmes 
chofes,  il  n’a  que  faire  de  fes  raifonnements  ; il 
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les  a de  trop  pour  devenir  ce  qu’il  lui  plaira. 

J Je  demandois  un-jour  à un  de  mes  amis , qui 
étoit  garçon  à l’âge  de  foixante  ans,  pourquoi  il 
ne  s’étoit  point  marié. 

J’ai  penfé  l’être  un  jour , me  dit-il , & je  l’ai 
échappé  belle  : voici , continua-t-il , ce  qui  m’eft 
arrivé  à cet  égard- là. 

Après  bien  des  aventures  galantes  dans  ma  jeu- 
nefle,  je  devins  très-férieufement  amoureux  d’une 
belle  fille , qui  étoit  fa  maitreffe  , comme  j’é- 
tois  mon  maître  : nous  n’avions  tous  deux  ni  pere 
ni  mcre. 

Elle  ne  fut  point  infenfible , & elle  m’aima  à 
fon  tour  : c’étoit  un  bon  parti , je  lui  convcnois: 
j’avois  écarté  tous  mes  rivaux  ; & en  pareil  cas , 
on  finit  par  fe  marier.  Nous  en  étions  convenus, 
& le  jour  fut  pris  pour  pa/Ter  le  contrat. 

La  veille  de  ce  jour  arrêté,  j’étois  le  foir  chez 
elle  ; &:  j’allois  la  quitter , quand  elle  appella  fa. 
femme-de-chambre  , pour  bii  demander  compte 
de  je  ne  fçais  quelle  commiflion  qu’elle  lui  avoit 
donnée. 

» 

Cette  femme-de-chambre  s’en  étoit  apparem- 
ment mal  acquittée,  & elle  l’en  gronda  avec  af- 
fez  de  dureté.  La  femme-de-chambre  répondit 
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un  peu  trop  brufquement.  L’autre  gronde  encore 
, plus  fort  ; & enfin  fi  fort , avec  tant  de  furie , & 
d’un  ton  qui  marquoit  un  caraétere  fi  emporté  , 
que  j’en  fus  furpris  ; car  je  la  croyois  douce  : ic 
même  à la  voir  , on  eût  juré  qu’elle  l’étoit. 

Mais  alors  je  ne  vis  plus  la  même  perfonne.  De 
jolie  qu’elle  avoit  coutume  d’être,  elle  étoit  de- 
venue laide  de  fureur,  defagréableà  voir. 

Allons  , Mademoifelle , courage  , lui  dit  la 
femme-de-chambre  * en  s’en-allant  : voilà  un  bel 
avis  que  vous  donnez  - là  fur  votre  humeur  , à 
Monfieur  qui  doit  vous  époufer. 

Ma  Maitrefie  pâlit  de  rage  à ce  difcours  ; elle 
en  fentit  toute  la  conféquence  , & je  la  vis  tentée 
<Je  battre  la  femme-de-chambre  , & de  fe  jetter  fur 
elle.  . . 

Un  moment  après , elle  fe  trouva  mal  : on  la 
fecourut  ; & je  partis,  le  cœur  blefle  & épouvanté 
de  ce  que  je  venois  de  voir. 

Quoi  ! dis-je  en  moj-même , fe  pofleder  fi  peu  ! 
n’avoir  pu  fe  retenir  devant  moi,  dans  les  circonf- 
tances  où  nous  fommes  ! quelle  furieufe  ! 

Je  me  couchai  avec  cette  idée;  elle  me  roula 
dans  l’efprit  toute  la  nuit.  Au  point  du  jour , je 
pris  mon  parti  ; je  ne  l’épouferai  point , dis-je  : 
c’en  eft  fait. 

Cette 
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Cette  réfolution  me  tranquillifa  ; & voici  ce 
que  je  lui  écrivis  à neuf  heures  du  matin. 

« Vous  êtes  emportée  dans  votre  colere  , 
sj  j’en  eus  hier  la  preuve:  je  fuis  furieux  dans  la 
sj  mienne  ; voyez  fi  ma  main  feroit  un  préfent  à 
sj  vous  faire.  Adieu,  Mademoifellejj. 

A peine  mon  Billet  étoit-il  parti*  qu’on  m’en 
apporta  un  de  fa  part , dont  voici  les  termes. 

ce  Je  me  flatte  que  vous  m’aimez  encore  : mais 
sj  je  vous  prouvai  hier  que  je  ne  fuis  pas  tou- 
sj  jours  aimable  ; & il  n’y  a pas  grand  mal  à cela  * 

»j  pourvu  que  nous  reliions  comme  nous  fommes»! 

Je  ne  montrai  que  fon  Billet  dans  le  monde  ; 

» je  tus  celui  que  je  lui  avois  écrit.  Il  parut  que 
c’étoit  elle  qui  rompoit;  & une  année  après  elle 
époufa  un  homme , qu’on  dit  qulelle  a fait  mou-; 
rir  de  chagrin, 
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5*wVc  du  Monde  vrai. 

J$Æa  Gouvernante  & mon  Cocher  s’étoient 
retirés  , pendant  que  mon  guide  me  tenoit  ce 
difcours. 

Quand  il  eut  fini , je  reftai  quelque  temps  im- 
mobile , & comme  abforbé  dans  mes  réflexions  : 
puis  , je  me  mis  à rire  du  meilleur  de  mon  cœur, 

& de  ma  crédulité  fur  ce  nouveau  Monde  qu’il  % 
m’avoic  promis  , & où  j’avois  cru  être , & de  la 
comédie  que  m’alloient  donner  déformais  les 
hommes  avec  qui  je  vivrois. 

Il  me  tardoit  d’étre  avec  eux , d'e  les  enten- 
dre; &,  charmé  d’avance  du  plaifir  fingulier  que 
j’en  attendois  , j’embraflài  ihon  guide  avec  une 
joie  infinie. 

Ne  remettons  point  à jouir,  luis  dis-je  : il  effc 
de  bonne  heure  , allons  changer  d’habit  & fortpns; 
courons  par  le  monde. 

A peine  avois-je  dit  ces  mots , que  nous  vîmes  , 
de  la  falle  où  nous  étions  , un  carrofle  s’arrêter  à 
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ma  porte  , duquel  il  fortit  un  de  mes  parents  , qui 
ienoit  une  lettre  à la  maim 

Comme  il  ne  pouvoit  pas  encore  être  informé 
de  mon  arrivée,  il  me  vint  une  fantaifie  qui  fut 
d’appeller  Madame  Marie , & de  lui  ordonner 
d’aller  lui  parler  , fans  l’inftruire  de  mon  retour. 

Nous  nous  cachâmes , mon  guide  & moi , dans 
un  petit  cabinet  à côté  de  la  falle,  & d’où  je  pou* 
vois  tout  entendre  ; & ma  Gouvernante  alla  au- 
devant  de  mon  parent. 

Il  commença  par  demander  beaucoup  de  mei 
nouvelles  ,&  puis  : croyez-vous  qu'il  arrive  bien- 
tôt? ajouta-t-il:  il  eft  fâcheux  qu’il  foit  abfent* 
fa  préfence  feroit  ici  fort  nécelTaire  ; Monfieuf 
un  tel  eft  malade  depuis  hier  : ( il  parloit  d’un 
riche  vieillard  dont  nous  étions  tous  deux  les  feula 
héritiers , & avec  qui  j’étois  alors  un  peu  brouillé  : 
mais  qui  avoit  toujours  paru  m’aimer  plus  que  ce 
parent-ci.  ) Voilà  une  lettre  par  laquelle  je  lê  preiïb 
d’arriver  , dit- il  à ma  Gouvernante;  hâtez- vous  de 
la  lui  faire  tenir  le  plutôt  que  vous  pourrez  : tous 
les  moments  font  chers , il  n’y  en  a pas  un  à perdre. 

Là-deffus  il  fe  retire:  je  fors  du  cabinet  ; & Ma-» 
dame  Marie  me  donne  la  lettre. 

Allez  le  rappeller , lui  dis-je , avant  qu’il  foit 
remonté  en  carrolfe  ; avouez  - lui  que  je  fuis  ici  t 
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que  je  ne  fais  que  d’arriver  : mais  que  j’avois  donné 
ordre  qu’on  ffen  dît  rien  , parce  que  je  vouloisme 
repofer. 

Et  en  effet , je  crus  devoir  paroître , pour  être 
plus  amplement  inftruit  de  la  nouvelle  que  je  ve- 
nois  d’apprendre , & qui  m’inquiétoit. 

Mon  parent  remonta  , pendant  que  je  gagnois 
mon  appartement  avec  fa  lettre  à la  main  , que  je 
n’avois  pas  encore  lue , & que  je  venois  de  dé- 
cacheter. i 

D’aufli  loin  que  je  le  vis  , je  courus  me  jetter  à 
fon  cou , tenant  toujours  la  lettre. 

A juger  par  cette  lettre  qu’il  m’écrivoit,  & qu’il 
avoit  tant  recommandé  qu’on  me  fît  tenir  ; à juger 
par  ce  qu’il  venoit  de  dire  à ma  Gouvernante , par 
ce  vif  intérêt  qu’il  avoit  paru  prendre  à ce  qui  me 
regardoit,  je  comptois  qu’il  feroit  ravi  de  me  voir 
tout  arrivé. 

Point  du  tout  : je  vis  un  homme  qui  pâliffoit  en 
m’abordant  : il  ne  m’embraffa  point;  ce  fut  moi  qui 
l’embraffai.  Je  n’ai  jamais  vu  d’homme  fi  décon- 
certé , malgré  tous  les  efforts  qu’il  fefoit  pour  ne 
pas  le  paroître  : on  eût  dit  qu’il  étoit  pris  pour 
dupe  , & on  eût  dit  vrai. 

Je  ne  fis  pas  femblant  de  voir  fon  embarras  que 
Je  ne  fçavois  à quoi  attribuer;  je  lui  témoignai 
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toute  l’amitié  poflible  : il  n’y  répondit  que  par  des 
mots  mal-arrangés , fans  fuite  : je  ne  vous  fçavois 
pas  fi  près  ; je  vous  croyois  bien  loin  ; vous  me 
déroutez  ; je  me  pafterois  bien  de  vous  ; quel  con- 
tretemps ! Voilà  tout  ce  que  je  pus  tirer  du 
fond  de  fon  cœur. 

Après  quoi , me  voyant  fa  lettre  à la  main  : 
elle  eft  à préfent  inutile  , me  dit-il  ; fi  vous  la  lifiez  , 
vous  n’auriez  pas  lieu  d’en  être  content.  Non  , lui 
dis-je,  curieux  de  ce  que  fignifioit  fon  emprefle- 
ment  pour  la  ravoir  ; non , laiflez-moi  la  lire,  afin 
que  j’apprenne  toute  l’étendue  de  l’obligation  que 
je  vous  ai  ; & en  difant  cela , je  la  lifois.  En  voici , 
mot  pour  mot,  le  contenu. 

« Eh  ! vite , mon  cher  Coufin , partez.  Hâtez- 
sj  vous  de  revenir  ; je  fuis  bien  fâché  que , dans 
la  lettre  que  vous  avez  écrite  depuis  votre  dé- 
part  de  Paris , vous  ne  m’ayez  point  donné 
*>  d’autre  moyen  de  vous  adrefier  ma  réponfe  , 
a»  que  de  la  porter  chez  vous  ; je  crains  la 
a»  négligence  de.  vos  domeftiques.  Je  vais  leur 
3j  dire  de  quelle  importance  il  eft  que  ma  lettre 
3»  vous  foit  promptement  rendue.  Ce  n’eft  peut- 
3>  être  pourtant  qu’une  faufle  allarme  que  je  vous 
33  donne  ici  : il  n’y  a encore  rien  de  fi  prelTant  ; 
»3  mais  demain , ce  foir , tout  peut  le  devenir;&, 
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»>  en  pareil  cas , mon  amitié  pour  vous  ne  fçauroit 
33  être  moins  inquiette.  Notre  oncle  fe  porte  allez 
» 3 mal  depuis  hier  ; il  me  femble  qu’il  eft  extrê-» 
33  mement  baille.  Au  moment  où  je  vous  écris , il 

eft  au  lit  avec  un  peu  de  fièvre  , & Ton  grand 
3t  âge  me  fait  trembler  pour  fa  vie  , fur-tout  dans 
33  la  foibleftè  où  je  le  vois  tombé.  Partez  donc, 
33  partez  , mon  cher  Coufin  ; ne  remettez  pas  un 
33  inftant  ; tirez-moi  de  l’inquiétude  où  vous  me 
»3  jettez  pour  vous.  Que  diantre  faites -vous  fi 
»>  Jong-temps  abfent  ? arrivez  33. 

Le  chagrin  qu’il  avoit  montré,  en  me  voyant, 
ne  m’empêcha  pas  d’être  pénétré  de  reconnoif- 
fance  à la  ledure  de  cette  lettre  ; je  me  Liftai 
aller  à ma  fenfibilité , & elle  continua  de  l’em- 
barrafler. 

Je  ne  vous  demande  que  le  temps  de  changer 
d’habit , lui  dis-je , & puis  nous  irons  chez  le 
malade. 

Quoi  ! tou t-à^ l’heure?  ira  répondit-il  : j’ai  peur 
que  vous  ne  publiez  pas  le  voir;  car  il  eft  dan9 
un  étrange  état.  Eh  ! il  n’a  encore  , dites- vous  , 
qu’une  petite  ficvre,  lui  répondis-je;  & je  fuis 
perfuadé  qu’il  fera  bien-aife  de  mon  retour  : nous 
fortirons , s’il  repofe , & nous  retournerons  fuç 
le  foir. 
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J’avertis  ici  que  dans  tous  les  difcours  que  je 
vais  faire  tenir  aux  gens  avec  qui  j’aurai  affaire, 
je  ne  rapporterai  jamais  leurs  expreflions , mais 
leurs  penfées  que  j’entendois  clairement.  C’eft  un 
avertiflement  que  j’ai  déjà  donné  'une  ou  deux 
fois , & que  je  réitéré , parce  que  , fi  on  l’oublioit , 
on  prendroit  les  récits  que  je  ferai  pour  des  ex- 
travagances auxquelles  on  ne  comprendroit  rien. 

Revenons  au  coufin.  Ma  foi!  me  dit- il,  je  ne 
fçaurois  vous  accompagner;  je  ne  veux  point  être 
préfent  à l’étonnement  où  vous  allez  être. 

Que  trouverai-je  donc  de  fi  étonnant?  lui  dis- 
je.  C’eft  qu’à  vous  parler  franchement , me  dit-il, 
fi  notre  oncle  n’eft  pas  mort,  il  n’en  vaut  guères 
mieux.  Je  l’ai  laide  à l’agonie.  • 

Eh  ! d’où  vient  ne  me  le  dites- vous  pas?  m’é- 
criai-je : pourquoi  dans  votre  lettre  m’écrivez-vous 
qu’il  n’y  a rien  de  fi  preflànt  ? 

C’eft, me  dit- il,  que, malgré  l’extrémité  où  il 
fe  trouve , il  pourroit  encore  différer  de  quelques 
jours  à mourir  ; & , cela  fuppofé,  fi  je  vous  avois 
mandé  qu’il  fe  meurt , vous  n’auriez  pas  manqué 
de  partir  fur  le  champ , dans  l’efpérance  de  le*voir 
encore,  & peut-être  en  effet  auriez- vous  eu  le 
temps  d’arriver  affez  tôt  ; & il  étoit  de  mes  in- 
rêts  que  vous  ne  le  vîffiez  pas  ; qu’il  demeurât  fâ- 
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ché  contre  vous  ; qu’il  ne  vous  laifsât  rien , ou 
peu  de  chofe  , ainfi  qu’il  a fait  ; & que  j’héritafl® 
de  tout.  Voilà  pourquoi  je  vous  ai  caché  fou 
état , & que  j’ai  réduit  tout  fon  mal  à un  peu  de 
fièvre , en  feignant  pourtant  d’en  craindre  les  fuites 
& d’avoir  peur  qu’il  ne  mourût  à caufe  de  fon  âge  ; 
le  tout  afin  de  vous  paraître  très-attentif  à ce  qui 
vous  regarde , & par  cette  raifon , trop  épouvanté 
du  petit  mal  dont  je  vous  informois;  de  façon  que 
vous  auriez  pris  le  temps  de  vous  arranger,  & 
laifle  à notre  oncle  celui  de  mourir  en  votre  ab-r 
fence;  fans  que  vous  enfliez  pu  vous  plaindre  de 
moi,  quoi  qu’il  y ait  un  mois  que  le  mourant 
traîne;  & fi  on  vous  l’avoît  appris  à votre  retour, 
j’aurois  dit  que  j’avois  pris  fa  longueur  pour  une 
foibleiïe  ordinaire  à fon  âge. 

Il  y a donc  long- temps,  lui  dis-je,  qu’il  eft 
malade.  Oui,  répondit-il;  malade,  au  juge-r 
ment  de  qui  aurait  voulu  vous  inftruire  bien 
fidèlement;  mais  rien  que  plus  infirme  qu’à  l’or-r 
dinaire , au  rapport  d’un  héritier  qui  trouvoit  fon 
avantage  à abufer  des  termes,  & à vous  tenir 
éloigné  du  bon-homme. 

Comme  je  ne  répondois  qu’à  fes  expreflions , 
& non  pas  à fes  penfées , qu’il  ne  pouvoit  pour** 
tant  pas  çaeher  au  point  qu’on  ne  les  dçmçlât  dans 
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ce  qu’il  difoit , je  me  contentai  de  battre  froid  , 
de  fupprimer  l’accueil  , & les  remercîments 
que  je  lui  avois  faits  ; & me  hâtant  de  le  quit- 
ter : ç’en  eft  affez,  lui  dis-je , allez  à vos  affaires, 
& moi  je  vais  de  ce  pas  chez  lui  ; adieu  : & 
c’étoit  en  le  reconduifant  que  je  lui  difois  cela  ; 
après  quoi,  je  lui  tournai  le  dos  fans  autre  céré- 
monie. 

Cet  homme-là  m’a  bien  trompé,  dis-je  alors  à 
mon  guide  , qui  avoit  été  préfent  à notre  con- 
verfation  ; mais  fouffrez  que  je  voqs  laiffe , 8c  que 
je  me  hâte  de  fortir.  Le  mourant  dont  il  s’agit 
m’a  véritablement  aimé;  j’en  ai  reçu  mille  témQÎ- 
gnages  de  tendreffe  particulière  i je  ne  fuis  brouillé 
avec  lui  que  par  le  refus  que  j’ai  fait  de  conclure 
un  mariage  qu’il  me  propofoit;  je  ne  doute  point 
que  mon  fourbe  de  parent  n’ait  tâché  de  l’irriter 
contre  moi,  & de  me  perdre  dans  fon  efprit;  & 
fans  fonger  à fon  bien , je  fouffre  au-delà  de  ce 
que  je  puis  vous  dire  de  l’opinion  qu’on  lui  a peut- 
être  donné  de  mon  cœur. 

Courez-y , me  dit  mon  guide  : vos  motifs  n’ont 
rien  que  de  généreux  & de  louable;  & j’ai  un 
preffentiment  que  le  Ciel  les  bénira. 

J e m’habillai  donc , & me  rendis  chez  le  Malade  : 
* il  n’y  avoit  qu’un  quart-d’heure  qu’on  l’avoit  cru 
piort,  quand  j’arrivai;  & il  étoit  alors  revenu  de 
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fa  foibleffe.  Tous  les  domeftiques  m’aimoient,  & 
me  virent  avec  grand  plaifir. 

Ils  coururent  m’annoncer.  Quoi!  mon  neveu  ! 
l’entendis-je  s’écrier.  Puifqu’il  vient , il  a donc 
penfé  que  j’étois  mort;  car  il  y a trois  femaines 
qu’il  a refufé  de  venir. 

Moi!  mon  cher  oncle,  m’écriai-je  à mon  tour, 
en  entrant  tout-d’un-coup  , & en  homme  pénétré 
de  l’injuftice  du  reproche.  Eh  ! qui  eft-ce  qui 
m’a  noirci  de  cette  maniere-là  auprès  de  vous  ? 
continuai-je  , les  larmes  aux  yeux.  Qui  eft-ce  qui 
a ofé  m’imputer  une  aufli  lâche  ingratitude  à votre 
égard  ? Monfieur , il  n’y  a qu’une  heure  que  je 
fuis  à Paris , & c’eft  dans  ce  moment  que  j’apprends 
votre  maladie. 

Tout  le  monde  s’écarta  pendant  que  je  lui  par- 
lois.  Quoi  ! mon  neveu , me  dit  ce  tendre  vieillard  , 
en  me  tendant  la  main  : un  tel. ...  qui  étoit  mon 
coufin,  ne  vous  a-t-il  pas  mandé  mon  état?  Je 
l’en  avois  chargé:  il  m’a  dit  l’avoir  fait,  & qu’il 
n’avoit  point  reçu  de  réponfe. 

Ah!  Monfieur,  lui  dis-je , lailfons  l’homme  que 
vous  me  citez;  je  viens  de  le  connoître,  & je 
n’en  pourrois  parler  qu’à  fon  défavantage  : il  nous 
a trompés  tous  deux  : il  vous  a dit  qu’il  m’avoit 
écrit;  mais  iladù  vous  dire  aufli  que  ce  n’eft  que 

d’aujourd’hui, 
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Je  lui  fis  là-deflus  le  détail  de  ce  qui  étoit  arrivé 
chez  moi,  quand  ce  Coufin  étoit  venu  y appor- 
ter fa  lettre  : & la  tirant  de  ma  poche , car  je 
l’avois  gardée  : la  voilà  lui  dis-je  ,&  vous  verrez, 
Monfieur , qu’elle  n’eft  dattée  que  de  ce  matin. 

Ce  bon -homme  , convaincu  de  mon  innocence , 
me  ferra  les  mains,  pendant  que  je  baifai  les 
fiennes  en  pleurant. 

Eh!  vîte#dit-il  après  : pendant  qu’il  me  refte 
un  peu  de  force,  qu’on  rappelle  les  Notaires, 
qui  n’étoient  pas  encore  fortis;  & vous,  mon  ne- 
veu , paffez  dans  une  autre  chambre , & ne  me 
quittez  point  : donnez-moi  la  confolation  de  vous 
fçavoir  auprès  de  moi. 

Je  vous  entends  , Monfieur , lui  dis-je  tout  na- 
turellement : vous  voulez  me  faire  du  bien  , vous 
m’en  avez  fait  toute  ma  vie , & je  ne  vous  empê- 
che point  de  continuer  : mais  je  vous  protefte 
que  ce  qui  m’en  plaît  le  plus  , c’efl:  que  cela  m’an- 
nonce le  retour  de  votre  tendrefle,  &'me  juftitie 
de  tout  ce  qu’on  vous  a. dit  contre  moi. 

Je  m’éloignai  après  ces  mots.  Apparemment 
qu’il  changea  fon  teftament  ; car  il  me  fit  fon 
Légataire  univerfel  , & ne  laiffa  qu’un  legs  à 
mon  fourbe  de  parent,  qu’il  avoit , à ce  qu’on  m'ap- 
prit,  bien  mieux  traité  deux  heures  auparavant. 
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On  me  dit  auffi  que  ce  parent  étoit  venu  voir 
çe  qui  fe  paffoit  : mais  que , fçachant  que  j’étois- 
là,  & qu’on  avoit  fait  revenir  les  Notaires  /il  n’a- 
voit  pas  jugé  à propos  de  paroître, 

A peine  mon  oncle  eut-il  congédié  les  Notaires, 
qu’il  retomba  dans  fa  foibleflè  : on  m’appella, 
j’açcourus  ; il  n’eut  que  le  temps  de  me  prendre 
la  main , & il  expira. 

Je  ne  dis  rien  de  mon  affliétion , ^jui  fut  vive 
&finçere  ;j’aimois  véritablement  le  défunt  : mai3 
ce  n’eft  pas  de  quoi  il  s’agit  ici. 

Me  voilà  héritier  d’un  grand  bien , dont  uno 
partie  étoit  pourtant  embarraflee  d’unprocèfe,  qui, 
à la  vérité,  ne  pouvoitpas  me  faire  grand  tort, 
de  quelque  maniéré  qu’il  tournât. 

Je  reçus  quantité  de  vifites  après  la  mort  de 
mon  oncle.  Il  y en  eut  une  qui  me  furprit  : çe 
fut  celle  d’un  homme  de  condition , qui  avoit  une 
fille  pour  laquelle  je  m’étois  autrefois  fenti  du  pen- 
chant. Je  l’aurois  volontiers  époufée;  mon  oncle 
même  en  avoit  alors  fait  parler  au  pere  : mais  cela 
n’avoit  pas  réuflï.  Ce  pere  avoit  négligé  de  nous 
répondre. 

C’étoit  un  homme  glorieux  & fuperbe , qui 
s’eflimoit  bien  plus  que  nous,  & qui  apparem- 
ment ne  nous  jugea  pas  dignes  de  fgn  alîiançe.  A 
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fon  gré  , tout  ce  qu’il  y avoir  de  plus  grand  la 
xnéritoit  à peine  : il  avoit  pourtant  tort;  & nous 
le  valions  bien  pour  le  moins  : mais  il  y a des 
gens  dont  l’orgueil  eft  vifionnaire  , & leur  furfait 
•tout  ce  qu’ils  font. 

Cet  homme  fi  fier  vint  donc  me  voir , à mon  grand 
étonnement , comme  je  l’ai  déjà  dit  : je  n’avois 
jamais  été  qu’une  fois  chez  lui;  encore  ce  n’avoit 
été  qu’en  accompagnant  une  autre  perfonne  : ja 
l’avois.  affez  fouvent  rencontré  dans  de  certaines 
maifons  , mais  fans  lier  de  converfation  avec  lui  : 
nou$  nous  contentions  de  nous  faluer  froidement; 
& voilà  tout. 

Je  viens,  dit-il,  vous  faire  mon  compliment 
fur  la  perte  que  vous  avez  faite,  Monfieur,  & 
je  fuis  fur  que  vous  ne  vous  y attendiez  pas  : 
mais  la  fucceflion  qui  voiis  eft  échue  eft  fi  grande, 
& vous  êtes  à préfent  fi  riche , que  je  voudrois  bien 
que  vous  eufliez. encore  envie  d’époufer  ma  fille. 
J’entends  dire  qu’on  vous  offre  les  meilleurs  partis  , 
& que  c’eft  à qui  vous  aura  ; & je  vous  fais  l’hon- 
neur en  cette  occafion  - ci  de  vous  rendre  une 
vifite , pour  voir  un  peu  ce  que  vous  me  direz 
fur  ce  projet  hardi  que  vous  conçûtes  autrefois 
de  devenir  mon  gendre.  Dans  ce  temps-là , je  n’en 
fis  que  rire  : mais  aujourd’hui  ce  ne  feroit plus  de 


même.  N’allez  pourtant  pas  croire  que  je  ne  vienne 
ici  que  pour  cela.  Figurez-vous  plutôt  que,  tout 
fier  que  j’ai  droit  de  l’être,  tout  diftingué  que 
je  fuis  parle  nom  que  je  porte,  j’ai  pourtant  cru 
vous  devoir  cette  démarche-ci.  Vous  me  direz  que 
nous  ne  nous  connoiffons  guères , & que  j’ai  eu  foin 
de  me  tenir  fur  mon  quant  à moi  avec  vous  & 
les  vôtres;  mais  c’eft  à quoi  il  ne  faut  pas  prendre 
garde  : allons  , Moniteur , foycns  amis.  J’eftimois 
beaucoup  feu  Moniteur  votre  oncle;  je  le  voyois 
quelquefois  à la  Cour  : il  eft  vrai  que  je  ne  lui 
parlois  que  fort  peu  : je  fuis  en  commerce  .avec 
ce  qu’il  y a de  plus  grand;  il  avoit  des  amis  moins 
puiiïànts , & d’une  confidération  inférieure  : je  fuis 
un  homme  de  grande  qualité;  je  ne  le  regardois 
que  comme  un  bon  Gentilhomme  , & j’évitoisde 
me  familiarifer  : mais  aujourd’hui , Moniteur,  les 
chofes  font  changées,  le  bon-homme  efl:  mort», 
il  vous  a laiflfé  de  très-grands  biens,  & il  me 
valoit , Moniteur,  il  me  valoit-:  de  votre  côté, 
vous  valez  ma  fille , & j’en  conviendrai  tant  qu’on 
voudra. 

Moniteur,, lui  dis- je,  en  fie  répondant  qu’à  fes 
difcours , & non  pas  à fes  penfées;  je  fuis  très-fen- 
fible  à votre  attention  ; je  vous  en  rends  mille  grâ- 
ces , & j’aurai  l’honneur  d’aller  vous  en  remercier. 
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Vous  avez  un  procès,  ajouta-t-il,  en  m’inter- 
rompant : je  veux  vous  y fervir,  j’ai  du  crédit; 
j’ai  du  moins  bonne  opinion  du  cas  qu’on  feroit  de 
ma  recommandation  dans  le  monde,  & je  ne  négli- 
gerai rien  pour  vous  être  utile.  Mais  dites-moi, 
au  refte  , n’êtes-vous  pas  bien  flatté  de  mes  hon- 
nêtetés ? J’ai  compté  que  vous  le  feriez , & je  ne  me 
fuis  point  trompé , je  penfe  ; cela  ne  fçauroit 
être  autrement.  Revenons  au  motif  de  ma  vifite  : 
vous  aimiez  ma  fille,  il  vous  eft  à préfent  permis 
d’afpirer  jufqu’à  elle  : gîiflez-moi  quelque  chofe 
qui  fignifie  légèrement  que  vous  l’aimez  encore: 
elle  n’eft  pas  mariée  ; ôfez  m’en  parler  en  homme 
qui  voudroit  bien  être  à elle.  Ne  fçavez-vous 
pas  comment  vous  y prendre  pour  entamer  ac- 
tuellement cette  matière  ? Eh  bien  ! je  vais  l’en- 
tamer pour  vous,  moi:  vous  allez  voir.  J’ai  penfé 
remettre  ma  vifite  à demain , pour  aller  voir  au- 
jourd’hui ma  fille  qui  eft  un  peu  indifpofée  à la 
campagne , & à qui  j’ai  bien  des  chofes  à dire  : 
car  il  y a deux  perfonnes  qui  me  la  demandent 
en  mariage;  & cela  n’eft  pas  vrai  : mais  je  vous 
le  dis,  afin  que  vous  me  répondiez  là-deflus. 

Son  indifpofition  eft-elle  dangereufe,  Monfieur, 
lui  dis-je  ?,.Oh  ! non  : je  ne  fçache  pas  même  qu’elle 
ait  le  moindre  mal  ■ & je  ne  vous  parle  de  cette  in- 
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difpofition  que  pour  amener  la  converfatiorl  fur  fon 
chapitre.  Elle  eft  avec  fa  mere.  Et  à propos  de  fa 
mere,  elle  rte  vous  a vu  que  deux  fois.  Vous  fçavez 
qu’elle  pafle  pour  une  femme  jlidicieufe  ; & vous 
êtes , de  tous  les  hommes  de  Votre  âge , celui  dont 
elle  a la  plus  grande  idée  : ce  que  je  vous  dis  pour- 
tant à tout  hafard,  & fans  fçavoir  ce  qu’elle  eil 
penfe;  car  elle  ne  m’en  a jamais  ouvert  la  bou- 
che : elle  m’a  chargé , à ce  que  je  dis  aufli , de  vou9 
marquer  la  part  quelle  prend  à tout  ce  qui  voué 
eft  arrivé  ; car  il  eft  bon  que  vous  croyiez  que 
nous  nous  intéreffons  extrêmement  à tout  ce  qui 
vous  regarde , pourvu  que  vous  foyez  encore 
dans  le  goût  d’époufer  notre  fille  : fans  quoi  j’aurois 
grand  regret  à tous  les  honneurs  que  je  vous  pro- 
digue. Je  Vais  après  demain  les  voir  toutes  deux 
à la  maifon  de  campagne  où  elles  font , foyez 
de  la  partie;  venez  - y vous  fouftraire  de  l’em- 
barras de  vos  vifites  : qu’en  dites-vous  ? Voilà  de 
furieufes  avances  que  je  vous  fais  ; ne  réveillent- 
elles  pas  votre  ambition  d’autrefois , cet  ancien 
deflein  d’entrer  dans  notre  alliance? 

J’accepterois  volontiers  la  partie  de  campagne 
que  vous  me  propofez,  Monfieur , lui  dis- je,  fans 
des  affaires  indifpenfables  qui  m’obligent  de  reflet 
à Paris. 

XI 
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Il  prenoit  congé  de  moi , quand  je  lui  parloir 
aifiü  j & je  le  conddifois  i il  m’accabla  dJembra£* 
fements,  d’alTurancesd’efiime , en  me  quittant;  mô 
répéta  mille  fois  de  longer  à fa  fille,  dont  je  lui 
demandois  des  nouvelles  avec  un  air  d’intérêt  que 
je  croyois  contrefaire , mais  qui  étoit  pourtant 
plus  naturel  que  ie  ne  penfois  ; car  dès  qu’il  fut 
forti,  cette  jeune  perfonne  me  revins  dans  l’ef-* 
prit  avec  toutes  les  grâces  que  je  lui  avois 
trouvées. 

La  certitude  de  l’obtenir  étoit  bien  tentante  i 
je  n’avois  rien  dans  le  cœur,  & je  méditais  déjà 
de  la  revoir  pour  achever  de  me  déterminer,  quand 
un  de  mes  amis  entra  dans  ma  chambre. 

Celui-ci  étoit  un  homme  grave  & férieuX,&T 
d’une  réputation  irréprochable  du  côté  du  carac-' 
tere;  eftimé  généralement  comme  l’homme  dit 
inonde  le  plus  vrai,  & le  plus  droit  dans  tous, 
les  procédés  ; & de  tous  ceux  qui  le  connoifToient, 
j’étais  afliirément  celui  qui  en  fefoit  le  plus  de  cas» 

Après  quelque  léger  entretien  fur  la  fituation 
où  j’étois  : jeune  & riche  comme  vous  l’êtes  , me 
dit-il,  je  crois  que  vous  al'ez  être  bien  recher- 
ché. Quelles  font  vos  difpofitions  ? Penchez-vous 
pour  le  mariage?' je  vous  le  confeillerois. 

Je  n’en  fuis  pas  éloigné,  lui  dis-je,  8c  vous 
Tome  X\  H 
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m’avez  furpris  rêvant  à une  très-aimable  perfonne  ; 
c’eft  Maciemoifelle  une  telle t fon  pere  fort  d’ici, 
qui , à vue  de  pays,  ne  me  feroit  pas  contraire, 
Mademoifelle  une  telle!  s’écria  mon  ami:  ou- 
bliez-vous qu’on  vous  l’a  prefque  refufée , il  y 
a quelques  années?  non,  il  ne  doit  jamais  être 
queftion  d’elle  pour  vous  : d’ailleurs  , vous  pou- 
vez trouver  mieux  : c’eft  une  fille  de  condition  , 
j’en  conviens , mais  pas  affez  riche  : tenez , fça- 
vez-vons  ce  qui  m’amene  ici  ? C’efl:  que , fans  faire 
femblant  de  rien , fans  que  vous  vous  apperceviez 
que  je  viens  exprès  , j’ai  à vous  propofer  la  nièce 
d’un  homme  en  grande  Charge  ; elle  n’a  pas  plus 
de  bien  que  l’autre  , peut  - être  moins  : mais 
n’importe;  laiflez  - moi  dire  : vous  eftimez  mes 
confiais  ; vous  avez  de  la  confiance  en  moi;  vous 
me  croyez  d’une  intégrité  à toute  épreuve , & je 
vais  vous  prouver  , moyennant  tout  cela  , que 
vous  devez  époufer  cette  fille-ci  préférablement 
à l’autre.  Je  fens  pourtant  bien  que  cette  préfé- 
rence n’eft  pas  raifonnable  dans  le  fond:  mais  je 
le  fens  le  moins  que  je  le  puis;  je  tâche  de  me 
tromper  moi-même,  afin  de  vous  tromper  fans 
fcrupule;  parce  que  j’ai  intérêt  que  vous  époufiez 
cette  nièce  qui  ne  vaut  pas  l’autre.  J’ai  une  af- 
faire de  la  derniere  conféquence , dont  le  fuccès 
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dépend  tout  entier  de  fon  parent , de  cet  homme 
en  place  qui  m’a  promis  de  m’y  fervir , fi  je  pou- 
vois  vous  porter  à ce  mariage  en  queftion  qui  ne 
Vous  convient  pas.  Ainfi  laiiïez-vous  fédui^  : car 
.aétuellemênt  je  vous  parle  de  bonne-foi:  je  fuis 
parvenu  à croire  que  vous  ferez  fort  bien  de  faire 
fi  mal.  Cet  homme  en  place  eft  puilfant,  accré- 
dité chez  les  Miniftres  : vous  jouirez  de  tout  fort 
crédit,  j’en  jouirai  aufli ; & il  n’y  pas  à héfiter... , 
Ici  finit  totalement  l’hiftoire  du  Monde  vrai. 
Apparemment  que  le  Philofophe  , à qui  l’idée 
de  ce  Monde  étoit  venue , n’a  pas  cru  qu’il  fût  né- 
ceflàire  de  la  pouffer  plus  loin  ; attendu , fans 
doute , que  , cette  idée  une  fois  donnée , tout  le 
monde  peut  l’étendre,  & s’en  imaginer  toutes  les 
fuites.  Paflons  à autre  chofe. 

j II  y a deux  fortes  d’ambition  ; celle  d’amaffer 
du  bien,  celle  d’amaiïer  des  honneurs.  Il  y a des 
gens  qui  n’ont  que  la  première;  d’autres,  quels 
fécondé;  d’autres,  qui  les  ont  toutes  deux.  Les 
premiers  font  des  avares  que  je  méprife;  ils  n’ont 
point  d’âme  : les  féconds  font  des  fuperbes  qui 
en  ont  trop:  les  troifiemes  font  des  âmes  ordinaires; 
le  monde  en  eft  plein  ; gens  qui  voudroient  de 
tout,  mais  rien  avec  afTez  d’ardeur. 

Les  premiers  font  toujours  en  danger  d’êtrq 

Hij 


fripons  , & le  font  fouvent:  les  féconds,  quoique 
généreux,  toujours  en  danger  d’étre  méchants  ; 
& le  font,  quand  il  le  faut  : les  troifiemes  com- 
munément n’ont  ni  allez  de  force  pour  être  mé- 
chant?, ni  affez  d’avarice  pour  être  fripons. 

Je  ferais  tenté  d’eftimer  les  féconds , s’ils  n’c» 
toient  pas  dangereux  : les  troifiemes  ne  méritent 
pas  qu’on  les  remarque  : il  n’y  a que  les  premiers 

de  méprifables. 

» 

FIN. 
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En  Vers  burlefques. 
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DE  1’ AUTEUR, 

Ü^Ene  fçais  comment  le  Public  recevra  PIli  ad  e 
Travestie,  dans  l’opinion  qu’on  a que  M.  Sca- 
Ton  Qfoit  inimitable  dans  ces  fortes  d’Ouvrages; 
je  réponds  à cela  que  le  mien  n’eft  point  travefti 
dans  le  goût  du  fien  ; que  la  leéhire  de  fon  Vir- 
gile m’a  feulement  fourni  l’idée  de  ma'quer  Ho- 
mère , comme  il  a mafqué  l’autre  ; & de  travail- 
ler dans  le  même  genre,  en  prenant  une  autre  e£- 
pece  de  Comique  que  celle  qu’il  a fui  vie*  Si  je 
voulois,  Le&eur,  je  dqpnerois  une  comparai- 
fon  digne  d’un  Auteur  burlefque , & je  vous  di- 
rois  fans  façon  , qu’un  Epagneul  & qu’un  Bi- 
chon font  tous  deux  du  genre  des  chiens , & ce- 
pendant d’une  différente  efpece  : mais  fans  le  fe~ 
cours  de  ces  deux  chiens  , vous  comprenez  fans 
doute  ce  que  je  veux  dire. 

Toutefois  il  me  prend  envie  de  définir  un  peu 
le  Comique  de  M.  Scaron , pour  montrer  en  quoi 
il  eft  différent  du  mien. 
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PREFACE* 


Voici  comment  je  m’y  prendrai  : ie  trouve  que 
Ton  Burletque , ou  Ton  Plaifant , eft  plus  dépen- 
dant de  la  bouffonnerie  des  termes  que  de  la  pen- 
fée j c’efl  la  façon  dont  il  exprime  fa  penfée , qui 
> divertit  plus  que  (a  penfée  même  : fes  termes  font 
vraiment  bur'cfques;  mais  fes  récits,  de'pouillés  de 
cette  expreflion  poliffonne  , qu’il  pofîédoit  au  fu«< 
prême  dégré,  je  doute  fort  qu’ils  paruffent  divet- 
tilfants  par  eux-mêmes.  . i 

Secondement , il  n’a  donné  qu’une  forni^  à fon 
Burlefque;  tout  eft  récit,  c’eft  toujours  l’Auteur 
qui  parle  ; on  le  voit  travailler , on  ne  le  perd 
point  de  vue.  Je  ne  dirai  pas  s’il  a bien  ou  mal 
fait  d’avoir  pris  cette  méthode  ; ce  ne  font  point 
-là  mes  affaires,  & je  ne  fuis  point  de  ceux  qui  mé- 
prifent  la  marchandée  de  leur  voifin  pour  vendre 
la  leur.  . . „ 

Voyons  à préfent  la  méthode  que  j’ai  fuivie. 
J’ai  tâché  de  divertir  par  une  combinaifon  de 
• penfées  qui  fût  comique  & facétieufe,  & qui,  fans 
le  fecours  des  termes,  eût  un  fond  plaifant,  & fît 
une  image  réjouiflante.  r 

Cette  forte  de  Comique , quand  on  l’attrape  , 
eft  bien  plus  fertfible  à l’efprit , qu’un  mot  bouf- 
fon , qui  ne  fait  rire  qu’une  fois;  car  en  riant  de 
Ja  penfée  préfente  qu’on,  lit , on  rit  encore  p« 
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réflexion  à la  phrafe  paffée  qui  donne  occafion  à 
la  phrafe  fuivante  ; de  forte  que  le  Comique  eft 
toujours  préfent  à l’efprit;  ce  ne  font  plus  les  ter- 
mes que  l’on  cherche , & que  l’on  fouhaite  : c’eft 
comme  un  dénouement  d’intrigue  qu’on  attend, 

& dont  la  fuite,  que  l’on  ne  fçait  pourtant  pa$* 
divertit  par  avance  , par  les  rapports  plaifants 
que  l’on  fent  qu’elle  aura  avec  le  commencement. 

Pour  moi,  je  crois  que  l’efprit  eft  bien  plus  oc- 
cupé par  ce  burlefque , que  par  celui  qui  n’eft  que 
dans  les  termes. 

. J’ai  évité  les  récits  avec  autant  de  foin , que 
M.  Scaron  avoit  de  penchant  à les  faire  ; ou  du 
moins,  dans  mon  Ouvrage , ils  font  rarement  épars. 

Ce  fontprefque  toujours  mes  perfonnages  qui  par- 
ient, J’ai  tâché  que  l’on  oubliât  le  Pocte , & que 
l’imagination  du  Le&eur  fe  tranfportât,  pour  ainfi, 
dire,  dans  les  Armées  des  Grecs  & des  Troyens, 
en  crût  les  Chefs  & les  foldats  vivants , par  le  i 

mouvement  aétuel  que  je  me  fuis  efforcé  de  leur 
donner.  Cela  m’a  paru  produire  un  effet  plus  vif. 

En  un  mot , je  me  fuis  propofé  une  efpece  de 
plaifant,  qui  tînt  de  toutes  les  efpeces  de  Comi- 
ques enfemble , croyant  que  ce  mélange  forme- 
meroit  une^  variété  plus  agréable  que  la  mo~ 


Digitized  by  Google 


122 


PRE  FJ  CE. 


notonie  continuelle  d’une  feule  forte  de  burlef- 
que , fût-elle  parfaite. 

Bien  des  gens,  regardant  le  Virgile  Travejli , 
comme  un  modèle  dans  ce  genre,  s’imaginent  que 
le  délicat  agréablement  tourné  en  doit  être  ban- 
ni , foit  parce  que  la  fineffe  le  rend  peu  propre 
aux  expreflîons  burlefques , ou  qu’il  ne  provoque 
pas  les  ris  comme  une  penfée  bouffonne. 

Pour  moi,  je  ne  fuis  point  de  leur  avis,  n’ad- 
mettant pas  pour  principe,  que  le  Virgile  Travejli 
foit  un  modèle  duquel  il  ne  faut  point  s’écar- 
ter. Je  l’admets,  fi  l’on  veut , comme  un  mo- 
dèle , en  ce  qui  conftitue  le  fond  de  ces  fortes 
d’Ouvrages  ; & j’entends  par  le  fond , un  tifïii 
d’aélions  & de  paroles  même  divertifTantes  : mais 
chacun  à fon  gré  peut  manier  fes  fujets , fans  imi- 
.ter  Scaron  dans  fa  maniéré  de  plaifanter;  & j’ap- 
pellerai toujours  travejli , tout  Ouvrage  qui,  dé- 
guifant  un  Auteur  férieux,  me  le  préfentera  d’une 
façon  qui  me  réjouifle.  Si  j’y  rencontre  une  idée 
dont  le  fens  me  paroifTe  délicat,  pourvû  qu’elle  ait 
une  tournure  badine , je  ne  lui  difputerai  pas  le 
nom  de  Traveflie , parce  qu’il  ne  me  prendra  pas 
envie  de  rire  à gorge  déployée  en  la  lifant;  & je 
n’irai  pas  perdre  le  plaifir  qu’elle  me  peut  faire. 
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& me  fcandalifer  de  l’efprit  que  j’y  trouverai  » 
en  faifant  réflexion  qu’il  y en  a trop  pour  qu’elle 
foit  parfaitement  convenable  au  genre  de  l’Ou- 
vrage. Je  ne  dis  pas  cela , dans  la  penfée  d’avertir 
qu’on  va  trouver  ici  de  ces  idées  ; elles  font  trop 
honorables  pour  que  j’ofâiïe  m’en  vanter  aufli  grof- 
fîèrement;  mais  fi  , par  d’heureux  hafards , il  m’en 
eft  échappé  quelques -unes , je  prie  le  Le&eur 
qu’elles  ne  nuifent  point  à ma  qualité  de  Poëta 
Comique  dans  l’Ouvrage. 

Pour  éviter  les  répétitions  ennuyantes  des  il 
reprit , il  dit , reprit-il , & pour  donner  plus  de 
rapidité  au  ftyle , on  a mis  des  points  à la  fin  de 
certains  Vers  , qui  lignifient  que  le  Vers  fuivant 
eft  la  réponfe  à la  perfonne  qui  a parlé  dans  le 
[Vers  précédent. 

. Il  eft  bon  maintenant  de  répondre  à une  ques- 
tion qu’on  pourroit  faire  : pourquoi  n’avoir  pas 
travaillé  fur  I’Iliade  d’Homere,  plutôt  que 
fur  I’Iliade  de  M.  de  la  Motte  ? C’eft 

9 

que  celle  d’Homere  eft  un  Ouvrage  de  trop  lon- 
gue haleine  , & que  d’ailleurs  M.  de  la  Motte  me 
femble  avoir  acquis  une  aflez  grande  eftime  dans 
le  monde  , pour  que  l’on  foit  curieux  de  fçavoir 
comment  fes  idées,  jointes  à celles  d’Homere, 
feront  travefties.  Mais,  à parler  franchement,  le 
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retranchement  qu’il  a fait  de  l’Ouvrage  ancien , 
m’a  d’abord  déterminé  à fuivre  le  fien.  Je  ne  m’en 
fuis  point  repenti;  j’ai  trouvé  dans  fes  Vers  des 
endroits  fi  excellents , des  penfées  fi  nobles  qu’el- 
les ont  fait  briller  à mon  gré  le  moindre  çontrafte 
que  je  leur  ai  oppofé. 

• Puifque  M.  de  la  Motte  eft  mon  Original , & 
que  je  fuis  comme  fon  Traducteur,  il  faut,  bien 
ou  mal,  dire  un  mot,  & de  fon  génie  & de  fon 
Ouvrage  : je  dis  il  faut,  pour  marquer  que  c’efl 
comme  une  nécclfité  à un  Traducteur;  car,  fans 
cette  précaution , je  connoîs  bien  des  gens  qui 
laifleroient  là  la  Préface , pour  ne  pas  entendre  par- 
ler d’un  homme  qui  eft  trop  eftimé  pour  qu’ils 
l’cftiment. 

A mon  égard  , je  vais  en  parler  fans  atten- 
tion à ce  qu’on  en  penfe  généralement  dans  le 
inonde. 

Je  ne  connoîs  point  d’efprit  d’un  caraCtere  plus 
eftimâlje , & je  doute  que  tous  ceux  qui  le  trou- 
vent excellent , fçachent  pofitivement  en  quoi  il 
excelle  : fa  forte  d’efprit  eft  très  rare  ; ce  ne  fe- 
roit  cependant  pas  celle  que  je  choifirois , fi  je 
voulois  me  procurer  l’admiration  de  la  foqje. 

• La  compofition  de  de  la  Motte  tient  de  1 efi 
prit  pur  ; c’eft  un  travail  du  bon-fens  & de  la  droitç 
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raifon  ; ce  font  des  idées  d’après  une  réflexion  line 
& délicate , réflexion  qui  fatigue  plus  fon  efprit 
que  fon  imagination. 

Pour  mieux  cara&érifer  cette  forte  de  génie, 
examinons  les  génies  d’imagination. 

L’enthoufiafme  dans  les  termes  fait  le  plus 
grand  mérite  de  leurs  produdions  ; dépouillez- 
les  de  ce  feu  féduifant,  vous  les  verrez  compo- 
fées  d’un  tiflu  d’idées  communes , que  l’expref- 
fïon  mafque  fl  bien , qu’on  les  prend  quelquefois 
pour  des  idées  fublimes  : peu  de  gens  ont  de  bons 
yeux,  & ne  fe  biffent  point  éblouir;  peu  diftin- 
guent  l’ornement  d’avec  la  choie  ornée  : ceux  qui 
fe  laifTent  tromper  par  cet  appareil  d’expreflions 
magnifiques  , font,  à cet  égard,  ce  qu’eft  une  foule 
de  peuple  qui , voyant  un  équipage  brillant,  traîné 
par  des  chevaux  richement  harnachés , fait  d’a- 
bord un  Prince , ou  du  moins  un  gros  -Seigneur 
de  celui  que  traîne  l’équipage  ; le  plus  fouvent  ce 
n’efl:  qu’un  flamme  d’affaires. 

L’expreflion  de  M.  de  le i Motte  ne  lailïè  pas 
d’être  vive  ; mais  cette  vivacité  n’efl:  pas  dans  elle 
même,  elle  efl:  toute  dans  l’idce  qu’elle  exprime; 
de  là  vient  qu’elle  frappe  bien  plus  ceux  qui  pen- 
fent  d’après  l’efpnt  pur,  que  ceux  qui , pour  ainfî 
dire  , fentent  d’après  l’imagination. 
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Cette  vivacité  d’efprit  dont  je  parle , a cela  de 
beau , qu’elle  éclaire  ceux  quelle  touche , elle 
les  pénétré  d’évidence  : on  en  apperçoit  la  fageffe 
& le  vrai , d’une  maniéré  qui  porte  le  caraétere  de 
ces  deux  chofes,  c’eft-à-dire , diftinde;  elle  ne 
fait  point  un  plaifir  impofteur  & confus, comme 
celui  que  produit  le  feu  de  l’imagination  ; on  fçait 
rendre  raifon  du  plaifir  que  l’on  y trouve. 

Cette  vivacité,  telle  que  je  la  viens  de  décrire, 
n’eft  point  d’un  genre  à accepter  de  ces  termes 
bouillants , & qui  fentent  l’enthoufiafme. 

Il  lui  faut  une  expreffion  qui  fixe  pofitivement 
fes  idées;  & c’eft  de  cette  juftelTe  fi  rare  que 
naît  cette  façon  de  s’exprimer  fimple , mais  fage 
& majeftueufe , fenfible  à peu  de  gens  autant  qu’elle 
le  doit  être,  & que,  faute  de  la  connoître  , n’efti- 
ment  point  ces  fortes  de  génies  qui  laiflent  débau- 
cher leur  imagination  par  celle  d’un  Auteur  dont 
le  plus  grand  mérite  feroit  de  l’avoir  vive. 

Mais  c’efi:  afifez  parler  de  lui,  ma  tâche  efl:  fait© 
à fon  égard;  il  eft  bon  maintenant  de  dire  un  mot 
de  fon  Ouvrage  en  particulier.  Jamais  la  Villa 
de  Troye  n’a  été  plus  maltraitée  par  l’armée  des 
Grecs  que  fa  pauvre  Iliade  l’a  été  par  les  dévots 
a Homere : je  dis  pauvre,  par  un  fentimentd’eftime 
& d’amitié  pour  cet  Ouvrage , qui  feroit  enfeveli 
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fous  les  injures,  fi  celles  que  ces  turbulents  dévots 
ont  lâchées  contre  lui,  pefoient  autant  que  des 
pierres;  mais  il  me  paroît  plus  difficile  de  le  dé- 
truire, qu’il  ne  l’a  été  aux  Grecs  de  ruiner  Trove. 
Les  amateurs  de  la  nouvelle  Iliade  ont  un  Achille 
de  leur  côté,  auffi  vigoureux  en  raifon,  que  l’autre 
l’étoit  en  force  humaine  ; il  eft  vrai  qu’il  a été 
battu,  mais  ce  n’eft  que  par  des  injures,  dont  les 
Homerijies  ont  comme  un  arfenal  dans  leur 
Homere. 

Il  a paru  un  Livre  intitulé:  Des  Caufes  de  la 
corruption  du  Goût , où  la  Préface  de  M.  de  la 
Motte  & fon  Ouvrage  font  fort  vilipendés.  Je 
me  fçais  bon  gré  de  n’avoir  jamais  lu  l’ancienne 
Iliade  dans  fon  original  ; car  après  la  ledure  des 
Caufes  de  la  corruption  du  Goût  y Livre  fait  par 
Madame  D acier , je  commence  à croire  que  l’an- 
cienne Iliade  eft  pernicieufe  à qui  peut  la  lire  : 
je  ne  puis  penfer  qu’une  Dame  s’irrite  aflez  pour 
ménager  auffi  peu  qu’elle  l’a  fait  le  plus  doux  de 
tous  les  hommes.  Ne  feroit-ce  pas  qu’en  Iifant 
Homere  on  refpire  cet  efprit  de  férocité  qu’il  a 
donné  à fes  perfonnages  : mais  pa/Tons  cela. 

La  première  chofe  que  Madame  D acier  attaque 
dans  M.  de  la  Motte , c’eftfa  Préfacé  : je  ne  pré- 
tends pas  la  fuivre,  pour  la  défendre  contr’elle; 
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non  pas  que  je  craignîfle  de  dire  rien  de  trop  vif, 
quoique  ma  prévention  pour  cette  Préface  foit 
bien  égale  à celle  qu’elle  a pour  l’Iliade  d’Homere  ; 
(nais  c’eft  que  la  difcuflion  feroit  trop  longue. 

Je  n’examinerai  que  de  certains  endroits  au 
hafard. 

M.  de  la  Motte  dans  fa  Préface  dit  qu’Homefe 
n’a  point  ménagé  de  ces  furprifes  intéreflantes  qui 
font  une  impreflîon  fi  vive  dans  le  cœur;  il  le 
prouve,  en  ce  que  Jupiter  même  dans  le  milieu 
du  Pocme , pour  faire  parade  de  préfcience  & 
de  pouvoir , fait  aux  Dieux  un  abrégé  exaét  de 
tout  le  refie  de  l’aétion  ; de  forte  qu’on  eft  tenté 
d’en  demeurer  là,  parce  que  la  curiofité  eft  fa- 
tisfaite. 

Cela  efi  de  fort  bon-fens;  mais  Homère  n'y 
trouve  pas  fon  compte  ; & quoiqu’il  ait  tort. 
Madame  Dacier  a des  reïïources  pour  le  juftifier  s 
c’eft  moins  l’exacfie  raifon  , à la  vérité  , que 
la  prévention  qui  les  lui  fournit.  Mais , dans  fes 
répliques  impuiflantes  pour  Homere,  elle  noua 
fait  du  moins  une  image  éloquente  & vive  de  ce 
que  la  paflion  peut  faire  alléguer  pour  défendre 
ce  qu’on  aime;  ( car  fon  eftime  pour  ce  défunt  de 
deux-mille  ans,  vaut  bien  une  paflion.)  Je  crois 
même  que  Madame  Dacier  doit  me  fçavoir  bon 
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gré  de  parler  ainfi,  puifque  par  ce  mot  de  paf- 
fîon  , je  rends  tout  d’un  coup  excufable  les  viva- 
cités qui  lui  font  échappées  contre  Ai.  de  la  Morte  , 
& dès-lors  on  ne  regad--  plus  ces  vivacités  que 
comme  un  modèle  parfait  des  tranfports  dont  les 
pallions  fouvent  font  fuivies  ; on  les  pardonne  au 
cœur  qui  les  relTent  & les  exprime,  parce  qu’on 
fçait  qu’il  eft  violenté. 

Mais  fans  faire  mention  de  ces  vivacités,  voici 
ce  que  dit  Madame  Dacier  pour juftifier  Homere 
à l’égard  des  furprifes  qu’il  n’a  point  ménagées. 

«Quand  Minerve,  dit-elle,  déclare  que  Dio- 
Dj  mede  va  faire  de  grand  exploits , & que  Jupiter 
33  annonce  qu’il  va  relever  la  gloire  d’Agamem- 
33  non , & qu’un  tel  Héros  va  périr , cela  n’eft  point 
33  du  tout  contraire  à Ufurprife;  car  le  merveil- 
leux  qui  naît  de  cet  enchaînement  s’y  trouve 
33  toujours.  De-là  vient  qu’on  prend  tant  de  plaifir 
33  aux  Tragédies,  dont  on  fçait  tout  le  nœud  & 
3>  le  dénouement;  car  on  oublie  qu’on  les  fçait, 
33  & on  fe  prête  à ces  furprifes  la  derniere  fois 
33  comme  la  première  33. 

Eh!  Madame,  on  n’a  jamais  fait  expérience 
de  ce  que  vous  nous  dites;  la  nature  ne  concourt 
point  à juftifier  le$  raifons  par  lefquellcs  vous  juf- 
tifiez  Homere;  moi,  tous  les  hommes  avec  moi. 
Tome  X%  • I 
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nous  méritons  toute  la  ftupidité  qu’on  attribue 
à M.  de  la  Motte : mais  notre  flupidiré  ne  nous 
efl  point  reprochable;  nous  voudrions  bien  nous 
convertir  en  mieux , nous  y gagnerions  même  en 
inillé  occafions. 

Quel  charme  pour  nous,  fi  Moliere , Corneille  , 
Racine  & tant  d’autres  nous  affé&oient  du  même 
plaifir  , à la  Kâure  réitérée  de  leurs  Ouvrages, 
qu'ils  ont  fait  à la  première!  Ce  qui  véritable- 
ment eft  beau  , la  raifon  l’avouera  toujours  pour 
beau  ; le  plus  ou  le  moins  de  fenfibilité  que  laiflera 
l’habitude  de  le  voir,  ne  le  dégradera  point  de  ce 
qu’il  eft:  mais  , Madame,  telle  eft  la  foible  natur© 
de  l'homme , qu’il  s’accoutume  & fe  familiarife 
avec  les  chofes  les  plus  belles.  La  première  re- 
préfentation  d’un  médiocre  nouveau  nous  pique 
& nous  in  té  relié  plus  que  le  beau  réitéré , avec 
cette  différence , qu’on  le  méprife  quand  on  l’a: 
vu.  Ne  s’ennuie  t on  pas  fouvent  avec  la  Maitrefle 
la  plus  aimable?  Enfin,  Madame,  le  plaifir  que 
nous  fait  une  bonne  chofe  , n’eft  jamais  plus  vif, 
que  quand  on  le  goûte  pour  la  première  fois. 

Cette  fatiété  naturelle  du  bon  m’engagetoit  à 
une  haute  morale,  &:  j’aimeioîs  fort  à la  faire; 
mais  ce  n’efi:  pas  ici  fa  place  : fans  cela , je  m'ima- 
gine que  je  prouverais  bien  que  le  bon  & le  beau. 
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ou  le  parfait,  (comme  vous  le  voudrez  ) qui 
fe  trouve  dans  chaque  choie,  ou  que  nous  croyons 
parfait,  puifque  l’habitude  de  le  voir  nous  le  rend 
comme  infipide , eft  une  marque  infaillible  qu’il 
n’eft  encore  qu’une  légère  ombr.e  du  vrai  parfait, 
qui  fixeroit  pour  jamais  notre  goût , li  nous  le 
voyions;  car  je  crois  que  l épreuve  du  vrai  parfait, 
ou  que  fon  caraélere  feroit  de  charmer  toujours 
malgré  l’habitude  d’en  jouir. 

* Mais  en  ne  voulant  rien  dire  là-dellus,  je  n’àî 
pas  Iaififé  d’entamer  matière.  Revenons:  vous 
voudriez  donc;  dirai  je  à Madame  Varier,  nous 
prouver  qu’on  fe  prête  aux  furprifes  des  Tragé- 
dies de  Corneille,  les  dernieres  fois,  comme  les 
premières,  & qu’ainfi,  quand  Jupiter,  au  milieu 
de  l’ancienne  Iliade , annonce  les  évènements  fu- 
turs, cela  ne  doit  point  émoulfer  notre  curiofité, 
fur-tout  lorfque,  dans  la  fuite,  ces  évènements 
prophétifés  font  bien  traités.  Je  vous  dis  là-defTiis 
que  les  Tragédies  de  nos  meilleurs  Poètes,  toutes 
belles  qu’elles  font,  n’ont  plus  pour  nous  un  agré- 
ment fi  fenfible , parce  qu’on  s’eft  familiarifé , 8c 
avec  les  furprifes  de  ces  Tragédies,  & avec  le 
beau  qui  en  efl:  dépendant  ; & qu’ainfi , toutes 
charmantes  que  font  les  aventures  des  Héros 
d’Homere , ( je  les  fuppofe  telles  avec  vous 
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elles  ne  piqueront  plus  notre  efprit  de  ce  premier 
trait  de  plaifir  que  portent  en  lui  des  aventures 
qu’on  ne  prévoyoit  en  aucupe  façon  , & qui  naif- 
fent  les  unes  des  autres  d’une  maniéré  d’autant 
plus  furprenante,  qu’elle  eft  toujours  nouvelle. 

Quand  je  m’attends  qu’Agamemnon  doit  être 
couvert  de  gloire  , j’aime  à voir  les  moyens  que 
Jupiter  prend  pour  cela;  mais  j’aimerois  mieux  le 
voir  glorieux,  fans  que  je  fçufl'e  qu’il  le  doit  être , 
& c’eft  un  plaifir  dont  me  prive  le  babil  indifcret 
de  Jupiter,  qui  dit:  Je  vais  le  couvrir  de  gloire. 

De  quelque  façon  que  périiïe  un  tel  Héros 
queîqu’étonnant  que  foit  le  danger  où  le  Maître 
des  Dieux  l’expofe,  la  certitude  que  j’ai  qu’il  doit 
y périr,  m’ôte  la  crainte  & l’efpérance  dont  je 
dois  tour  à-tour  être  agité  pour  lui:  cela  retran- 
ché, le  Pocte  perd,  auprès  de  moi,  les  deux 
tiers  de  fon  étalage  ; & voilà  ce  que  M.  de  la 
Motte  reproche  au  divin  Homere.  Défaites-vous 
de  l’idée  que  vous  avez,  que  la  repréfentation 
d’une  Tragédie  fafic  autant  de  plaifir  à la  der- 
nière fois , qu’à  la  première  : il  eft  bien  vrai  qu’elle 
en  fait,  fi  elle  a des  beautés;  mais  ce  n’eft  plus 
un  plaifir  de  furprife  : c’eft  un  plaifir  de  bon  goût, 
qui  nous  refte  d’après  la  furprife  que  nous  a fait 
la  première  repréfentation.  Pour  de  furprife  *en- 
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core  une  fois,  il  n’y  en  a non  plus  que  dans  mon 
ccil,  pour  parler  le  langage  de  mon  Ouvrage 
Travefti. 

De  tout  cela , Madame  , concluez  toujours 
contre  Homère  , fi  vous  le  pouvez  ; car  cet  Ho- 
mère eftun  terrible  homme,  il  débauche  la  raifon 
des  meilleurs  efprits. 

N’avoit-il  pas,  comme  vous  le  dites  vous- 
méme  , débauché  celle  de  M.  Defpréaux , puifque 
fon  zèle  pour  le  Poète  Grec  alloit  jufqu’à  fentir  de 
l’indignation  contre  M.  de  la  Motte , parce  qu’il 
entreprenoit  fa  nouvelle  Iliade. 

A cette  image,  ne  s’imagineroit-on  pas  voir  un 
grand  Prêtre  des  Juifs  rempli  de  fureur  à l’afpeéf 
d’un  profane  qui  fouilleroit  le  fanétuaire  de  (a  pré- 
fence  ? Quoi!  de  l’indignation!  efWil  bien  vrai  qu’il 
en  fentît.  Madame?  Le  pauvre  hompae  ! lia  bien 
fait  de  fe  hâter  de  mourir  dans  fon  lit , car  l’im- 
preffion  du  Livre  de  M.  de  la  Motte , & les  chan- 
gements irreligieux  qu’il  a faits  de  t ancienne  Iliade , 
l’auroient  aflurément  fait  mourir  de  mort  fubite  à 
force  d’ire  & de  fureur.  Si  vous  entendiez  bien 
vos  intérêts,  Madame,dans  la  querelle  touchant  Ho- 
«nere  , permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  vous 
garderiez  de  rapporter  férieufement  de  pareilles 
chofes  ; elles  font  capables  d’ôter  tout  crédit  chez 
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les  plus  indifférents  à l’honneur  du  Pcëte  mo- 
derne & de  l’-ancien  ; car  , fur  l’approbation  que 
vous  donnez  aux  emportements  de  ceux  de  votre 
clique,  & fur  vos  vivacités  mêmes  à cet  égard, 
on  ne  croira  jamais  que  vous  puiffiez  avoir  raifon  ; 
tant  de  véhémence , dira-t-on  , ne  va  pas  fans  il- 
lufïon. 

Malheureufement  pour  vous  & pour  la  clique, 
on  fe  confirmera  toujours  dans  ce  foupçon  d’illu- 
fïon,  quand  on  verra  avec  quelle  confiance  vous 
combattez  M.  de  la  Morte,  lorfqu’il  paroît  choqué 
* dans  fa  Préface  , qu 'Hé/envs , Hector  & Diomede 
étant  donnés  pour  fages,  dans  Homere , il  leur 
arrrive  à tous  trois  de  faire  les  lourdes  fautes 
que  voici. 

Diomede,  fécondé  par  Minerve,  met  en  dé- 
route l’Armée  Troyenne  où  combattoit  Hector  , 
leur  ferme  appui  : que  fait  le  fage  Hdenus  dans 
cette  extrémité,  dit  M.  de  la  Motte  ? Il  confeille 
à Hector  de  rallier  les  Troyens  & d’abandonner 
enfurte  le  combat,  8c  d’aller  à Troye  avertir  He- 
cute  d’offrir  un  facrifice  ; & que  fait  là-defTus 
Hector  \ Il  applaudit  à la  fageffe  d 'Hilenus,  & 
laiflë  le  champ  de  bataille  libre  à Diomede  , qui 
dans  fon  abfence  pouvoit  ce  jour-!à  achever  de> 
venger  la  Qreçe , s’il  n’eùt  fait,  ^utre  fçttifii  lui- 


T 


PRÉFACE.  13; 

même.  Mais  il  interrompt  fes  luccès,  & il  s’arrête 

interroger  un  inconnu  , à écouter  St  raconter 
des  hiftoires. 

Voilà  donc  trois  impertinences  que  M.  de  I4 
Moite  remarque  dans  nos  trois  Perfonnages  , Dio - 
me  de  , Helènus  St  Hector. 

L’avis  du  facrifice  étoit  bon  : mais  Helènus 
rêve  de  dépêcher  Hector  po  ir  le  commander,  lui 
fi  oécefiaire  aux  Troyens  preflés  par  Diomede. 

Hector  devolt  répondre  au  fage  Helenus.  Vous 
êtes  un  fot:  il  fuffira  pour  ce  meflage  de  quel- 
que Lieutenant  qui  l’ordonnera  de  ma  part.  Mais 
malheureusement  , Hector  fe  trouvoit  alors  dans 
une  intervalle  d’imprudence;  il  loue  l’avis,  il  part 
lui  mêmë  : & Diomede , qui  s’apperçoit  de  fa  re- 
traite ; Diomede,  dont  le  feul  Hector  retardoit  un 
peu  les  fuccès,  fe  donne  du  bon  temps  quand  il 
çft  parti  ; au-lieu  de  profiter  du  peu  d’obftacles 
qu’il  trouverait  à tout  exterminer,  il  s’amufe  à 
faire  des  contes,  & à écouter  ceux  qu’on  lui  fait. 
Ne  diroit  on  pas  d’un  écolier  qui  profite  de  l’ab- 
fence  de  fon  Maître  pour  badiner  ? 

M.  de  la  Motte  trouve  tout  cela  tort  mauvais. 

Il  mériterait  toutes  les  injures  qu’on  lui  a dites, 
s’il  r.’en  étoit  pas  choqué.  Comment  défende*» 
vous  Homere  î Le  voici, 
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Voilà , dites-vous , un  beau  coup  de  filet , d’a- 
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voir  pris  trois  Héros  en  faute  ! HeUnus,  Prince 
de  grande  autorité , parce  qu’il  eft  I)evin  , ne 
confeille  pas  à Hector  d’aller  ordonner  le  facrifice. 
Il  commande  , ôc  dit  : Hector,  vous  irez  ; mais 
vous  n’irez  qu’apres  avoir  raffuré  nos  phalanges  , 
& ranimé  le  combat.  Hector  alors  parcourt  rapi- 
dement toutes  les  troupes , ranime  leur  courage, 
& rétablit  le  combat , & il  ne  part  enfin  qu’après 
avoir  été  témoin  de  l’heureux  changement  qui 
arrive  , & qu’après  avoir  donné  fes  ordres  & ex- 
cité les  fiens  à toujours  bien  faire. 

Peut- on,  vous  écriez-vous,  éloigner  Hector 
avec  plus  de  précaution , & mettre  fon  honneur 
à couvert  avec  plus  d’art?  Tant  d’autres,  dit 
M.  de  la  Motte,  auroient  été  bons  à ce  mcfTage. 
Non  , vous  écriez-vous , ilfalloitun  homme  d'au- 
torité. Quelle  noblefle  ! quelle  grandeur  de  ca- 
raéiere  ! 

A l’égard  du  loifir  que  fe  donne  Diomede  ous 
rapportez  un  long  paflfage  ce  la  Poétique  d’Arif- 
tote,  &•  un  a Eu jtache  , qui  trouvent  tous  deux 
de  grandes  beautés  dans  cette  aétion  de  Diomede. 

Pour  moi.  Madame,  j’aime  mieux  penfer  que 
cet  Eujtache  & qu *AriJiote  ont  tort  ici,  que  de 
m’imaginer  que  M.,  de  ta  Mette  ne  fçait  ce  qu’d 
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dit:  ce  n’efl:  point  parce  que  M.  de  la  Motte  la 
défapprouve  cette  a&ion  , mais  c’efl:  qu’il  me  pa- 
roît  raifonnable  de  la  défapprouver. 

Enchaînons  , pour  ainfi  dire  , les  a&ions  des 
trois  Héros  fufdits. 

Hector  efl  feul  capable  de  retarder  les  fucccs 
de  Diomede , qui  ravage  tout  ; de  quoi  diantre  le 
fage  Helenus  s’avife-t-il  de  lui  ordonner  d’aller 
faire  faire  un  facrifice  ? Les  Troyens  ne  font-ils 
pas  déjà  allez  battue,  fans  chercher  à les  perdre 
entièrement,  en  éloignant  le  feul  homme  qui 
peutles*défendre?  Cela  paroît  naturel.  Hector , de 
fon  côté , s’il  a du  cœur  & s’il  efl:  fage , doit  dé- 
fobéir.  Oh  ! mais , dites-vous , il  ne  part  qu’après 
avoir  rétabli  le  combat.  Eh  ! que  ne  le  rétablifToit- 
il  avant  que  d’en  fortir  ? Cet  ordre  porte  un  grand 
charme,  puifqu’il  augmente  fon  courage  & fa  force. 
Il  n’auroit  pas  été  moins  fage  , fî , vouant  dans  fon 
eœur  le  facrifice  à Minerve , à qui  il  devoit  être 
offert,  il  avoit  profité  du  changement  qu’il  appor- 
toit  dans  les  affaires  des  Troyens  , & Continué  fa 
pointe  de  peur  de  la  perdre.  Point  du  tout , il  part 
quand  il  a repouffé  les  Grecs,  & que  les  Troyens 
ont  le  deffus  ; il  part , dans  le  moment  qu’un  fuc- 
cès  inattendu , après  l’extrémité  la  plus  grande , 
^oit l’exciter  davantage  à combattre,  cw-lieu  d’ex- 
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pofer  fon  armée  à une  rechûte  de  malheur  en  l’a» 
fjandonnant  quand  elle  eft  un  peu  rétablie. 

Voilà  un  Général  bien  fage  , & bien  guerrier 
tout  ensemble  ! Pour  pLux  , il  l’eft  & l’on  ne  peut 
le  lui  difputer;  mais  c’eft  un  pieux  fans  efprit  & 
(ans courage,  & je  ne  reconnoîs  plus  ici  le  brave 
Hector.  Pourquoi  cet  Retenus , cet  homme  d’au- 
torité , ne  corrigeoit  il  pas  l’imprudence  de  fort 
premier  ordre  par  un  contraire,  quand  il  vit  que 
les  affaires  des  Trovens  alloient  mieux,  grâce  au 
courage  d 'Hector}  Que  ne  lui  difoit-il?  Votre 
préfence  eft  plus  néceflaire que  jamais;  reftez  ici, 
je  vais  ordonner  le  facrifice,  je  fuis  homme  d’au- 
torité fuffifante,  & mon  abfence  ne  fe  fentira  pas 
comme  la  vôtre. 

Qu’en  dites- vous.  Madame?  Y auroit-il  eu 
de  l’incongruité  dans  cette  réflexion , s’il  l’eût 
faite?  Pour  moi,  qui  ne  fuis  qu’un  vermiffeau 
auprès  d'Homere , je  ne  m’applaudirois  pas  beau- 
coup , fi , compofant  une  Ifiade , j’avois  fait  agir 
en  pareille  «ccafion  trois  fages  de  la  façon  que 
je  viens  de  le  dire  ; & me  citâfliez  - vous  cent 
Ariftotes  & autant  AF.ufia.ches  , je  ne  leur  oppofe- 
rois  que  le  bon-fens  du  public,  qui  vaut  mieux 
que  ces  génies  , dont  la  fubtilité  eft  fouvent  une 
eccafion  pxpchaine  d’erreur,  & dont  l’étendua 
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même  eft  quelquefois  comme  un  labyrinthe  oà 
leur  raifon  s’égare,  » 

Venons  à Diomede;  il  ravageoit  tout  pendant 
qu 'Heclor  étoit  prêtent.  Qu’auroit-il  donc  fait 
pendant  fon  abfence  ? Il  eft  fans  difficulté  qu’il 
devoit  triompher  de  tout. 

Mais  l’imprudent  rencontre  un  nommé  Glau- 
cus , qu’il  complimente  apparemment , puifqu’il 
s’amufe  aftez  long -temps  avec  lui,  pour  enten- 
dre & raconter  une  infinité  d’hiftoires;  & cela, 
parce  que  G/aucus  avoit  été  fon  hôte  , 5c  qu’au- 
trefois  l’hofpitalité  étoit  un  droit  faint.  Mais,  je 
vous  demande*  Madame,  le  droit  d’hofpitalité 
emportoit-il  auffi  la  néceffité  de  jâfes  une  heure 
de  temps  dans  une  bataille  avec  fon  hôte?  Et 
n’eût-  il  pas  fuffi  que  Diomede  n’eût  point  frappé 
Glaucus  ? Falloit-il  encore  qu’ils  s'entretinrent 
tnfemble  avec  autant  de  fang-froid  qu’au  caba- 
ret les  pieds  fous  la  iable?  De  quoi  s’avifoit  donc 
Diomede  d’ctre  li  religieux,  lui  qui  blelfa  une  Déelïe 
fans  fcrupule  ? 

Ne  diroit-on  pas,  ou  que  Diomede  ne  bor- 
noit  fes  defirs  qu’à  n’être  point  vaincu  par  Heclor , 
fans  afpirer  à le  vaincre,  puifqu’il  fe  relâche  dès 
que  cet  ennemi  n’y  eft  plus  ; ou  qu’il  étoit  bien- 
nie de  prolonger  la  guerre  & d’être  aux  gages  d ' A- 
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gamemnon , de  peur  d’aller  chez  lui  planter  des 
choux  ? Il  ne  feroit  pas  le  premier  Officier  Gé- 
néral qui  eût  agi  dans  ces  vues. 

Raconter  des  hiftoires  pendant  une  bataille  î 
en  bonne-foi,  cela  paroît-il  fefable  ? Et  quel- 
qu’heureufe  épifode  que  faflent  ces  hiftoires,  quel- 
* qu’amufant  qu’en  foit  le  tiftii , peut-on  n’être  pas 
frappé  d’une  chofe  qui  paroît  fi  éloigné  de  la  poflî- 
bilité,fi  contraire  au  bon-fens?  Paiïe  encore  quand 
Homere  fait  dire  à chacun  de  ces  Héros  une  dou- 
zaine de  phrâfes  avant  de  (e  battre  ; ces  phrâfes 
ont  rapport  à l’action  : ils  fe  menacent,  ils  peu- 
vent être  éloignés  de  la  mêlée  ; c*etoit  peut-être 
alors  la  coutume  de  fe  chanter  pouille,  quand  on 
pouvoit  le  faire. 

Mais  j’aiïurerois  bien  que  , dans  aucun  temps, 
ce  ne  fut  celle  de  conter  des  hiftoires  cîans  une 
bataille,  de  parler  de  généalogie,  ni  de  faire  de/ 
fentences.  « 

Vous  vous  écriez  cependant , Madame,  quel  art , 
q -elle  noblefTe  ! 

Je  vous  l’avoue;  ces  exclamations  me  pafient  ; 
& je  me  demande,  en  leslifant  dans  votre  Livre, 
fi  je  ne  me  trompe  pas  quand  je  crois  que  deux 
& deux  font  quatre;  car  cela  ne  me  paroît  pas 
plus  clair,  ^u’il  me  paroît  clair  que  Diomcde-, 
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Hélénus*  & Hector , n’a  voient  pas  alors  un  grain 
<îe  bon-fens  à eux  trois.  . . 

Mais  je  quitte  la  Préface  de  M.  de  la.  Motte , où 
vous  voyez  bien  d’autres  bévues  , & ne  dirai 
même  que  fort  peu  de  chofes  fur  la  critique  que 
vous  faites  de  fon  Ouvrage  qui  commence  par  une 
Ode  intitulée  : Ü Ombre  et Homere  : dont  vous  faites 
comme  un  falmigondi,  pour  en  dégoûter  les  Lec- 
tcurs.  Pour  moi  , dans  cet  état  même,  je  la  trouve 
une  matelote  d’affez  bon  goût. 

Ce  qui  vous  fâche  le  plus  dans  cette  Ode , 
c’eft  de  voir  qu’il  évoque  L' Ombre  £ Homere , 
pour  en  avoir  la  Lyre,  & le  prier,  dites-vous, 
de  ne  pas  refpc&er  fon  Ouvrage. 

Mais  Madame  , vous  reprochez  par-tout  à 
l’Auteur  moderne  , qu’il  ne  prend  pas  le  fens  £ Ho- 
mere', pourquoi  tombez-vous  dans  la  même  faute 
à fon  égard  ? Pourquoi  dire  qu’il^e  fait  prier  par 
Homere  de  ne  pas  refpeâer  cet  antique  Ouvrage? 
M.  de  la  Motte  penfe  plus  délicatement  ; la  priere 
qu’il  a faite  à Homere  de  lui  donner  fa  Lyre,  eft  à 
l’avarttage  de  ce  Grec  ; c’eft  comme  s’il  lui  difoit  : 
infpirez-moi  ce  chant  noble  & majeftueux  que  vous 
eûtes  autrefois;  il  croit  donc  qu’il  ne  chantera 
dignement,  qu’autant  que  fon  chant  fera  tiré  d’a- 
près celui  d 'Homere. 
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A l’égard  des  chofes  qu 'Homere  le  charge  d® 
corriger  dans  fon  Iliade  ; quand  je  le  mépri- 
ferois  Homère,  il  eft  certain,  qu’à  la  leéture  ce 
cette  Ode,  cet  endroit-là  lufpendroit  mon  mé- 
pris pour  ce  Poëte. 

Quoi  de  plus  grand  que  d’entendre  ce  Grec 
avouer  avec  une  noble  franchife  qu’il  eut  des  dé- 
fauts , & recommander  qu’on  les  réforme. 

Si  l’apparition  pouvoit  être  réelle,  fur  ces  pa- 
roles feules  d 'Homere , je  le  foupçonnerois  digne 
de  toute  fa  réputation  fans  l’avoir  lu. 

Je  crois  même  que  cette  évocation  , dont  s’eft 
avifé  Af.  de  la  Motte,  feroit  mal  imaginée  pour 
tout  autre  Pocte,  que  pour  celui  que  la  juftice 
ou  le  préjugé  a élevé  par-defTus  tous  les  autres; 
conviendroit-elle  à l’égard  de  Lucain  ic  d’une 
infinité  d’autres  ? non  : on  laiffera  leurs  mânes 
paifibles  ; on  n’*  que  faire  de  les  évoquer,  pour 
qu’ils  corrigent  les  défauts  de  leurs  Ouvrages  ; les 
beautés  qu’ils  y ont  laifTëes  n’intéreilent  point 
afie7,  pour  infpirer  un  loin  qui  marque  tant 
d’efiime. 

ii  y a des  défauts  dans  les  Ouvrages  A' Ho- 
mere’, mais  comme  (on  génie  feul  pouvoit  créer 
les  beautés , fon  génie  en  pouvoit  corriger  les 
défauts , d’une  correction  dont  la  fagefie  loit  pro- 
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portionnée  à l’élévation  du  relie  de  l’Ouvrage. 
Eli  il  éloge  plus  délicat,  plus  grand,  plus  in- 
génieux ? 


Monfieur  delà  Motte,  par  {'apparition  £ Homère, 
après  les  leçons  que  le  Grec  lui  a données  fur  la 
conduite  quil  doit  tenir,  femble  animé  d’un  no- 
ble orgueil.  AI  iis  que  cet  orgueil  ell  modelle  ! 
ce  n’ell  pas  de  (es  forces  dont  il  prefune,  c’eût 
de  celles  que  lui  a luiilé  Homere  en  lui  donnant 
la  Lyre  & en  l’inflruilant.  Cependant,  Madame; 
cet  éloge  qu’il  donne  au  Grec  vous  eft  échappé: 
j’ôre  dire  que  route  la  foule  des  termes  d’admi- 
ration dont  vous  vous  fervez  pour  relever  ce 
P cte  le  loue  peut-être  moins  noblement,  par 
le  peu  de  proportion  que  ces  termes  ont  avec 
la  capacité  de  1’efpfit  humain  , toujours  fujet  à 
quelque  erreur.  Quelque  (bpérieur  qu’il  Toit,  cet 
éloge  donne  à Homere  tout  ce  que  vous  pouvez 
lui  donner  fans  lui  attribuer  ce  qu’il  ne  peut 
avoir. 

A l’égard  de  £ Iliade  de  M.  de  la  Motte,  vous  y 
trouvez  des  petitefles  infinies,  de  mauvaifes  ex- 
preflions,  des  beautés  romanefques,  mais  point 
de  ces  beautés  mâles,  qui  font  femées  fans  £ an- 
cienne Iliade. 

L’Ouvrage  du  Poëte  moderne  a fes  défauts; 
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irais  croyez , Madame  , qu’il  s’cn  faut  bien  qu’ils 
foitnt  par-tout  où  vous  les  imaginez.  On  lent 
de  temps  en  temps  des  langueurs  dans  cet  Ou- 
vrage , c’ift  à-dire , une  Poéfie  moins  fournie  d’eP 
prit,  moins  précife,  moins  noble;  mais  il  fiut 
avouer  aulli  qu’à  chaque  endroit  fufceptible  de 
force  ou  d’agréments  , on  n’y  regrette  rien  , 
ou  peu  de  chofe.  Pour  moi,  je  trouve  qu’il  faut 
avoir  eu  des  rellources  d’elprit  bien  grandes,  pour 
plaire  autant  que  M.  de  laMotte  a plu  dans  fon 
Ouvrage,  qui  n’eft  qu’un  tilfu  de  combats  qu’il 
faut  toujours  peindre  d’une  maniéré  pathétique. 

Ce  que  je  dis-là  n’eft  point  à deiïein  qu’on  me 
renvoie  la  balle  ; quoique  je  n’aie  eu  que  des  com- 
bats à peindre,  le  ftyle  comique  admet  plus  de 
variété.  Cependant  je  dirai  dans  un  moment,  à 
mon  occafion , quelque  chofe  encore  là-deflfus. 

Parmi  tous  les  endroits  de  Y Iliade  moderne  que 
vous  reprenez,  en  voici  un  que  tout  le  ridicule 
que  vous  tâchez  de  lui  donner,  n’a  pu  me  ren- 
dre défagréable. 

La  mer  blanchit  d’écume , & l’horrible  tempête 
Des  pâles  Matelots  environne  la  tête. 

Voilà  qui  eft  heureufement  imaginé  ! vous 
écriez-vous.  Cela  ne  doit- il  pas  nous  confoler  de 

toutes 
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toutes  les  beautés  que  M.  de  la  Motte  nous  fait 
perdre  ? Vous  n’en  ferer  pas  confolée  , vous  , 
Madame,  qu’un  habit  magnifiquement  brodé  d’or 
ne  confoleroit  pas,  pour  ainfi  dire,  de  la  perte 
d’unchaulTon  d 'Homere,  fi  fes  haillons  nous  étoient 
reftés,  ainfi  que  fes  Ouvrages. 

Mais  que  trouvez-vous  de  fi  laid  dans  ces  deux 
Vers?  Le  premier  commence  à nous  donner  une 
courte  & jufte  image  de  la  tempête  ; l’autre  Vers 
nous  en  peint  l’effet  dans  les  Matelots,  d’une  ma- 
miere  qui  repréfente  merveilleufement  leur  effroi. 

Des  pâles  Matelots  environne  la  tète. 

L’obfcurité  de  l’air  dans  une  tempête , les 
éclairs,  la  foudre  qui  gronde  , les  vents  qui  fouf- 
flent  avec  des  mugiffements  , font  comme  un  cer- 
cle de  terreur  qui  environne  la  tête  des  Matelots  ; 
c’eft-à-dire , qu’il  jette  leur  efprit  dans  le  défor- 
cire,  & qu’il  leur  ôte  cette  préfence  d’efpritfupé- 
rieur  à tous  évènements,  parles  moyens  qu’elle 
înfpire  à ceux  que  le  danger  n’a  pas  étourdis;  tout 
cela  fe  fent  dans  ce  Vers: 

Des  pâles  Matelots  environne  la  tête. 

« 
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Et  cet  environne  eft  une  idée  magnifique. 

Voici  dans  M.  de  la  Motte  l’endroit  où  Heétor 
croit  avoir  tué  Achille , quoiqu’il  n’ait  tué  que 
Patrocle , revêtu  des  armes  d’Achille  ; ce  mourant 
lui  dit: 

Tu  goûtes , dit  Patrocle  , un  plailîr  trop  tranquille  : 

Tu  n'as  vaincu  que  moi  ; redoute  encore  Achille: 

Je  meurs  content , j’emporte  un  affez  digne  prix  ; 

Et  tu  m'honores  trop  , puifque  tu  t’es  mépris. 

Eft- il  polfible,  dites- vous  , que  M.  de  la  Motte 
ait  jetté  une  furprife  fi  froide,  fi  peu  vraifem- 
blable,  fi  injurieufe  à Achille  & à He&or,  dans 
un  moment  fi  vif,  & dans  une  atftion  fi  grande  ? 
Homere  fait  bien  mieux,  il  fuppofe  que  l’on  prend 
Patrocle  pour  Achille,  quand,  couvert  de  fes  armes, 
on  lui  voit  fauver  les  vaiiTeaux , & chaflèr  les 
Troyens  jufqu’à  leurs  murailles  ; mais  après  la  pre- 
mière imprefiïon  , il  eft  reconnu  pour  Patrocle  ; 
quelle  grandeur  dans  cette  idée  ! 

Là-deflùs,pour  ridiculifer  cet  endroit  de  M.  de 
la  Motte,  qui  fait  durer  l’erreur  où  l’on  eft  à l’é- 
gard de  Patrocle  jufqu’au  moment  de  fa  chute, 
vouscitezl ' Arlequin  de  la  Comédie  Italienne , qui, 
fçachant  qu’on  veut  lui  donner  des  coups  de  bâ- 
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ton  , perfuade  à Scaramouche  de  changer  d’habit 
avec  lui  : cela  fait  , l’ennemi  d’ Arlequin  prend 
Scaramouche  pour  lui  , le  frotte;  Scaramouche  , 
peu  touché  des  coups,  rit  en  lui-même  de  fon 
erreur,  fe  découvre  & (e  moque  de  fon  ennemi 
fi  bien  attrapé.  Et  cet  ennemi  figure  Hector  dans 
Y Iliade  de  M.  de  la  Motte , défabulé  par  Patrocle 
mourant* 


Heftor  foupire  ; il  femble , à fon  air  abattu , 
Qu’en  le  défabufant , Patrocle  l’a  vaincu. 


Je  doute , Madame , que  cette  comparaifon  fafie 
bien  des  dupes;  je  ferois  au  défefpoir  moi-mcme 
d’avoir  été  fi  grolïierement  furpris  par  un  fait  qui 
pût  préfenter  i’image  rifible  que  vous  lui  donnez; 
je  vois  leulcment  que  vous  fçavez  traveftir  à mer- 
veille. 

Arlequin  eft  un  adroit  coquin , qui  veut  éviter 
d’être  battu  aux  dépens  des  épaules  de  Scara- 
mouche, qui  ne  fe  doute  de  rien,  & qui  comme 
un  fot change  d’habit  aveclui.  Quelle  refTemblance 
cela  a-t-il  avec  Patrocle  , qui  endolfe  les  armes 
d’ Achille  , & qui  bat  les  Troyens  ? avec  Achille  , 
qui,  retenu  par  le  dépit,  fatisfait  en  quelque  chofe 
à la  pitié  qui  le  faifit  pour  les  Grecs,  en  permet- 
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tant  à Patrocle  d’aller  les  fecourir , fous  une  fi- 
gure qui  glacera  les  Troyens  de  peur,  en  rani- 
mant ces  mêmes  Grecs  ? Achille  peut-il  ici  reiïem- 
bler  à votre  Arlequin  & Patrocle  à Scaramouche. 

Patrocle , dans  Y Iliade  moderne , eft  pris  pour 
Achille  ; il  fait  de  grands  exploits.  Hector  l’arrête , 
le  combat,  le  renverfe,  & croit  avoir  triomphé 
<T Achille  ; mais  Patrocle  , mourant,  le  défabufe. 
Hector , détrompé,  reffent  avec  tant  de  chagrin 
la  différence  de  la  vi&oire , qu’il  femble , 

à l'on  air  abattu  , 

Qu’en  le  défabufant , Patrocle  l’a  vaincu.* 

« 

Vous  comparez  ici  Hector  à l’ennemi  d’ Arlequin] 
qui  eft  bien  furpris , quand  il  voit  qu’il  n’a  frotté 
que  Scaramouche  ; mais  cet  ennemi  eft  furpris,  non 
pas  en  ce  qu 'Arlequin  fera  plus  difficile  à frotter 
que  Scaramouche  , ou  plus  méchant  que  lui  ; mais  * 
feulement  en  ce  qu’il  s’eft  trompé  : au-lieu  que 
la  furprife  d 'Hector  tombe  fur  la  trifte  différence 
qu’il  met  entre  l’ennemi  qu’il  vient  de  vaincre  & 
celui  qu’il  croyoit  avoir  vaincu.  Peu  lui  impor- 
teroit  de  s’être  mépris , fi  Patrocle  valoit  Achille. 

Cependant  je  veux , Madame  , que  la  fin  de 
cette  fccne  ait  quelque  rapport  avec  la  furprife 
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dl  Hector.  Les  plus  belles  chofes  peuvent  en  avoir 
avec  de  très-petites;  les  plus  férieufes  avec  les 
plus  comiques.  Il  y a même  parmi  le  peuple  en 
général,  & les  Princes,  une  uniformité  d’actions 
qui , féparées  des  circonftances , du  motif,  des 
fentiments  qui  les  font  faire  , de  la  maniéré  de 
les  faire , relieront  les  mêmes;  mais  les  circonf- 
tances, le  motif,  les  fentiments,  & cette  maniéré 
les  métamorphofent  entièrement  : chez  le  peuple , 
elles  feront  rifibles  ; elles  feront  graves  chez  les 
Princes. 

Dans  votre  Scene  Italienne  , la  furprife  de  l’en- 
nemi d Arlequin  réjouit.  Hector,  détrompé , m’inf- 
pire  un  noble  iptérêt  pour  lui  ; je  partage  fon 
chagrin  : ce  font  cependant  deux  hommes  défa- 
bufés.  Pourquoi  l’impredîon  qu’ils  me  font  eft- 
elle  différente , puifqu’ils  font  tous  deux  dans  le 
même  cas  ? Le  voici, 

C’ell  que  toute  la  peine  de  l’ennemi  d 'Arlequin 
n’aboutit  qu’à  frotter  un  coquin,  qui,  tout  roué 
de  coups  qu’il  eft , fe  moque  encore  de  lui , 
parce  qu’il  s’eft  mépris;  encore  n’eft  ce-pas  cet 
ennemi  qui  réjouit  comme  défabufé  ? Sa  furprife 
n’ell  d’aucun  goût , rapportée  feulement  à fa  mé- 
prife  ; elle  ne  vaut  que  par  les  figures  de  Scara- 
mouche , qui  croit  cet  ennemi  bien  plus  attrapé 
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qu'il  ne  l’eft  lui  même  , après  tant  de  coups  de  bâ- 
ton. Voilà  des  circonftances  qui,  changées  , chan- 
geront aufii  la  face  de  la  furprife.  Suppofez,  par 
exemple , que  cet  ennemi  trouve  de  la  réliftance 
dans  celui  qu’il  bat,  qu’ils  fe  portent  des  coups 
mutuels  , & que  celui  qui  eft  attaqué  fe  défende 
fans  fçavoir  qu’il  eft  pris  pour  un  autre  ; fuppo- 
fons  àpréient  qu’un  coup  de  hafard  défabufe  l’ag- 
grefleur , après  qu’il  aura  vaincu  ; fi  la  viétoire 
eft  fanglante,  le  îpedateur  le  fentira  émû  de  corr- 
paflïcn  pour  le  vaincu,  & peut  être  d’indrgnatioti 
contre  celui  qui  s’eft  mépris  ; il  ne  fera  cependant 
pas  moins  défabulé  que  l’ennemi  d 'Arlequin  dans 
la  Scène  Italienne  ; d’où  vient  cette  différence 
d’impreffion? 

Il  eft  clair  que  ce  font  les  circonftances  qui 
font  tout, 

La  furprife  d'Hector,  malgré  fon  air  de  rcfTem* 
blancc  avec  celle-ci,  nous  affecte  encore  différern-! 
ment,  à caufe  des  différentes  circonftances. 

Quelles  font- elles? 

C’eft  que  Patrocle  n’eft  ni  Scaramovche , qui  fè 
laiffe  battre  en  tapinois , ni  cet  homme  attaqué 
par  un  ennemi  inconnu  , & qui  fe  méprend.  Il 
eft  vrai  qu’il  a les  armes  d’ Achille  ; mais  il  s’ep 
eft  couvert  avec  deffein  : ce  deffein  eft  grande 
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Son  combat  contre  Hector , qui  l’a  pris  pour 
Achille , a tenu  mon  ame  attentive  à ce  qui  de- 
voit  arriver  entre  deux  Héros , dont  l’un  croyoit 
attaquer  l’homme  de  la  terre  le  plus  redoutable , 
& l’autre  repréfentoit  feulement  cet  homme  fi  re- 
doutable ; mais  s’efforçoit  à le  repréfenter  digne- 
ment , en  excitant  fa  valeur  par  tout  l’honneur  de 
fa  fituation. 

Les  efforts  de  l’un  & de  l’autre  m’ont  fait  un 
portrait  vif  d 'Achille , dont  l’idée  agifToit  fur  les 
deux  Combattans. 

Dans  les  efforts  d’ Hector , j’ai  vu  lHmage  de  fon 
eftime  & de  fa  crainte  ; j’ai  vu  ce  qu’il  pen'oit 
£ Achille , dans  ceux  de  Pacroclex  j’ai  vû  quelles 
forces  il  croyoit  néceffaires  pour  etre  pris  pour 
Achille , quoique  couvert  de  fes  armes.  Le  com- 
bat même  a eu  quelques  ch*o(e  de  plus  que  fi 
Achihe  eût  combattu  lui- même. 

Or,  quand  Patrocle  eft  vaincu,  l’imprelfion  qne 
nous  fait  la  furprile  à.' h eclor  tient,  pour  air, fi 
dire,  de  toutes  les  circonftances  du  combat;  de 
même  que  l’impreffion  de  la  furprife  de  l’enne- 
mi d 'Arlequin  , tient  des  chofes  qui  l’ont  pré- 
cédée. 

Hector  croyoit  combattre  contre  Achille  , Sc 
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croit  l’avoir  vaincu  ; je  partage  fa  douleur  quand 
il  eft  détrompé  : ce  n’eft  pas  tout,  fa  furprife  eft 
comme  un  dénouement,  qui.fefant  difparoître  une 
erreur  injurieufe  au  courage  & Achille  , fait , de 
ce  qu’il  eft,  un  portrait  d’autant  plus  effrayant 
pour  Eecior,  qu’il  voit  que,  malgré  de  lurprenants 
efforts , il  n’a  pu  vaincre  que  fon  pkantôme.  L’i- 
dée qu’  Hector  s’étoit  faite  & Achille , croyant  le 
combattre  dans  Patrocle  ; celle  qu’il  doit  s’en 
faire , quand  il  eftdéfabufé  ; ces  deux  idées  font 
une  différence  , par  laquelle  le  Poëte  reftitue , par 
un  coup  de  maître,  ce  qu’il fembloit  avoir  ôté  à 
Achille . Je  le  vois  peint  dans  toute  fa  grandeur, 
quand  on  me  dit,  parlant  d’ Hector  détrompé,  qu’il 
lemblej 


* à fon  air  abattu  i 

Qu’en  le  défabulant , Patrocle  l’a  vaincu. 

J’admire  alors  cette  grandeur  & Achille  ; & com- 
ment cette  impreflîon  d’admiration  fe  porte-t-elle* 
dans  mon  efprit  ? C’eft  à l’occafion  de  cette  cir- 
çonftance  du  combat , qui  eft , qu  'Heclor;  croyant 
combattre  Achille  dans  Patrocle , n’a  vaincu  ce. 
dernier  que  par  des  efforts  furprenants , qui  lui 
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font  fentirà  lui-même  combien  ils  feront  au-deC- 
fous  de#  la  force  A' Achille  : il  eft  aifé  , par  les 
autres  circonftances  , d’e’xpliquer  les  autres  im- 
preflîons  que  peut  faire  la  furprife  d 'Heclor. 

En  voilà  bien  aflez;  le  ferieux  commence  à 
m’ennuyer  : je  finis,  en  priant  le  Ledeur  de  me 
tenir  compte  de  l’avoir  diverti,  (fi  j’ai  le  bonheur 
de  le  faire,)  n’ayant  à paraphrafer  qu’un  tiifu  de 
combats  continuels. 
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DE  1’ OMBRE 

’ H O M E R E. 


ITouché  de  quelque  repentance , 

Ou  d’un  remords  de  confcience. 

Pour  avoir  fait  un  Turlupin, 

Du  Grec  nommé  l’Homme  divin. 

Je  difois,  l’autre  jour  : peut-etre,  en  l’autre  Monde, 
De  ma  contre-façon  le  grand  Homere  gronde  î 
Car  enfin  , à juger  des  pieufes  fureurs , 

De  Meilleurs  (es  Adorateurs  , 

Ne  pas  le  refpefter,  eft  un  forfait  énorme. 

J’ôfe  ici  lui  donner  une  grotefque  forme. 

Si  mon  œuvre  grotefque  étoit  impiété. 

Et  fi  j’allois  là-bas  en  ctre  tourmenté  1 
Le  culte  des  Dévots  d’Homere 
Peut  bien  renfermer  un  myfterej 
Ce  mvftere  , à la  vérité  , 

La  Raifon  qui  ne  peut  l’entendre , 
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JEtqui, pour  admirer,prétenddu  moins  comprendre. 
L’appelle  ridiculité; 

Mais  auifi , qui  dit  un  myftere , 

Dit  ce  qu’on  n’entend  point , ou  guere. 

Ce  que  dans  le  Grec  même  admire  le  Dévot; 

Si  l’on  lui  difoit,  qu’eft-ce?  il  refteroit  bien  fot; 
Preuve  infaillible  , inconteftable  , 

Que  cet  Homere  eft  admirable  ; 

Admirable  d’une  façon 
Qui  pafle  Madame  Raifon  ; 

Et  fi  la  Raifon  n’y  voit  goûte. 

Son  culte  eft  infpiré  fans  doute. 

Ce  culte  feroit  donc  une  Religion  ? 

Et  l’audacieux  qui  s’en  joue  , 

Pourroit,  après  fa  mort,  comme  un  autre  Ixion 
Tourner  dans  l’enfer  une  roue: 

Mais  pour  en  être  plus  certain , 

Evoquons  le  défunt  Divin. 

Sieur  Homere,  allons,  je  t’évoque: 

Viens  me  dire  fi  je  te  choque , 

Et  fi  je  fais  un  crime  , ou  non , 

En  te  donnant  un  air  boijffon. 

Parois,  hâte-toi , je  t’en  prie... 

Oh  ! finis  ta  criaillerie  , 

Dit- il,  en  paroiflant  : je  veux  être  pendu, 

§i  je  n’en  ai  le  chef  fendu. ,,, 
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* Illuftre  Trépafle,  c’eft  par  excès  de  zèle. 

Repris-je  , que  je  vous  appelle  ; 

Je  defire  fçavoir  de  vous , 

Si  mon  ftyle  bouffon  vous  a mis  en  courroux?..; 
Parles- tu  de  ton  badinage. 

Sur  I’Iliade  mon  Ouvrage? 

Et  de  ce  ftyle  de  Nigauds, 

Que  tu  donnes  à mes  Héros?... 

Oui,  divin  Mort,  c’eft  cela  même.... 

Oh  ! reprit-il , grand  Nicodême , 

Eh  ! pourquoi  voudrois-tu  que  j’en  fuffe  offenfé?.« 

Mon  Dieu  ! dis-je  , je  l’ai  penfé. 

Certaine  troupe  ici . ..  Bon!  bon  ! reprit  Homere, 
C’eft  une  gent  vifionnaire , 

Qui  m’a  pris  en  affeâion. 

Ne  fçais-tu  pas  qu’ici  chacun  a fa  folie; 

Celle  de  ces  Meilleurs  eft  l’admiration; 

Ecrire  un  pot-pourri  d’imagination , 

Fut  autrefois  ma  frénefie  : 

La  tienne  eft  de  nous  railler  tous; 
vVa  ton  train  : les  rieurs  font  toujours  les  moins  fous* 
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SOMMAIRE  GÉNÉRAL, 
Pour  l’ intelligence  de  l’ Iliade  Travestie. 

^0  o m m e il  y a bien  des  perfonnes 
à qui  les  raifons  qui  ont  fondé  la  Guerre 
de  Troye  ne  font  pas  connues  , on  a 
trouvé  à propos  de  les  dire  en  peu  de 
mots  , en  y ajoûtant  , pour  une  plus 
parfaite  intelligence , la  qualité  des  Per- 
sonnages principaux  qui  agiffent  dans  le 
Poème  que  j’ai  travefti.  • 

L’enlèvement  de  la  Princelfe  Hèlent 
par  Paris  , eft  l’origine  de  la  Guerre  de 
Troye.  Hèlene  étoit  fille  de  Tyndare  , 
foeur  de  Cajlor  & Pollux  , femme  de 
Ménélas  , à qui  Paris  la  ravit.  Paris  étoit 
fils  de  P nam,  Roi  des  Troyens. 

Ménélas  , après  le  rapt  d Hèlene  fa 
femme  , intéreffa  tous  les  Princes  Grecs 
à levenger  de  l’affront  qu’il  avoit  reçu 
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de  Pâris . Agamemnon  , frere  de  ce  Prin- 
ce infulté  , fut  élu  Chef  de  l’armée  des 
Grecs. 

Homere  , en  commençant  fon  Poème  * 
fuppofe  que  cette  Armée  eft  depuis  quel- 
que temps  devant  Troyey  qu’elle  allié  e; 
& après  cette  fuppofition  , il  prend  pqur 
fujet  de  fon  Poème  , la  colere  du  vail- 
lant Achille , c’elf-à-dire  , qu’il  célébré 
tous  les  maux  que  cette  colere  Ht  à l’ar- 
mée des  Grecs  , du  nombre  defquels 
étoit  Achille , avant  que  fon  courroux 
l’en  féparat. 

Voici  la  caufe  de  ce  courroux.  Chry - 
sès  , Prêtre  à’ Apollon  , avoir  une  fille 
nommée  ChryfèiJe  ; cette  fille  étoit  au 
pouvoir  & Agamemnon  , ou  plutôt  en 
étoit  efclave.  Ce  pere  , chargé  de  pré- 
fents , vint  fupplicr  ce  Chef  des  Grecs 
de  lui  rendre  fa  fille  ; <5c  , pour  donner 
plus  de  poids  à fa  priere  , il  l’en  con- 
^ jura  au  nom  de  fon  Dieu  Apollon.  A;  oi“ 
Ion , ni  fes  préfents , ne  touchèrent  point 
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Agamcmnon  ; il  aimoit  l’efclave , & refufa 
de  la  rendre. 

Chrysès , outré  de  fon  refus , en  de- 
manda vengeance  à Apollon.  Ce  Dieu  la 
lui  o&roya  5 le  camp  des  Grecs  fe  trou- 
va foudainement  frappé  de  la  pelle.  Les 
maux  qu’elle  caufa  , firent  que  Calchas , 
Augure  habile  , fut  interrogé  fur  les  rai- 
fons  qui  i’attiroient  j celui-ci  qui  les  fça* 
voit  parfaitement  , n’ofa  les  déclarer  , 
de  crainte  d’irriter  Agamcmnon  , au  refus 
duquel  les  Grecs  dévoient  leurs  mal- 
heurs. Achille  le  ralfura , & lui  promit 
fa  protedion  devant  toute  l’Alfemblée. 

L’Augure  déclara  donc  qu’il  falloit 
qu’  Agamcmnon  rendit  la  fille  de  Chrysès  y 
fi  l’on  vouloit  calmer  Apollon , 3c  fe  voir 
délivré  de  la  pelle. 

Atride  , qui  ell  le  même  qu  ’Agamem» 
non  , fe  fâcha , comme  il  l’avoit  prévu , 
,&  ne  confentit  à rendre  fa  captive  qu’à 
condition  qu’on  feroit , pour  le  dédom- 
mager , un  nouveau  partage  du  butin 
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que  l’on  avoit  fait  fur  les  Troyens.  Achil- 
le, & lui  eurent  là-deffus  une  contefta- 
tion  qui  devint  querelle  violente  ; Aga- 
memnon  menace  Achille  d’aller  lui-même 
enlever  de  fa  tente  une  certaine  Bryféïde , 
qui  éroit  aulïx  tombée  en  partage  à Achille. 

Cette  menace  , cya'Atride  exécute  dans 
la  fuite  , offenfe  à tel  point  Achille , qu’il 
eft  près  de  percer  le  Chef  des  Grecs 
de  fon  épée  : Minerve  l’arrête  > après 
quoi  il  fe  retire  loin  du  camp  , après 
avoir  fouftert  patiemment  l’exécution  de 
la  menace  d’ Agamemnon  , ou  d ’ Atride. 

C’eft  fur  cette  retraite  qu’efl:  fondé 
tout  le  fujet  du  Poème  à'Homere  ; il  fe- 
roit  inutile  de  rapporter  ici  mille*  inci- 
dents fâcheux  & une  infinité  d’autres  me- 
nues circonftances , que  l’on  verra  dans 
la  leâure  du  Poëme  travejli  : il  furht  de 
rapporter  les  évènements  principaux. 

Agamemnon  méprifa  fort  le  Prince  qui 
fe  retiroit  , & crut  qu’il  ne  fentiroit  ja- 
mais fon  abfence  : mais  Jupiter  en  ordon- 
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lia  autrement , par  confidération  pour  Thé* 
tis , mere  à’ Achille  , qui  le  fupplia  de 
punir  Agamemnon  de  Ton  infolence  , <S c 
les  Grecs  de  leur  lâche  complaifance  pour 
fes  ordres. 

Enlin  , les  Grec$  fureht  très-maltraités  , 
& l’ôn  ne  trouva  point  de  meilleur  ex- 
pédient pour  rappeller  la  fortune  , que 
de  tâcher  de  fléchir  Achille  , & de  l’en- 
gager à revenir,  Agamemnon , repentant , 
lui  envoya  des  Ambafiadeurs  avec  des 
préfents  , & les  chargea  de  lui  promettre 
qu’on  lui  rcndroit  Chryféïde  , & que  , s’il 
Vouloit , il  épouferoit  même  fa  fille.  Achil- 
le , inflexible  , ne  veut  point  entendre  par- 
ler de  raccommodement , & les  Députés 
reviennent  annoncer  la  confiance  de  fon 
courroux.  Un  noble  défefpoir  alors  tient 
lieu  de  la  préfence  d 'Achille  aux  Grecs  : 
mais , malgré  leur  valeur  , tout  leur  réu£ 
lit  fi  mal , qu  ’ Hector  fiiS  de  P nam  , étoit 
près  de  les  prendre , & portoit  déjà  le 
feu  jufqu’à  leurs  vaifleaux , quand  Patro - 
Tome  X.  L 
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cle  , ami  à' Achille , touché  de  l’extrémité 
des  Grecs  , conjure  Achille  d’aller  à leur 
fecours.  Il  n’y  confent  point  5 mais  il 
couvre  Patrocle  de  fes  armes.  Ce  Prince, 
fous  la  figure  à’ Achille  , va  combattre  les 
Troyens  , renverfe  tout  ; mais  en  s’avan- 
çant trop  , il  efl:  tué  par  Hector  , • qui 
croit  tuer  Achille. 

Achille  apprend  la  mort  de  fon  ami 
Patrocle  > il  en  efi:  au  défefpoir , ôc  le 
defir  de  venger  cet  ami  , fléchit  fon  or- 
gueil , & lui  fait  oublier  fes  motifs  de 
rancune.  Il  fe  raccommode  avec  Agamem - 
non  : les  affaires  changent  de  face  , l’é- 
pouvante fe  met  dans  l’armée  des  Troyens. 
Achille  cependant  court  rifque  de  périr 
dans  le  fleuve  Scarjianire , qui  fouleve  fes 
eaux.  Le  Dieu  Vulcain  le  délivre  du  pé- 
ril qu’il  court  ; il  combat  Hector  , ôc  le 
tue  : & quoique  Homere  ne  continue  pas 
fon  Poème  jufqu’à  la  deftruâion  de  la  ville 
de  Troye  , la  mort  d’Hector  fon  défenfeur  , 
fait  fuppofer  qu’elle  fut  bieütôt  priie. 
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1IVRE  PREMIER. 

3 E vais  chanter , mais  fur  un  ton  • , 

Qui  doit  approcher  du  bouffon  , , 

Un  ton  gaillard , un  ton  comique  , 

Moitié  plaifant , & pathétique. 

Gai,  férieux , de  tous  les  goûts; 

Un  ton  qui  les  raffemble  tous , 

Un  ton  enfin  qui  réjouiflè.  ■ 

Mufe,  ici  rendez-moi  lervice; 

L _ 
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Si , pour  mériter  vos  faveurs , 

Il  faut  vous  dire  des  douceurs , 

Je  vous  dirai . . . fort  peu  de  chofe  , 
Par  une  très-louable  caufe  : 

Car  , quand  on  aime  tendrement , 
On  parle  difficilement; 

Cependant  je  pourrai  vous  dire 
Que  pour  vous  feule  je  foupire , 

Et  que  vous  êtes  de  vos  Sœurs  , 
Seule  , l’objet  de  mes  fureurs  ; 
Fureur  eft  bien  : ce  mot  exprime 
L’état  de  tout  homme  qui  rime  , 

Et  je  fens  même  en  ce  moment , 
Que  ladite  fureur  me  prend. 

Oui,  le  tranfport  faifit  mon  âme; 
Et  le  feu  bouffon  qui  m’enflâme  , 

Va  prouver  à tous  les  jaloux 
Que  j’ai  fait  fortune  avec  vous. 

Vite  donc , hâtez-vous , ma  plume. 
Du  feu  qu’en  moi  la  Mufe  allume  9 
Exprimez  la  grotefque  ardeur: 

Et  vous,  écoutez-moi,  Leéteur , 
Ou  détoupez  bien  vos  oreilles , 
Pour  ne  rien  perdre  des  merveilles 
Que  je  vais  chanter  d’un  Garçon 
^Très-digne  d’être  appelle  bon; 
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Si,  quand  il  étoit  à la  guerre. 

Il  n’avoit  eu  trop  de  colere. 

Le  vif  Achille  , ( c’eft  fon  nom  , ) c ■ ; A3 

Que  Monfeigneur  Agamemnon , 

Par  un  difcours  un  peu  trop  rude. 

Mit  en  fi  grande  promptitude. 

Qu’à  tout  pardon  rendu  rétif. 

Et  retenant  fon  bras  oifif , 

Dans  l’enfer  il  laifTa  defcendre 
Mille  Grecs  qu’il  eût  pu  défendre  j 
Qui,  s’il  les  avoit  protégés. 

S’enfuirent  tenus  obligés.  . ; • 

Patroçle  aulli  quitta  ce  monde. 

Dont  Achille  eut  douleur  profonde; 

Car  il  aimoit  ce  garçon-là 
Autant  que  lui,  même  au-delà,. 

Ce  fut  de  Jupin  l’ordonnance. 

Après  la  méfintelligence 
Des  Héros  ci-delTus  nommés , 

L’un  contre  l’autre  gendarmés  ; 

Mais  , Leâteur,  qui  le  pourroit  croire  , 

S’il  n’étoit  moulé  dans  l’Hiftoire  ? 

Car , notre  ami , qui  penfez-vous 
Que  fut  l’auteur  de  leur  courroux? 

Un  Dieu  de  la  première  clafle  , 

'Apollon , qui , fut  le  Parnafle , 

L üj 
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Régit  exprès  neuf  belles  Sœurs  , 

Pour  le  plaifir  des  bons  Rimeurs; 

A la  vérité  , pour  tout  dire  , 

Ce  Dieu  n’excita  pas  leur  ire. 

Pour  faire  mal  uniquement. 

Comme  il  nous  arrive  fouvent. 

J’ai  lu  que,  (fi  j’ai  fouvenance  ,) 
Chrysès  l’arma  pour  fa  vengeance  ; 
Que  ce  fut  la  raifon  pourquoi 
Au  Camp  des  Greçs  il  mit  l’effroi, 
Lefquels  partagèrent  la  peiné 
Dé  leur  ribaud  de  Capitaine  , 

Sans  avoir  tâté  du  péché 
Dont  Apollon  étoit  fâché. 

Chrysès , bon  pere  de  famille  , 
Pour  retirer  fa  pauvre  fille 
D’un  efclavage  dangereux 
Chez  un  Patron  peu  fcrupuleux , 
Malgré  fa  goutte  & fon  grand  âge. 
S’en  vint  au  Phrygien  rivage  ; 

Car  pour  lors,  des  enfants  l’honneur 
Aux  parents  étoit  fort  à cœur  ; 

On  avoit  aufli  des  fcrupules. 

Qu’on  trouve  à préfent  ridicules. 
Quoi  ! pour  un  honneur  en  danger  , 
Courir  les  mers,  & voyager! 
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On  vit  dans  le  temps  où  nous  fommes 
Plus  franchement  avec  les  hommes, 
On  fe  taît , on  pardonne  tout , 

Pourvu  que  l’argent  foit  au  bout. 
Comment  feroient  mille  familles. 

S’il  falloit  garantir  leurs  filles  ? 

Au  fiecle  du  viellard  Chrysès , 

On  y regardoit  de  trop  près. 

Il  vint  donc,  & crut,  le  bon- homme  | 
Qu’en  apportant  valable  fbmme , 

Et  répandant  un  feau  de  pleurs , 

Il  mettroit  fin  à fes  malheurs. 

Ayant  d’Apollon  la  Couronne, 
iVoici  comme  aux  Grecs  il  raifonne, 
Oh  ! que  nous  avons  eu  de  mal. 
Moi , mon  valet  & mon  cheval  , 

Pour  venir  jufqu’à  vous , Atride  ! 

Car  les  chemins  font  bien  hurgides. 
Tant  y a,  bref,  que  me  voici: 

Dieu  me  béniffe  , & vous  aulTi. 

Si  jamais  vous  renverfez  Troye, 

J’en  veux  faire  un  grand  feu  de  joiS  : 
Je  ne  dis  point  ces  mots  exprès 
Pour  vous  mettre  en  mes  intérêts; 
Non,  Meilleurs,  dans  cette  harangue, 
C’eft  le  cœur  qui  conduit  la  langue; 
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Et  fi  je  viens  pour  vous  prier 
Que  vous  vouliez  bien  délier 
Les  liens  que  ma  fille  porte , 

Je  veux  que  le  diable  m’emporte; 

Si  je  conçois  le  moindre  efpoir 
Qu’en  l’argent  que  vous  al’ez  voir. 
Tenez,  le  voilà  dans  un  coffre: 
Prenez  , mes  amis , je  vous  l’offre  ; 
Et  quoique  mon  maître  Apollon 
M’ait  dit  de  parler  en  *fon  nom  , 

Tout  Dieu  qu’il  eft , ne  lui  déplaife. 
Le  nom  d’un  Dieu  n’efi:  que  fadaife  , 
Dont  la  majefté  parmi  nous 
N’auroit  pas  crédit  de  cinq  fous. 

Soit  ainfi  fait  qu’il  le  demande , 
S’écrie  alors  toute  la  bande  : 

L’ade  fera  religieux  , 

Et  fes  écus  font  copieux  ; 

Ainfi,  par  cette  complaifance , 

Notre  bourfe  , & la  confcience  , 

Ce  Vieillard,  fa  Divinité, 

Tout,  Meffieurs,  fera  contenté. 

Atride  alors,  qui  fe  courrouce. 

Sa  robe  avec  fureur  retrouffe , 

Et  dit,  la  mettant  fous  fon  bras: 
Corbleu  I l’on  ne  me  compte  pas. 
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Et  d’un  air  après  très-fauvage. 

Dont  le  Vieillard  perdit  courage  , 
Dit:  fi  tu  m’en  crois,  ton  bidet. 

Toi,  ton  argent,  & ton  valet , 

Vous  prendrez  fur  le  champ  la  peine 
De  décamper  de  cette  plaine. 

Je  refpe&e  fort  Apollon  , 

Et  je  crois  ton  argent  fort  bon  ; 

Ce  dernier-là  je  ne  refufe. 

Pour  l’autre  , je  lui  fais  excufe  : 

De  fa  grande  divinité 
Trop  auftere  eft  la  volonté. 

S’il  ne  falloit,  pour  lui  complaire. 
Qu’une  chofe  facile  à faire , 

Par  exemple , qu’offrir  des  veaux; 
J’en  offrirois  cent  des  plus  beaux  ; 
Mais  me  défaire  d’une  fille  , 

Peut-être  pucelle  & gentille  ; 

Non  , tout  dévot  que  je  lui  fuis. 

En  vérité  je  ne  le  puis. 

Mais,  dit  Chrysès,  l’obéifTance 
Eft  pourtant  due  à fa  puiflance. 

Oh  ! dit  Atride,  je  jjai.ai 
Cette  dette,  quand  je  pourrai. 

Ne  m’étourdis  pas  davantage  : 

Ta  fille  a foin  de  mon  ménage. 
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Elle  eft  efclave  , & le  fera 

Tant  qu’à  moi  fon  maître  il  plaira.  ' ■ 

Il  me  plaît  qu'elle  foit  gardée , 

Jufqu’à  tant  qu’elle  foit  ridée; 

Que  fon  œil , trille  & chàfïïeux  , 

Diftille  & pleure  tout  des  mieux; 

Que  blanche  foit  fa  chevelure  ; 

Ses  dents,  chicots  ou  pourriture. 

Il  dit  : le  Prêtre  d’Apollon 
• # Penfa  s’évanouir,  dit-on. 

Sans  Colin , fon  valet  fidele  , 

Qui  lui  dit:  remontez  en  felle , 

Mettez  votre  efpoir  dans  le  Ciel  , 

Qui  change  l’amertume  en  miel. 

Là-delTus,  Chrysès  fe  retire,  * 

Et  le  pauvre  homme  qui  foupirç 
Après  mille  trilles  fanglots. 

Prononce  enfin  ce  peu  de  mots: 

Ma  foi  ! ma  fille  eft  confifquée. 

Et  d’affront  ma  maifoq  marquée, 

Apollon , fi , pour  ton  honneur  , 

J’ai  fait  éclater  de  l’ardeur  , 

Et  fi  jamais  avec  ma  hache 
J’afTommai , pour  toi , belle  vache  , 

Ou  fis,  jufqu’aux  derniers  morceaux. 

Fumer  à ton  nez  4e  bons  veaux  j. 
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Viens  : ma  fille,  fi  tu  dijfere , 

Sera  femme,  & peut-être  mere; 

Déjà  peut-être  Agamemnon .... 

Car  enfin,  grand  Dieu  ! que  fçait-on? 

Le  Dieu  l’entend  : quoi  ! l’on  m’appelle  ; 

Cria  t-il,  pour  une  pucelle  ! 

Quel  âge  a-t-elle  ?...  Elle  a vingt  ans. .. 

Oh  ! le  miracle  eft  des  plus  grands. 

Je  cours,  pour  elle,  je  te  jure  , 

Mettre  tout  en  déconfiture. 

A ces  mots , armé  de  fes  traits 
Ce  Dieu , des  Cieux  defcend  exprès. 

Il  fait  du  bruit , chacun  s’écrie  : 

Qu’eft-ce  que  cela  fignifie? 

Moutons , vaches , chevres  , brebis  , 

Broutant  l’herbe,  tombent  occis. 

Mais  bientôt  le  malheur  empire  „ 

A fon  tour  le  foldat  expire  ; 

L’un  tout  en  parlant  refte  mort , 

Et  l’autre  dit,  je  le  plains  fort; 

Celui-ci  tombe  à la  renverfe  , 

Quand  du  vin  dans  fa  taffe  il  verfe; 

Celui-ci , fautant  un  fofle  , 

A l’autre  bord  eft  trépaflé  ; 

L’un  rend  l’âme  avec  la  parole. 

Neuf  jours  enfin , le  trépas  vole  : 


Digitized  by  Google 


172 


1S  1 L I A D E 


Junon  , qui  ne  peut  l’arrêter, 

Eft  réduite  à beaucoup  pefter. 

Etre  Déeftè,  en  telle  affaire. 

Enrager , n’y  fçavoir  que  faire, 

Ceft,  ma  foi,  malgré  fes  autels. 

Se  voir  au  rang  des  vils  mortels. 

A la  fin,  que  fait  l’Immortelle? 
Achille  eft  infpiré  par  elle. 

Il  va  trouver  Agamemnon  , 

Et  puis  harangue  fur  ce  ton  : 

Or  çà.  Meilleurs,  je  vous  aftemble; 

E efprit  vient , quand  on  eft  enfemble. 
Je  ne  fais  point  l’homme  important  : 
Après  tout,  je  le  fuis  pourtant  ; 

Mais,  chut!  & parlons  d’autre  choie  , 
Et  de  nos  maux  cherchons  la  caufe, 
Maître  Agamemnon  , ditfes-moi , 

De  qui  bientôt  ferez-vous  Roi , 
.Puifqu’il  faut  qu’on  enfeveliftè 
Brin  a brin  toute  la  milice , 

Et  puifqu’il  faut  que  les  vivants. 
Crainte  de  mort,  quittent  les  champs? 
.V ous  feriez  un  grand  imbécille , 

Si  vous  croyiez  prendre  la  Ville  ; 

La  prendrez-vous  comme  un  poifTon , 
Avec  filet  ou  hameçon  ? 
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Car , pour  la  prendre  avec  des  hommes , 

Noyez  dans  quel  état  nous  Tommes  ! 

Le  trépas  faiht  un  chacun  , 

Bientôt  nous  ne  ferons  plus  qu’un  , 

Et  votre  efprit  Te  tranquilife  ! 

Eft-ce  frayeur  ? eft-  ce  bétife  ? 

Eft-ce  tous  les  deux?  Car  enfin  . . , 

Sur  ce,  chacun  eft  incertain. 

Seroit-ce  à moi  de  vous  apprendre 
Le  parti  qu’il  eft  bon  de  prendre  ?, 

N’importe , fçachez  qu’il  faut  voir 
Un  Augure  qui  peut  fçavoir 
De  quoi  ce  Dieu  là- haut  s’avife; 

Si  c’eft  que  quelqu’un  le  méprife;  - 
S’il  veut  des  veaux;  s’il  eft  armé , 

Parce  qu’il  en  eft  affamé. 

A ce  difcours  un  vieux  Augure  , 

Qui  difoit  la  bonne  aventure. 

Et  qui  tout  aulîi  couramment 
Qu’on  liroit  dans  un  Rudiment , 

Lifoit  dedans  la  deftinée 
La  part  qui  nous  en  eft  donnée  i 
Le  grand  Calchas , qui  fur  les  eaux 
Conduifit  tous  les  Généraux , 

S’avance,  & dit  d’un  air  affable:  . _ 

Freres , il  m’eft  fort  agréable  » 
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Oui , fans  cloute , agréable  il  m’eft 
De  parler  pour  votre  intérêt. 

Sur  la  mort  donc  qui  vous  moiflonne 
Vous  defirez  que  je  raifonne  ; 

Je  fçais  la  caufe  de  cela. 

Comme  je  fçais  que  je  fuis-là  : 

Mais  la  dire  , eft  la  mer  à boire  ; 

Non  pas  que  longue  en  foit  l’hiftoire  : 
Mais  que  je  perdrai  mon  emploi , 

Si  quelqu’un  ne  prend  foin  de  moi. 

Je  me  brouille  avec  un  Monarque  , 
Dans  les  yeux  de  qui  je  remarque 
Qu’il  dit  en  lui:  Quand  je  pourrai, 
Vieux  coquin  , je  te  punirai. 

Si  cependant  Achille  jure.... 

Va  , va , ne  crains  nulle  aventure  , 
Répondit  alors  ce  Héros  ; 

Et  fur  l’emploi,  fois  en  repos  ; 

S’il  eft  befoin  que  je  m’explique  , , 

Ne  crains  Atride  , ni  fa  clique  : 

Parle,  Calchas , en  fureté. 

J’en  jure  par  la  fainteté 
Du  Dieu  qui  te  tient  à la  gorge  f 
Et  duquel  ton  efprit  regorge  , 

Ce  bras  fendra  par  le  milieu 
Le  ventre  du  rebelle  au  Dieu: 
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Sçache  au  furplus  que  tes  femblables  , 
Calchas , Ce  rendent  méprifables , 
Quand  l’intérêt  vil  d’un  emploi 
De  leur  devoir  fufpend  la  loi. 

Calchas , honteux  à ces  paroles  , » 

Dit:  Ce  ne  font  pas  fariboles. 
Meilleurs  , vous  l’avez  entendu,; 

/Tout  mutin  doit  être  fendu  : 

Sçachez  donc  que  votre  aventura 
• Vient  de  ce  que  l’on  fait  injure 
Au  grand  Miniftre  d’Apollon  , 

Qui  s’eft  plaint  dans  une  Oraifon. 
Donnez  donc,  Monfeigneur  Atride; 
La  clef  des  champs  à Chryféïde  ; . 

Car  cette  fille  eft  le  fujet 
De  tout  le  mal  que  l’on  vous  fait  ; 

Qu’à  Chryfe  enfuite  un  facrifice 
Rende  le  Dieu  fâché  propice. 

Atride  alors  tout  furieux  , 

Lui  dit:  Taîs-toi,  tu  feras  mieux; 
Voyez  la  belle  peccadille 
Que  de  ne  pas  rendre  une  fille , 

Pour  qu’un  Prophète  de  malheur 
Dife  que  je  fuis  un  pécheur  ! 

Des  qu’on  a fait  quelque  fottife  , 
Crac , ce  coqtfin-là  prophétife. 
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Chryféïde  eu  dans  ma  mailon , 

Son  Dieu  ne  le  trouve  pas  bon: 

Son  Miniftre  , par  une  Antienne  , 
Apprend  qu’il  faut  qu’elle  revienne, 

Je  l’aimois  : fi  c’eft  un  péché  , 

En  vérité  j’en  fuis  fâché  ; 

J’avois , tant  la  fille  eft  aimable , 

DefTein  d’être  encor  plus  coupable  ; 

Et  j’eufie  après,  en  temps  & lieu. 

Tout  en  gros  fatisfait  le  Dieu  , 

Ne  voulant  faire  pénitence 
Qu’après  une  plus  groffe  offenfe  : 

Mais  puifque  je  n’ai  pas  le  temps 
De  faire  mes  péchés  plus  grands  , 

Et  qu’il  faut  rendre  ma  captive  , 

Je  prétends  bien  , fi  je  m’en  prive  3 
Qu’un  loyal  & riche  marché 
Me  dédommage  du  péché. 

Oui , dit  Achille  : à ce  langage  s 
On  te  paîra  pour  être  fage  ! 

Ce  difcours , fi  bien  inventé  , • 

Dis-nous  , t’a-t-il  beaucoup  coûté  ? 
Mon  garçon  , marque-nous  la  fomme 
Que  tu  veux  pour  être  honnéte-homme 
Car  fi  c’eft  férieufement.... 

Oh  ! le  diable  emporte  qui  ment  ?. , 
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Mais  que  veux-tu  que  l’on  te  donne?  »•» 

Ha  ! je  nè  veux  taxer  perfonne  } 

Mais,  entre  nous,  trente  ducats 
Ne  vous  incommoderoient  pas,,i 
.Trente  ducats,  miféricorde  ! 

Dis  plutôt  trente  bouts  de  corde 
Pour  t’étrangler. ..  Ah  ! par  ma  foi» 

Je  n’ai  pas  plus  d’un  fou  fur  moi. 

Dit  Ajax,  Ou  que  l’on  me  fouille; 

A mon  égard  , qu’on  me  dépouille  » 

Dit  Ulyfle , fi  mon  gouffet 
En  ce  moment  n’eft  vuide  & net  ; 

Et  je  dois  même  un  pot  de  bierre 
Au  mari  de  la  Vivandière. 

Ma  foi  la  guerre  a rendu  fec 
L’Officier  & le  foldat  Grec . . . 

Qu’il  foit  fec , ou  qu’il  foit  humide  i 
Il  me  faut  de  l’or,  dit  Atride. 

Quoi  ! tu  recommences  encor  1 
Perds-tu  l’efprit  avec  ton  or. 

Dit  Achille?  Tu  me  chagrines. 

Reprit  l’autre , & tu  t’imagines  , 

Étant  des  Dieux  fils  ou  bâtard  , 

A leur  privilège  avoit  part. 

Faut-il  qu’étant  près  de  mes  pièces, 

T'es  infolentes  hardieflès 
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M otent  un  argent  qui  n’eft  rien  , 

Et  qui  m’eût  fait  beaucoup  de  bien  ? 
Rendez,  dit-on  , Monfieur  Atride, 
Rendez , s’il  vous  plaît , Chryféïde , . . 
Mais  cette  fille  eft  le  lopin  , 

Ou  la  part  que  j’eus  du  butin  ; 

Or  quand  elle  fera  rendue , 

Ma  dite  part  fera  perdue. 

Qu’on  mette  donc  fur  le  tapis 
Tout  le  butin  que  l’on  a pris  , 

Et  que  de  nouveau  l’on  partage 
Chaque  uftenfile  de  ménage  ; 

Et  je  prendrai,  fans  plus  gronder. 
Ce  qui  pourra  m’accommoder  : 

Sans  quoi , j’irai , ne  vous  déplaife  , 
Choifir  chez  vous , tout  à mon  aife. 
Ou  de  la  fille  , ou  du  magot  ; 

Et  fur  le  moindre  petit  mot , 

De  tous  les  deux  je  m’accommode. 

Cela  feroit  vraiment  commode. 
Dit-on:  prendre  tout-à-la  fois 
[Vaut  encor  mieux  que  faire  choix. 
'Achille  alors  fit  la  grimace  ; 

Toi , nous  réduire  à la  beface  ! 

Me  voler  chez  moi , double  fou  , 

Ce  que  j’amafle  fou  fur  fou  1 
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'Àh  ! fi  j’en  croyois  mon  courage  , 

Il  ne  t’échoieroit  en  partage  , 

Au  lieu  de  fille  & de  magot. 

Que  quelques  coups  d’un  bon  tricot. 
Croyez- moi,  vous , Grecs , qu’il  commande , 
Qu’il  refte  ici  feul  de  fa  bande. 

Quand  il  fera  feul , il  verra 
Que  le  nez  d’un  pied  lui  croîtra. 

Braver  la  mort  eft  une  gloire 
Qui  nous  fait  vivre  dans  l’Hiftoire. 

Mais  tout  glorieux  eft  un  fat 
De  la  braver  pour  un  ingrat. 

Pour  qui  moi  fuis-je  , en  cette  guerre , 
Éloigné  de  ma  pauvre  mere  ? 

'A-t-on  jamais  vu  les  Troyens 
iV ertir  fourrager  dans  mes  biens  ? 

Non  vraiment  ; la  mer  & fon  onde 
Nous  ont  mis  aux  deux  bouts  du  Monde, 
Je  n’ai  que  faire  de  témoin  , 

Pour  voir  qu’un  bout  de  l’autre  eft  loin  j 
Et  me  voilà , malgré  l’efpace. 

Que  le  Ciel  me  fafle  la  grâce , 

De  dire  chez  moi,  me  voilà, 
iTout  ainfi  que  je  le  dis-là. 

Me  voilà  donc  : un  cocuage 
Eft  la  caufe  de  mon  voyage  ; 

M ÿ 


Digitized  by  Google 


i8o 


L*  I L 1 A D E 


Qui  pluseft,  quand  je  fuis  venu. 

Le  cocu  m’étoit  inconnu  : 

A ce  cocu  je  rends  fervice  , 
Quoiqu’un  cocu  foit  un  Jocriflëi 
Parbleu  ! que  me  fefoit  à moi , 

Que  fa  femme  eût  manqué  de  foi? 
M’en  eft-il , comme  fur  fa  tête  , 

.Venu  fur  le  front  quelque  crête? 
Serois-je  arrivé  tout  exprès 
Pour  voir  fes  cornes  de  plus  près  ? 

Dieu  fçait  ce  qu’il  a fallu  vendre  , 

Pour  ce  beau  voyage  entreprendre  l 
Et  malgré  tout  cet  embarras  , 

On  me  demande  des  ducats  ! 

On  veut  reprendre  une  pucelle  ! 

Qui  du  butin  fut  ma  parcelle  ; 

S’il  faut  que  l’on  partage  encor 
ÎTcfut  ce  qu’on  a pris  , jufqu’à  l’or , 
Attends  la  prife  de  la  Ville. 

}Qu’ alors  tes  faits  & ceux  d’Achille, 
Après  avoir  été  pefés. 

Soient  rie  à rie  récompenfés. 

Si  l’on  t’accorde  une  guenille 
De  la  plus  vieille  & laide  fille  ; 

Si  ce  dont  on  te  fera  don 

Ne  tient , morbleu  ! dans  un  chaufïon , 
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Je  veux  qu’un  tilTu  de  filalïè 
Me  coupe  l’air  en  pleine  place. 

Mais  foin  de  toi,  foin  du  cocu! 

Je  vais  au  camp  tourner  le  eu. 

Et  pour  tous  les  gens  de  ta  clique 
Mon  bras  devient  paralytique. 

Eux  pour  qui  j’e'tois  aujourd’hui 
,Ce  qu’à  des  cifeaux  eft  l’étui. 

Atride  dit  : mes  camarades. 

Entendez-vous  fes  gafeonades? 
iVa,  mon  ami,  marche  toujours; 

Au  diable  ! après  toi  fi  je  cours.* 

Que  ton  bras  foit  toute  la  vie 
'Affligé  de  paralyfie; 

Ces  Meilleurs  me  feront  témoins 
Si  j’en  avale  un  coup  de  moins; 

Et  quand  même  on  me  viendroit  dire  : 
Hélas!  le  pauvre  diable  expire; 

Jedirois,  fans  marquer  d’ennui. 

S’il  expire  , tant-pis  pour  lui. ... 

Mais,  Moniteur , c’eft  pourtant  dommage.,.  , 
Bon!  il  étoit  plus  fou  qu’un  page..,. 

Mais  il  venoit  directement 
Des  Habitants  du  Firmament... 

Il  eft  vrai,  mais  de  fa  nailTance 
Il  n’eut  pour  fruit  que  l’infolence, 
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Voilà,  l’ami,  fi  tu  mourois. 

L’épitaphe  que  je  ferois. 

Quant  à préfent,  va-t-en  bien  vîte. 

Où  tu  voudras,  chercher  ton  gîte; 
Chryféïde  n’a  plus  de  fers  ; 

Mes  vaifleaux  vont  fendre  les  mers. 

Pour  la  reporter  à fon  pere  ; 

Ou , s’il  eft  abfent,  à fa  mere  : 

Tandis  que  l’on  ira  chez  toi 
Prendre  Briféïde  pour  moi , 

Exprès  pour  te  faire  connoître 
Que  je  fuis  ton  chef  & ton  maître , 

Et  que  tu  difes,  bien  contrit: 

Il  fait , ma  foi , comme  il  l’a  dit. 

A ces  mots , dans  le  coeur  d’Achille 
S’allume  & s’irrite  une  bile. 

Qui,  changeant  le  blanc  de  fes  yeux, 

Y laiffe  un  jaune  furieux  ; 

Quelque  temps  il  refre  en  filence. 

Et  l’on  lit  dans  fa  contenance 
Que  l’efprit , rempli  d’embarras  , 

Dit  : Frappe,  ou  bien  ne  frappe  pas. 
Mais  l’efprit  en  vain  temporife, 

C’efl:  toujours  le  cœur  qui  s’avife. 

“ Achille  eût  frappé,  quand:  tout  doux. 
Lui,  dit  Minerve,  y penfez-vous? 
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Car  cette  prudente  Déeffe, 

Pour  arrêter  le  coup  qui  preffe, 

Defcendit  tout  exprès  des  Cieux, 

N’étant  vifible  qu’à  Tes  yeux. 

Ah  ! vous  voilà,  dit-il.  Madame  1 
LaifTez-moi  lui  couper  fa  trame. 

Non,  dit-elle;  fon  chef  à bas  , 

Monfieur , en  ferez-vous  plus  gras? 

Junon  voyant  votre  colere. 

De  peur  s’eft  laifïe  cheoir  à terre; 

Enfuite  fe  plaignant  bien  fort. 

Elle  a dit  : a-t-il  frappé  fort? 

Elle  étoit  encore  étendue , 

Quand  j’ai  vite  fendu  la  nue. 

Pour  vous  prier  qu’en  fon  fourreau 
Soit  remis  votre  aigu  couteau. 

Mais  je  devrois  tirer  vengeance. 

Pour  l’acquit  de  ma  confcience^ 

Dit-il.  Confiez-en  l’honneur 
Au  Ciel,  de  tout  mal  le  vengeur. 

Dit-elle;  &,  par  obéiflance. 

De  courroux  faites  abftinence  ; 

Jupin  vous  offre  fa  faveur. 

Mais , dit-il , s’il  étoit  menteur  : 

Et  fi  je  reftois  lans  falaire , 

J’aurois  été  trop  débonnaire  ; 
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Et  fi  votre  apparition 
N’étoit  que  fimple  vifion? 

'Avez- vous  bien  forme  & matière? 
Que  je  tâte....  Quelle  maniéré! 
LaifTez-moi  donc....  Ventre-faint-gris, 
NQue  ces  bras-là  font  bien  nourris  ! 
(Vous  n’avez,  ô beauté  fuprême  , 

Jeûné,  Vigile  ni  Carême. 

Quand  vous  voudrez,  difparoifTez , 
Tous  mes  fcrupules  font  paflés  : 

Jamais  Déefle  fi  dodue 
Ne  m’étoit  encore  apparue. 

Pallas  alors  fe  retira , 

Et  le  Héros  fon  fer  ferra. 

Mais  dans  le  temps  quelle  s’envole. 

Il  reprend  ainfi  la  parole  : 

Homme  fans  frein,  & fans  vertu, 
Atride  , à qui  dÿible  en  as-tu? 

Il  efl  clair,  à qui  te  regarde. 

Que  tu  fouffrirois  la  nazarde. 

Encore , au  combat , ce  matin  , 

N’as-tu  pas  fui  comme  un  gredin? 

Un  buifîon,  tant  la  mort  t’étonne, 

La  nuit,  te  femble  une  perfonne  , 

A qui  tu  dis , mourant  d’effroi  ; 
Monfieur,  ayez  pitié  de  moi. 
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Tâtant  après  cette  brouffaille  , 

On  t’apperçoit  qui  la  chamaille. 

Et  «jui  lui  dis....  point  de  pardon: 

Cependant  ce  n’eft  qu’un  buiiïon  ; 

Et  Dieu  fçait  combien  on  nous  frotte; 

Combien  de  têtes  en  compotte  ! 

Pendant  que  tu  répands  le  fang 
Du  builTon  fouple  comme  un  gant. 

Mais  fi  nous  fefions  quelque  prife , 

Ma  part  y doit  être  comprife , 

Dis-tu  : je  me  fuis  tant  battu. 

Que  mon  fabre  en  eft  tout  tortu. . . , 

Mais  tu  n’as  point  d’eftafilade 

Bon  ! dis-$u  , je  fçais  la  parade. 

Certes  on  fe  pare  aifément 
D’un  ennemi  fans  mouvement. 

Les  Grecs  , en  te  lailïànt  au  monde  ; 

Méritent  bien  que  tu  les  tonde. 

Quant  à moi , je  ferois  honteux 
D être  plus  long-temps  avec  eux. 

'Adieu,  ce  Sceptre  que  je  jette 
Fera  juger  fans  interprète , 

Qu’il  fut  fur  fa  tige  autrefois  V" 

iTrès-vert,  quand  il  étoit  au  bois. 

Il  n’eft  plus  vert  ; c’eft  qu’il  s’afflige 
D’être  abfent  de  fa  chere  tige. 
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Qui  le  foutenoit  tout  ainfi 
Que  je  vous  foutenois  ici. 

J’étois  le  tronc , d’où  vos  courages 
Tirèrent  tous  leurs  avantages  ; 

Ces  avantages  font  perdus  , 

Quand  moi  tronc,  je  n’y  ferai  plus, 
Neftor  qui  vit  que  leur  cervelle 
S’échauffoit  par  cette  querelle; 
Rhéteur  excellent , mais  fi  vieux 
Qu’il  vit  enterrer  les  Ayedx 
Du  peuple  dont  il  eft  le  maître 
Que  par  conféquent  il  vit  naître  t 
Or , ce  Neftor  voyant  cfia , 

Leur  tint  le  difeours  que  voilà  : 
Achille,  es-tu  donc  frénétique? 
Qu’eft-ce  qu’un  bras  paralytique  ? 
Pourquoi,  toi,  maître  Agamemnon; 
Fâches-tu  ce  pauvre  garçon  ? 

Si  ce  bruit  fe  fçavoit  à Troye  » 

On  en  feroit  un  feu  de  joie. 

Un  gredin,  un  bâtard  des  Dieu*; 
Mille  autres  mots  injurieux- 
D’ufage  parmi  la  canaille; 

Un  combat  contre  une  brouffaille. 

Un  Sceptre  qui  s’afflige , un  tronc. 
Morbleu  ! faut-il  être  fi  oromnt  ? 
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Oui , je  voudrois  pour  un  bon  double  , 
Que  fans  effet  pafsât  ce  trouble. 

Mes  enfants,  rendez-moi  l’honneur 
Que  l’on  doit  à tout  vieux  pécheur. 

J’ai  des  ans  par-deffus'  la  tête  , 

Et  fi,  je  ne  fuis  qu’une  bête. 

Combien  le  ferez-vous  tous  deux. 

Vous  qui  n’êtes  que  des  morveux  ! 

Mais  n’eufTé-je  pour  tout  potage , 

Et  que  ma  barbe  & que  mon  âge. 

Si  je  vous  dis , Meilleurs , paix-là  , 

C’eft  comme  un  Arrêt  que  cela; 
Pyrithoiis , & Polyphême , 

Dryante  l’ont  penfé  de  même  ; 

Et  par-tout  on  dit:  ce  Neftor 
Tout  boiteux  qu’il  eft,  vaut  de  l’or. 

De  ces  gens-là  que  je  vous  nomme  j 
Chacun  d’eux  étoit  un  grand-homme  ; 
Et  tout  grands-hommes  qu’ils  étoient, 
V oilà  de  moi  ce  qu’ils  contoieflt. 

J’avois  avec  eux  quitté  Pile , 

Ma  belle  & capitale  Ville  ; 

Et  nous  fefions  fociété 
De  valeur  & de  probité. 

J’ai  vu  la  mort  fans  épouvante: 

La  mort  n’eft  pourtant  pas  plaifante,  - 
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Nous  cherchions  même  le  danger  , 

Tout  comme  un  gueux  cherche  à manger. 
Mais  fans  m’étendre  davantage , 

Ils  m’appelloient  Neftor  le  fage  » 

Ainfi  dans  cette  occafion  , 

Refpedez  ma  décifion. 

Je  dirai  que  Moniteur  Achille 
Doit  montrer  un  efprit  docile  , 

Avec  Moniteur  Agamemnon, 

Plus  élevé  d’un  échelon  : 

Mais  fa  dignité  pafsât-elle 
Le  rang  d’Achille  d’une  échelle. 

Il  n’eft  pas  permis  que  les  Grands 
Accablent  les  petites  gens. 

Les  Dieux  à l’un  ont  donné  Titre  : 

. Ils  pouvoient  mieux  faire  peut-être; 
L’autre  d’un  homme  tient  fa  chair. 

Mais  il  a rang  de  Roi  fans  pair. 

Et  puifque  ce  Roi  nous  commande,' 

Il  faut  qu’avec  foin  il  gourmande  * 
Certains  appétits  d’animal. 

Qui  pour  l’exemple  font  très-mal  j 
Et  nous  verrons  après  Achille, 

Tel  que  j’ai  dit,  humble  & docile,' 

Nous  dire  avec  un  air  content; 

Ma  foi,  je  relierai  pourtant. 
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Atride  dit  : Tu  fais  des  phrâfes 
Qui  me  donneroient  des  extâfes  , 

N’étoit  que  , pendant  ton  difcours , 

, Tu  renifles  prefque  toujours. 

Ce  que  tu  dis"  eft  raifonnable  : 

Mais  enfin , eft-il  fupportable  , 

Qu’un  Roi  qui  tient  le  Sceptre  en  main. 

Soit,  à fa  barbe,  dit  gredin? 

Et  qu’un  Officier  fubalterne 
Sans  ceflè  en  ce  camp  me  lanterne?* 

Si  je  fuis  fi  vilipendé, 

Mon  rang  fera-t-il  bien  fondé? 

Les  Dieux , nous  dit-on , l’ont  fait  naître  j 
Eh  bien  ! leur  enfant  iî  peut  être  : 

Fût-il  le  fils  du  Firmament , 

Je  n’y  mets  point  d’empêchement» 

Que  m’importe  quel  foit  fon  pere  i 
Non  plus  que  Madame  famere? 

Il  m’importe  d’être  obéi'. 

Toi!  je  croirois  m’être  trahi. 

Dit  Achille  , fi  mon  courage 
Defcendoit  à fi  bas  étage; 

Ma  Briféïde  & fes  appas 
«Vont  être  mis  en  ton  haras. 

Je  vois  que  cette  armée  ingrate 
N’en  remuera  ni  pied  ni  patte  : 


Mais  peut-être  qu’un  jour  viendra , 
Auquel  jour  elle  s’écriera  ï 
Quand  on  fouffrit  qu’elle  fut  prife. 

Ma  foi , l’on  fit  une  fottife. 

Qu’on  la  prenne  : mais  alte-là. 

Sur  ce  qui  refte  après  cela; 

Ou  tout  d’un  coup,  tirant  mon  fabrej 
Contre  le  voleur  je  me  cabre. 

Et  lui  dirai  d’un  air  mutin  : 

Veux-tu  bidh  t’en  aller,  coquin  ? 

Etlà-deflus  quelques  murmures 
Firent  naître  encore  des  injures. 

Sans  façon  alors  les  Héros 
Se  lâchoient  de  fort  vilains  mots. 

Nos  grands  Seigneurs  ont  un  langage 
Nétoyé  de  tout  brufque  outrage  ; 

Mais  fi  leur  langage  eft  plus  pur. 

Leur  cœur  eft  plus  fourbe , & moins 
Et  tout  bien  compté,  je  préféré 
Les  ruftiques  Héjros  d’Homere; 

Car  s’infultant  d’un  cœur  ouvert. 

On  fçait  ce  qu’en  gagne  ou  qu’on  perd, 
Bref,  de  travers  ils  fe  lorgnèrent. 

Et  puis  après  ils  s’en  allèrent. 

Achille  dit  à fes  foldats: 

Eafants , retirons-nous  là- bas. 
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De  (on  côté,  Monfieur  Atride 
Tira  de  cage  Chryféïde,. 

Et  la  friponne  , nous  dit-on  , 

Cria  : que  ne  m’y  laifle-t-on  ? 

Elle  étoit  bien  aife , peut-être. 

De  fe  voir  dans  les  fers  d’un  maître  , 

Lequel,  en  cette  occafion, 

L’exemptoit  d’être  caution 
D’un  certain  point  dont  la  tutelle 
Eft  pefante  à toute  pucelle. 

Pour  elle  on  apprête  un  vaifteau, 

Quoiqu’elle  craignît  beaucoup  l’eau. 

Elle  part  ; Atride  s’écrie  : 

Ne  m’oubliez  pas,  je  vous  prie. . . 

Non , Monfieur , je  m’en  fijuviendrai 
Le  plus  long  temps  que  je  pourrai. 

'Ah!  qu’il  étoit  bien  néceflaire 
Qu  Agamemnon  vînt  ici  braire. 

Lui  dit  Ulyffe , & qu’il  eft  beau 
De  voir  un  Roi  faire  le  veau  ! j 

II  reprit  : qu’on  me  le  pardonne  ; 

Mes  pleurs  ne  font  tort  à perfonne; 

Je  devrois  en  être  confus. 

Il  eft  vrai:  mais  je  n’en  puis  plus. 

Alors  avec  Monfieur  Ulyfle, 

Qui  de  condu&eur  fait  l’office. 
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La  belle  Chryféïde  part 
Avec  provifion  de  lard. 

L’armée  après  , purifiée  , 

De  tout  corps  mort  eft  nétoyée. 

L’on  fait  rôtir  pour  Apollon 
Mainte  viétime  qui  fent  bon. 

Pendant  qu’elle  rôtit , Atride  ; 

De  vengeance  toujours  avide. 

Donne  un  ou  deux  coups  de  fifflet* 
Pour  faire  venir  un  valet. 

Il  vint  Taltibie  , Euribate. 

Que  vous  plaît-il?  . . . Que  l’on  fe  hâte 
D’aller,  dit-il,  en  ce  moment. 

Chez  Achille  le  garnement. 

Lui  ravir  une  Demoifelle 
Que  Chryféïde  l’on  appelle. 

Ils  y vont , en  difant  tout-bas  : 

Il  nous  rompra  jambes  & bras. 

A l’afpeû  du  Héros  la  crainte 
Les  faifit  d’une  forte  atteinte. 

Parle  , dit  l’un.  (Jh  ! parle , toi  i 
Je  fuis  tout  palpitant  d’effroi. 

Raifonnez  donc , leur  dit  Achilles  ; 

Vous  voilà  là  comme  deux  Gilles. 
Monfieur,  c’eft  pour  certain  tendron,,,. 
J’entends,  c’eft  pour  Agamemnonj 


i 


C’eft 


C’eft  Bryfeïde  qu’il  demande. 

Oui,  Monfieur,  il  veut  qu’on  la  rende: 
Ainfi , grand  Prince , trouvez  bon 

Qu’on  la  mette  fur  cet  ânon 

Si  vous  voulez,  fur  une  ânelTe, 

Reprit  Achille  avec  triftelfe. 

Je  la  rends , & je  ne  dis  mot  ; 

Car  j’ai  fait  ferment  d’être  fot  : 

Mais  je  veux  qu’un  jour  votre  Atride 
De  repentir  en  foit  ftupide. 

Oui , j’apperçois  un  avenir. .... 


lit#  D’où  le  voyez- vous  donc  venir  . . » ? 

Je  l’apperçois  dans  ma  penfée 

Mais  n’eft-elle  pas  abufée  ? 

Ne  feroit-ce  pas  par  hafard. 

Une  vifion,  un  brouillard?.... 

Non.  Tous  les  Grecs  prendront  la  fuite; 
Ces  mêmes  Grecs  mourront  enfuite. 
Quand  ils  feront  en  fuite  ou  morts. 

Les  Troyens  feront  les  plus  forts- 
Après,  l’orf  viendra  dire:  Achille, 

Nous  ne  fçaurions  prendre  la  Ville  ; 

Et  moi  , pour  réponfe  à cela,  * 

Je  dirai:  parbleu!  laifTez-la. 

Mais  tant  parler  éft  bagatelle; 

Qu’on  amene  la  Demoifelle, 

0 Tome  X.  ^ N 
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Dit- il.  L’on  cherche  un  de  fes  bas. 
Répartit  Patrocle  un  peu  bas. 

Qu’elle  aille,  dit-il,  déchaufféc: 

La  commiflion  eft  preffée. 

Et  cet  Atride  eft  un  têtu. 

Or , un  pied  chauffé  , l’autre  nu  , 

La  fille  ayant  mangé  fa  foupe  , 

Sur  un  ânon  fut  mife  en  croupe  , 

' Et  cria  d’un  air  défolé  : 

Mon  Dieu  ! j’aurai  le  pied  gelé. 

Alors  Achille , qui  fanglotte: 

Maugrcbleu  du  fort  qui  me  plotte! 

Dit- il,  en  allant  chez  Thétis, 

Dont  il  étoit  l’unique  fils. 

Du  plus  loin  qu’il  vit  fa  caverne , 

Il  cria:  Maman,  on  me  berne; 
Confolez  un  fils  maltraité  ,• 

Qui  de  plus  a le  cul  crotté  ; 

Car  , ma  Déeffe  , il  eft  étrange 
Combien  les  champs  font  pleins  de  fange. 
Hélas!  j’ai,  contre  un  peu  d’honneur. 
Troqué  des  jours  pleins  de  douceur. 
Suivant  l’arrêt  des  deftinées , 

Je  devois  vivre  cent  années , 

Et  l’on  m’avoit  donné  le  "choix 
De  n’en  vivre  que  trente-trois. 
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À condition  d’une  gloire  , 

Qui  me  feroit  vivre  en  l’Hiftoire.  * 

Sot  glorieux  s j'ai  pris  j’honneur, 

Et  j’ai  fait  un  marché  trompeur; 

Puifqu’un  Roi , que  je  donne  au  diable  , 

M’a  fait  Un  affront  effroyable.  * 

A ces  mots.  Madame  Théti* 

Ne  répondoit  point  à fon  fils; 

Elle  dormait  au  fond  de  l’antre. 

D’impatience  il  jura  $ ventre.. . . 1 
Car,  comme  nos  jeunes  Seigneurs, 

Qui  croyent  beau  d’être  jureurs. 

Il  falifloic  fouvent  fa  bouche 
De  termes  chargés  à cartouche. 

Thétis  cependant  s’éveilla , 

S’étend,  fe  frotte,  & puis  bâilla; 

Et  dit  au  bruit  qu’il  fait.  Qui  frappe»..? 

Vous  êtes  fôurde  comme  trappe: 

C’eft  moi,  Maman... . J’y  vais,  attends.... 
Earbleu  ! vous  êtes  bien  long-temps. 

Et  là-deffus  il  recommence 
Le  récit  de  ce  qui  l’offenfe. 

Comptez  fur  un  fils  enragé. 

Dit-il , fi  je  ne  fuis  vengé. 

Le  Ciel  t’en  préferve , dit-elle  » 

Mon  fils  ; car  la  rage  eft  mortelle» 

N ij 
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Or,  volez  donc  comme  un  éclair. 
Répondit-il  , chez  Jupiter. 

S’il  a de  la  réminifcence , 

Ce  Dieu  vous  doit  reconnoiffance. 

Vous  l’empêchâtes  d’être  pris 
Des  Dieu*  contre  lui  réunis, 

En  intérefTant  Briarée, 

Qui  de  la  troupe  conjurée 

Fit  avorter  tous  les  efforts 

Par  les  cent  bras  de  fon  grand  corps; 

Quoiqu’en  vérité,  pour  tout  dire,* 

Je  trouve  en  cela  de  quoi  rire. 

Le  plaifant  Dieu  de  l’Univers, 

Qui  fans  aide  eût  fubi  des  fers! 

Mais  quoi  qu’il  en  foit,  peu  m’importe. 
Si  fa  puiffance  eft  foible  ou  forte; 
Pourvu  que  Maître  Agamemnon 
Soit  écorché  comme  un  cochon  ; 

Ou  bien  qu’il  refte  fur  la  place: 

Tout  me  fera  bon,  s’il  trépaflè. 

Soit  par  la  gorge  ou  par  le  eu  , 

Pourvu  qu’il  meure  & foit  vaincu. 

Hélas!  fous  quelle  étoile,  Achille, 
(Car  il  en  eft  plus  de  cent-mille,  ) 

Ou  fous  quel  aftre  êtes- vous  né  ? 

C’eft  fous  l’aftre  où  l’on  eft  berné. 
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Dit-il.  Hélas  ! reprit  la  mere , 

J’eufle  aimé  mieux  ne  vous  point  faire; 

Car  vous  n’eufliez  jamais  été 
Défunt  j non  plus  que  contrifté  : 

Mais  adieu , mon  fils  ; je  m'envole 
Au  plus  haut  étage  du  pôle. 

Et  je  vais  à Monfieur  Jupin 
Toucher  un  mot  de  ton  chagrin. 

Que  le  Ciel  en  paix  te  maintienne. 

Mais  attendant  que  je  revienne. 

Pour  cet  infolent  chef  des  Rois,  y 

Ne  fais  œuvre  de  tes  dix  doigts. 

Thétis  eft  déjà  difparue , 

Sans  qu  Achille  diftrait  l’ait  vue.  , -, 

Ce  fils , quand  il  fe  retourna  , 

Ne  voyant  rien,  s’en  étonna; 

Et  dit , en  cherchant  l’Immortelle:  y 

Mais  où  diable  ma  mere  eft-elle  ? 

Cependant  Ulyfle  eft  au  Port, 

Dont  Chrysès  fe  réjouit  fort. 

Je  vous  mene  enfin  Briféïde , 

Dit  UlylTe.  Ah  ! qu’elle  eft  timide  ! 

J’ai  voulu  tantôt  l’approcher,  l; 

La  fotte  a penfé  fe  fâcher. 

Bref,  .papa,  je  vous  la  rapporte; 

Rendez-la  douce  & plus  accorte  ; * 

Niij 
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Si  vous  trouvez  qu’à  fa  vertu 

Il  manque  le  moindre  fétu , 

Quoique  je  fois  un  bon  apôtre , 

lie  têtu  de  moins  vient  d’un  autre. 

Mon  Dieu!  quand  il  y manqueroit. 

Dit- il,  qu’eft-çe  qu’on  y feroit? 

Çà , que  les  taureaux  on  égorge; 

Mais  qu’on  leur  donne  avant  de  l’orge  , 

Et  que  l’on  célèbre  Apollon , 

Pour  le  moins  autant  qu’un  jambon. 

Alors  on  fait  un  facrifice  , 

Pour  rendre  aux  Grecs  ce  Dieu  propicq  j 

Après  quoi  fuccède  un  feftin  , 

Où  chacun,  le  verre  à la  main  , 

Bégaye  au  Dieu  mainte  louange  , 

Que  d’un  tour  bachique  il  arrange, 

Monlicur  Ulyflè  à ce  banquet 

Prit  un  très-importun  hoquet; 

Et  comme  il  eft  fort  malhonnête 

De  hoqueter  dans  une  fête  , 

» 

Il  but  à la  fanté  du  Dieu, 

Fit  un  hoc,  & puit  dit  adieu. 

Déjà  Thétis  au  Ciel  arrive  : 
là,  prenant  une  voix  plaintive. 

Elle  dit  au  grand  Jupiter  ; 

Ah , mon  Dieu  ! qu’il  fait  froid  en  l’air  î 
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Mais  ce  n’eft  rien  que  la  froidure 
Au  prix  de  ma  trifte  aventure. 

Je  n’ai  c^u’un  fils , gars  courageux 

Eh  ! bien  mon  enfant , fais  en  deux 

Eh!  point  de  quolibet,  grand  Sire;  • 

Je  ne  fuis  point  d’humeur  de  rire. 

Mon  fils  un  affront  a reçu. 

Par  ma  foi,  je  rte  l’ai  point  fçu. 

Dit-il  : mais  enfin  quel  outrage  ? 
Auroit-on  volé  fon  potage? 

A-t-il  eu  quelque  camouflet  ? 

A-t-on  devant  lui  fait  un  pet?..,. 

Non  ; on  a pris  fa  Briféïde 

Ah  ! c’eft  ce  petit  fou  d’Atride, 

Dit  il.  Oui,  répartit  Thétis; 

C’eft  lui  qui  chagrine  mon  fils: 

Au  Ciel  vengeance  cela  crie. 

Or,  mon  bon  Monfieur , je  vous  prie  , 
Q-e  les  Grecs  & leur  Chef  battus 
S’en  viennent  , les  bras  abattus, 

L ii  dire,  d’un  ton  trifte  & mince: 

Ah!  que  nous  voilà  fots,  grand  Prince! 
A quoi  mon  fils  leur  répondra: 

Qui  fot  s’eft  fait’,  fot  reftera. 

Jupin  alors  fon  fourcil  fronce. 

Et  mâche  iong-temps  fa  réponfe. 
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A ce  mouvement  de  fourcil , 

Thétis  fe  dit:  que  penfe-t-il? 
Corbleu!  ta  plainte  m’embarrafle  , 
Cria  Jupin , quittant  fa  place: 

Chacun  de»  Dieux  a pris  parti; 

L’un  veut  bouilli , l’autre  rôti  : 

L’un  fouhaite  qu’Atride  crève. 
L’autre  que  Priam  meure  en  Grève; 
Maugrebleu  ! tout  en  iroit  mieux. 
Sans  ce  nombre  infini  de  Dieux, 
Chaque  faloppe  de  Déefle 
Nous  en  enfante  encor  fans  cefle, 

Et  les  hommes  font  affez  fots. 

Pour  honorer  tant  de  magots, 
'Vois-tu,  Thétis?  fi  je  t’exauce, 
Junon  va  me  faire  ma  faufTe; 

Elle  regarde  les  Troyens 

Tout  ainfi  qu’un  troupeau  de  chiens, 

DulTé-je  à la  guenon  déplaire. 

Je  ferai  pourtant  ton  affaire. 

Allons, décampe,  mon  trognon: 

Je  la  ferai, , . .. Crois-tu  que  nonï 
Pour  te  le  confirmer,  j’en  jure 
Par  mon  Aigle,  &'pur  ma  figure. 
Jurer  par  mon  Aigle  & par  moi , 
Yayt  mjeux  quç  jurer  par  pu.  (oî\  * 
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Va-t’en,. . Hélas!  répondit-elle, 

A vos  ferments  foyez  fidèle,  * 

Jupin  reprit,  en  s’emportant  : 

Ce  difcours  eft  bien  infultant! ... 

Mais,  grand  Dieu  , jurez-moi  par  I’ondo 
Par  qui  s’oblige  tout  le  monde..,. 

Que  veux-tu  dire?  par  cette  eau  ' 

Que  les  morts  paffent  en  bateaù  ; 

Par  le  Styx?...  Oui,  c’eft  cela  même..» 
Diantre  ! le  juron  eft  extrême. 

I!  faut  après , malgré  qu’on  ait , 

Que  le  ferment  ait  fon  effet. 

Eh  ! bien,,  foit , par  le  Styx  j’en  jure. 

O méfiante  Créature  ! 

A ces  mots , inclinant  le  chef. 

Des  Cieux  il  ébranla  la  nef; 

Et  Thétis  vola  dans  fes  grottes. 

Sûr  moyen  d’éviter  les  crottes, 

K* 

V 


Digitized  by  Google 


202 


V 1 L I A D E 


LIVRE  SECOND. 

Chacun,  étendu  dans  fe«  draps. 

Tâche  à dormir , s’il  ne  dort  pas 
Et  fi  l’on  en  veut  croire  Homere, 

Chacun  ronfloit  deflus  la  terre , 

Quand  Jupiter  ouvrant  les  yeux 
Voit  que  le  temps  eft  pluvieux. 

Mais  n’importe,  il  appelle  un  Songe, 

Qui,  tout  en  répondant,  s’allonge. 

Et  dit , en  laiflant  cheoir  fes  bras  : 

Ma  foi , je  crois  qu’il  a des  rats. 

V61e , lui  dit  il  , chez  Atride  : 

Dis-lui  que  tout  le  Ciel  décide 
En  fa  faveur , & qu’il  aura 
Ilion  , quand  il  le  prendra. 

Oh  ! dit-il , comme  vous  j’augure 
Que , s’il  le  prend , la  chof#  eft  fûre. 

Je  me  trompois,  dit  Jupiter; 

Ce  que  je  veux  dire  eft  plus  clair  : 

Mais  pars, tu  m’entends?...  A merveilles. 
J’ai  deux  excellentes  oreilles. 
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Il  fend  l’air,  & ce  fonge  aî!étj 
Eft  déjà  fur  le  chef  pelé 
Du  fieur  Atride  qui  roupille  , 

Et  fonge  qu’il  gagne  codille. 

Ce  fubalterne  Songe-là  , 

L’autre  étant  venu , s’envola. 

Atride  entend  le  dernier  Songe , 
Et  fon  cerveau  , comme  une  éponge* 
Reçoit  le  frauduleux  avis 
De  combattre  les  ennemis. 

Le  malin  conteur  de  fornette  , 

D’un  minois  avoit  fait  emplette; 
Lequel  reflemblant  à Neftor, 

Servoit  à mieux  tromper  encor. 

Il  lui  difoit:  Jupin,  à Troye, 
Prétend  que  tu  battes  monnoye.... 
Me  gravera  t-on  à cheval?.... 

Oui-dà  , tu  ne  feras  point  mal, 
Atride*  à l’équeftre  ftatue  , 

La  cervelle  encor  plus  émue  , 
S’éveille  dans  tin  grand  tranfport  * 

En  difant  ; Ah  ! quel  heureux  fort  ! 
Mais  fon  réveil  fut  la  ruine 
Du  pot  contenant  fon  urine. 

Ce  pofcfurune  chaife  étoit; 

Jl  chut  , quand  jl  fç  tranfportoitj 
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Sa  main  y fut  un  peu  plongée , 
Ayant  été  trop  allongée. 

Elle  puoit;  Agamemnon 

Dit  : cette  eau-là  ne  fent  pas  bon 

Il  torche  fa  main , il  la  frotte  , 

Et  prend  enfuite  fa  culotte; 
Appelle  à lui , bat  le  fufil , 

Fume  une  pipe  de  bréfil. 

Un  valet  entra  dans  fa  chambre^ 
Qui  certes  ne  fentoit  pas  l’ambre. 

Il  fe  boucha  le  nez,  .&  dit: 

Atride  3 pillé  dans  fon  lit. 

Avertirez  mes  Capitaines; 

J’ai  rêvé  que  , pour  mes  étrennes  't 
Dit-il , par  mes  nombreux  foldats  , 
Nous  mettrions  la  Ville  à bas  : 

Et  juftement  cette  journée 
Eft  la  première  de  l’année. 

,Vîte  alors  fes  habits  il  prit. 

Et  fes  bas  de  travers  il  mit , 

Ainfi  que  fa  blonde  perruque  , 

Qu’il  mit  de  côté  fur  fa  nuque  ; 
Là-delTus , chez  Neftor  il  va  , 

Où  toute  la  troupe  arriva. 

Du  filence  je  vous  demande , 

Dit  Atride  à toute  la  bande , 
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Il  nous  faut  monter  à Paflaut .... 

Mais,  Monfieur  , le  mur  eft  trop  haut.., 
Haut  ou  bas  , c’eft  la  même  chofe  ; 

Il  faut  y monter  , & pour  caufe. 

Rêvant  la  nuit,  j’ai  vu  Neftor, 

Ou  du  moins  homme  ayant  fon  port; 

Il  me  difoit  : debout,  Atride: 

En  ta  faveur  le  Ciel  décide.... 

Et  ce  Ciel  que  fait-il  pour  moi?.., 
D’Ilion  il  t’établit  Roi  ; 

Il  veut  qu’à  cheval  la  gravure 
Sur  l’argent  te  donne  pofture. 

Alors  enchanté  du  cheval , 

J’étends  ma  main  dans  l’urinai  , 

Lequel  de  ma  chaife  culbute , 

Et  falit  mon  bas  dans  fa  chute; 

Ce  bas  en  eft  encor  fuant , 

Tâtez....  Maugrebleu  du  puant. 

Avec  fon  bas  & fon  urine  ! 

Dit  Ulyiïe  en  faifant  la  mine. 

Chat  ! reprit  Atride,  écoutez; 

Si  je  pue  , eh  ! bouchez  vos  nez. 

Je  feindrai  d’abandonner  Troye. 

Si  les  Grecs  en  ont  de  la  joie  : 

Quoi  ! votre  cœur  eft  abattu  ! 
iVous  étiez  fi  pleins  de  vertu  1 


* 
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Leur  direz-vous,  où  diable  eft-elle? 
On  n’en  voit  pas  une  étincelé 
'Alors , tout  furpris  de  n’avoir 
Qu'un  avis  contre  leur  devoir , 

Ils  en  fupputeront  deux-mille 
Pour  refter  & prendre  la  Ville. 

Le  Roi  s’aflït  après  ces  mots  , 

Et  heftor  lui  tint  ce  propos  : 

Où  diable  as-tu  pris  cette  hiftoire? 
As-tu  parte  la  nuit  à boire  ? 

Un  pot  de  chambre  renverfé  , * 

Une  gravure  , un  bas  faurte  ; 

Un  quidam  qui , prenant  ma  taille , 
[Vient  d’exhorter  à la  bataille  : 
iTu  verras  qu’en  fartant  dodo  , 

Il  t’aura  pris  un  vertigo. 

Cependant,  dans  l’incertitude. 

Lis- nous,  rêves- tu  d’habitude? 

Ma  foi , dit-il , je  n’en  fçais  rien  ; 

Mais  je  fçais  que  je  dors  fort  bien. 

Je  rêve , pendant  la  journée , 

Sur  la  dépenfe  de  l’année  ; 

A mon  époufe  , à mes  enfants  , 
Quand  ils  feront  un  peu  plus  grands. 
Neftor  dit  : La  perte  te  crève  , 

C’eft  réflexion , & non  rcve. 
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Quoi  qu’il  en  puifle  être , je  croi 
Que  les  Dieux  infpirent  un  Roi. 

Ainfi , je  penfe  que  ce  longe 
Peut-bien  n’être  pas  un  menfonge. 

Et  qu’il  eft  bon  d’exécuter 
Ce  qu’il  eft  venu  lui  difter  : 

Mais  apprends  qu’un  homme  qui  veillo 
Rêve  autremerft  que  qui  fommeille. 

Alors  Neftor  011  applaudit. 

Et  l’on  crut  le  bonheur  prédit. 

Le  Camp  s’aftèmble  ; à voir  les  troupes 
Déferter  tentes  & chaloupes  , 

On  s’écrieroit  : C’eft  un  eftain 
Qui  va  prendre  un  repas  de  thyn. 

Agamemnon  fur  un  banc  monte  , 

Et  voici  ce  qu’aux  Grecs  il  conte. 

En  tenant  fon  fceptre  à la  main. 

Fameux  ouvrage  de  Vulcain, 

Qui,  fort  fujet  à l’aventure. 

De  Jupiter  fut  à Mercure  ; 

Après  à Pelops,  dont  ce  Roi 
Se  fervoit  pour  donner  la  loi; 

Et  puis , comme  pièce  volante  , 

Fut  dans  les  mains  de  plus  de  trente; 

Et  qu’enfin,  par  un  long  détour, 

Agamemnon  eut  à fon  tour» 
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Tenant  donc  ce  fceptre  , il  s’avance  , 
Dit  : Me  voici , faites  filence. 

Chers  amis , pour  moi  difpofés 
A vous  faire  couper  le  nez; 

O vous  ! qui,  d’une  foi  commune , 

Croyez  ici  faire  fortune. 

Quoiqu’on  ait  fait  ce  qu’ort  a pu, 

Vous  voyez  que  l’on  a mal  cru. 

Vous  voyez  qu’en  mille  manières 
Nous  recevons  les  étrivières  : 

Ainfi  le  veut  le  Dieu  des  Dieux, 

Qui , fans  doute  , eût  pu  vouloir  mieux  j 
Et  qui  badine  d’un  Royaume 
Comme  d’une  balle  de  paume. 

C’eft  Jupin,  dont  je  parle  ainfi. 

Qui  veut  qu’on  décampe  d’ici; 

Qui,  voyant  le  peu  d’avantages 
Qu’ont  eu  jufqu’ici  nos  courages', 

Sans  doute  dit  dan*  fon  courroux  i 
Tous  ces  coquins-là  font  trop  mous. 
D’ailleurs,  par  la  route  de  l’onde 
* Il  vient  un  bateau  plein  de  monde  , 

Gens  , au  lieu  d’arc  , portant  fufil, 

A qui  nous  n’irions  qu’au  nombril. 

Ils  n’ont  pas  plus  pitié  d’un  homme  , 
Qu’un  Normand  pitié  d’une  pomme. 
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Tandis  qu’ils  viennent  d’un  côté  , 

Je  crois,  pour  notre  fureté. 

Qu'il  faut  nous  en  aller  d’un  autre  t 
C’eft  mon  avis,  eft-cc  e vôtre? 
Depuis  neuf  ans  nous  gobons  l’air» 
Parbleu!  fommes-nous  donc  de  fer? 
Moitié  de  mes  gens  eft  charogne  , 

Les  vivants  ont  mauvaife  trogne. 
Regardez  UlylTe  & Neftor, 

Ne  font- ils  pas  de  couleur  d’or? 

Hélas  ! jufqu  a nos  pauvres  barques. 
De  nos  malheurs  tout  a des  marques. 
Pendant  que  nous  fommes  ici , 

Nos  fronts  en  ont  peut-être  auffi. 

Au  retour  d’un  fi  long  voyage  , 
Souvent  on  trouve  un  cocuage. 

Que  les  tentations  de  nuit. 

Et  l’impatience  ont  produit. 

Il  peut  n’ctre  pas  fait  encore  ; 

Mais  peut-être  eft-i!  près  d’éclore. 
Partons  , c’eft  trop  d’etre  battus  : 
Tâchons  de  n’ctre  pas  cocus, 

A ce  difcours  , toute  l’armée 
Frémit  & paroît  allarmce,  . 

Et  chacun  dit , d’un  ton  confus  : 
Partons,  pour  n’être  pas  cocus. 

Tome  X% 
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Ce  difcours  jufqu’à  Junon  vole  , 
Laquelle  en  perdit  la  parole* 

On  dit  après  qu’elle  jura , 

Quand  la  voix  elle  recouvra. 

A Pallas  elle  courut  vite  , 

Et  cette  pucelle  hypocrite, 

A qui  tout  mâle  déplaît  tant  , 

Alors  fe  décrafToit  pourtant  ; 

Et , s’admirant  à fa  toilette  , 

BaifToit , haufloit  fa  gorgerette  , 

D’une  maniéré  que  l’on  pût 
(Sans  penfer  qu’elle  le  voulût) 

De  fa  gorge  entrevoir  les  charmes. 

Et  puis , que  l’on  rendît  les  armes. 

C’eft  ainfi  que  la  vanité 
Fait  obftacle  à la  chafteté. 

Et  que  la  fille  la  plus  fage 
Cherche  pourtant  un  tendre  hommage 
Et  puis  dit , quand  on  le  lui  rend  : 

Mais  voyez  donc  l’impertinent  ! 

Junon  furprit  donc  la  DéeflTe, 

Au  même  inftant  qu’avec  adrelîe 
Ladite  Marion-Friquet 
Cherchoit  un  air  chafte  & coquet. 

Elle  prit  d’abord  une  dhaife  , 

Four  lamenter  plus  à fon  aife. 


« 


* «I 


Et  dit  : J’étouffe,  je  me  meurs* 

Que  n’allez-vous  mourir  ailleurs? 

Dit  Pallas,  mais  d’une  manière 
Que  l’autre  n’ouït  rien  ou  guère  t 
Puis,  Junon  fanglottant  toujours, 
Tint  encor  ce  piteux  difccurs. 

Hélas  ! fecourez  nous , m’amie  ; 
Faut-il  que,  chargés  d’in  amie  , 

Les  Grecs  abandonnent  ces  lieux? 

Les  Troyens  ir religieux 

Nous  auront  donc  fait  une  offenfe  , 

Sans  qu’ils  en  fafTent  pénitence. 

Quoi  ! Priam , après  cent  combats  , 
Pourra,  mourir  entre  deux  draps  1 
A l’avenir , Meflieurs  les  hommes 
Diront  de  tous  tant  que  nous  fommes  , 
En  termes  hardis  & fuccinâs  s 
Ma  foi , ce  font  de  pauvres  faints. 
Quoi!  morbleu!  la  putine  Hélene, 
Filant  tranquillement  fa  laine , 

Dira,  parlant  de  Ménélas: 

Vous  perdez  vos  pas,  Nicolas  ! 

Ces  Héros,  qui  font  plus  de  mille  , 
Qu’on  a tués  devant  la  Ville , 

Morts  pour  nous  en  gens  courageux; 
Hélas  ! c’eft  donc  tant-pis  pour  eux  1 
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Non,  non  , Pallas  archivaillante , 

Vous  dont  l’humeur  eft  fi  bouillante  ; 
Digne  fille  de  Jupiter, 

Prenez  votre  fecouflè  en  l’air. 

Des  Grecs  courez  joindre  les  troupes: 
Courez  arrêter  leurs  chaloupes; 
Dites-leur,  votre  Egide  en  main: 

Oii  courez-vous  donc  fi  matin  ? 

Après  ces  mots  , d’un  vôl  rapide,’ 
Pallas  s’envole  au  camp  d’Atride; 

Le  premier  qui  s’offre  à fes  yeux. 

Fut  U yiïe  le  fonge-creux  ; 

Lequel , alors,  comme  un  Nicaife, 
S’endormoit  fort  mal  à fon  aife  , 

Le  chef  appuyé  fur  un  fac, 

Sa  râpe  en  main  & fon  tabac , 

Lequel  tabac  tâchoit  de  prendre  , 

Pour  le  râper  ou  pour  le  vendre. 

Un  foldat  de  la  garnifon  , 

Que  Pallas  appella  fripon , 

En  tirant  l’autre  par  l’oreille  i 
Qui , fe  fentant  tirer,  s'éveille  , 

Et  dit,  d’un  ton  un  peu  brutal: 
Maugrebleu  ! vous  me  faites  mal. 

Pardon  , Monfieur , fi  je  vous  blefïè, 
Répondit  alors  la  Déeflèj 


Ce  n’eft  point  mon  intention. 

Ah  ! la  méchante  caution  ! 

Reprit  entre  Tes  dents  Ulylïe; 

Ma  s , foit  exprès  ou  fans  malice. 

Madame  , dites  fans  façon, 
i A quoi  puis-je  vous  être  bon  ? 

Hélas!  Moniteur,  répondit  elle. 

Sans  vous  chercher  nulle  querelle* 

Je  vous  dirai  que , dans  le  temps 
Que  vous  voyez  fuir  tous  vos  gens  , 
Ronfler  deflus  une  beface, 

Eft  un  fommeil  hors  de  fa  place. 

Mon  Dieu  ! dit-il , c’eft  la  douleur 
Que  me  fait  leur  manque  de  cœur. 

Qui  m’a  faifi  d’une  maniéré 
A fermer  jufqu’à  ma  paupière: 

Ainfi , dans  cette  occafion  , 

Je  ronflois  par  diftra&ion. 

Ah!  dit-elle,  prenez  donc  garde 
De  ronfler  ainfi  par  mégarde; 

Car  furement  c’eft  fort  mal  fait 
D’avoir  un  elprit  fi  diluait. 

Lorfque  que  vos  Grecs  prennent  la  fuite 
Sans  que  la  ville  foit  détruite, 

Ronfl.r  à force  de  douleur, 

C’eft  être  trille  fans  honneur. 
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Levez- vous  , Monfieur,  faites  rages 
Que  cette  douleur  foit  courage; 

Et  criant  de  tous  vos  poulmons 
De-çà  , de  là , par- vaux,  par  monts, 
Criez  à la  craintive  armée: 

Eh  ! que  dira  la  Renommée  ? 

En  vous  voyant , j’ai  d'abord  cru 
Q ;c  le  feu  vous  prenoit  au  eu. 

Vivre  t-ft  un  bien  ; la  fépulture 
Eft  déolaifante  à la  nature  ; 

JV! -,is  d’un  poltron  tel  eft  le  fort,  % 

Q i!i!  vaut  moins  qu’un  honnête  mort. 
Allez,  Madame,  il  n’eft  perfonne 
Q ii  mieux  que  moi  parle  & railonne. 
Lit  Ulyffe;  & je  vais  crier 
Tor  t aufli- bien  qu’un  bon  huiftier. 

Là  delltis  , le  Prince  galoppe  : 

JMais  inaîheureufemeut  il  choppe 
En  voulant  fauter  un  fo/ïe. 

Monfieur,  vous  êtes- vous  blefTéî- 
Lui  dit  Atrioe  qui  s’avance. 

N on  pas  grandement  que  je  penfe  , 

Lit  il*  je  me  fuis  feulement 
Çafié  tout  au  plus  une  dent. 

Ah!  dit  l’autre,  j’en  fuis  b’en-aife^ 
Yoilà  répondre  comme  un  Elaife, 
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Reprit  le  pauvre  homme  édenté. 

Qui  courut  d’un  autre  côté. 

Il  vole  aux  Grecs,  il  les  conjure  , 

Et  tour-à-tour  leur  dit  injure  ; 

Carefle  l’un  fous  le  menton  , _ 

? Donne  à l’autre  un  coup  de  bâton; 

'Appelle  l’un  mon  camarade  , 

Et  porte  à l’autre  une  ruade; 

Enfin  , tant  carelTe  & tant  bat. 

Qu’il  fait  revenir  le  Soldat. 

Et  quant. aux  Chefs , il  les  gourmande. 

Quelle  frayeur  de  contrebande 

Vous  donne  de  lâches  tranfports  ? -r 

Avez- vous  donc  le  diable  au  corps?  , 

Leur  dit-il;  ah!  fçachez  qu’Atride, 

Quand  il  a feint  d’être  timide , 

Vous  a.  Meilleurs , vendu  du  noir. 

Pour  éprouver  votre  devoir. 

Si  vous  fuyez , pour  récompenfe  , 

Il  vous  réferve  une  potence  ; 

J’aimerois  mieux  qu’on  m’empalât. 

Que  de  mourir  comme  cela. 

Ah  ! mes  amis , courez  lui  dire  : 

Bon  , bon  ! grand  Roi , vous  voulez  rire; 

Vous  faites  le  foi  ; mais  parbleu  ! 

Nous  fçavons  que  ce  n’cft  qu’un  jeu. 

O iv 
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Ah  , ah  ! notre  gaillard  de  Maître  , 

.Vous  & vos  tours,  allez- vous  paître. 

Si  dans  fes  dents  quelque  brutal 
Appelle  Ulyfle  un  animal , 

Il  répond  à pareille  injure  : 

O vergogne  de  la  nature  ; 

Mais,  que  la  crainte  de  mourir  « 
Rend  expert  en  l’art  de  courir  l 
Brebis  galeufe  de  la  troupe  , 

Lâche  au  combat , prompte  à la  foupe  i 
Difpofes-tu  de  ton  deftin 
Comme  des  choux  de  ton  jardin? 

* Crois- tu  le  nom  de  Chef  d’armée 
Pareil  au  nom  de  la  Ramée? 

Et  trouves-tu  qu’Agamemnon 
Soit  un  trop  petit  compagnon  , 

Lorfque  moi,  qu’on  appelle  AltelTe, 

Je  me  foumets  à fa  hautefle. 

Toute  la  troupe,  là-deflus. 

S’écria;  rç  vous  fâchez  plus. 

Un  chacun  enfuite  s’alïèmble 
Pour  un  peu  conférer  enfembîe  : 

L'-ur  bruit  relTemble  au  bruit  des  coups 
Qu’aux  rocs  la  mtr  donne  en  courroux. 
Chacun  fç  place  , on  fait  filence: 

SattS  foupçor.ner  l’impertinence 
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D’un  certain  TherGte  tortu  , 

Louche  , boffu  , caigneux , têtu, 

On  dit  que  du  corps  les  parties. 

Quand  elles  font  fi  mal  bâties. 

Dénotent  ordinairement, 

| Par  leur  vilain  arrangement. 

Que  l’âme  y tenant  domicile 
N’eft  pas  non  plus  bon  uftenfile. 

, Or , de  Therfite  il  eft  ainli  ; 
v Et  ce  que  j’en  ai  dit  ici 
Dénote  afTez  , fans  le  redire. 

Que  de  fon  âme  on  peut  médire.  v 

Nous  lifons  que  cet  animal 
Ofoit  quelquefois  parler  mal  , 

Et  d’Ulyfle  & du  vif  Achille., 

Qui  le  traitoient  en  imbécille  ; 

Il  ofa  vomir  ce  jour-là 
Les  infolences  que  voilà. 

Profitant  du  préfent  défordre 
Auquel  on  prétendoit  mettre  ordre  : 
Ventrebleu!  Monfieur  notre  Roi, 

Dont  impertinente  eft  la  loi. 

Je  te  dirai,  fans  équivoque,  • 

Que  ta  Majefté  me  provoque. 

Malgré  ma  forme  de  magot, 

A ce  difcours  qui  n’eft  point  fot. 


I 
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Je  dis  donc,  fi  tu  veux  combattre, 
Qu’à  préfent  tu  peux  nous  rabattre  ; 
Et  faire  , en  cette  occafion  , 

De  nous  une  (ouftraétion. 

L’addition  fera  petite  , 

Mais  telle  que  tu  la  mérite  ; 

Car,  enfin  depuis  trop  long-temps 
Tu  jouis  des  peines  des  gens. 

Nous  n’avons  , pour  dire  les  chofes. 
Que  les  épines;  toi,  les  rofes. 

L’or  & l’argent,  & les  bijoux 
Sont  pour  toi  feul  ; à nous  les  coups. 
Il  eft,  je  gage,  dans  ta  tente. 
D’excellents  jambons  plus  de  trente  : 
Tu  mangeois,  hier  au  matin  , * 

De  ce  jambon  avec  du  pain  : 

Un  pétillant  vin  de  Tonnerre 
Couloit  à longs  traits  dans  ton  verre. 
Je  regardois  cette  liqueur 
Que  j’enviots  de  tout  mon  cœur. 

Et  je  regardois  après  elle 
Une  méchante  bagatelle  , 

Que  tu  lavois  d’une  boifion 
Dont  le  puits  étoit  le  poinçon. 

Ton  valet  laiffa  la  bouteille. 

Je  dis , en  me  grattant  l’oreille  2 
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Si  la  Fleur  pouvoit  s’en-aller, 

J e tâcherois  de  la  voler. 

Ce  vol  çtoit  une  fàdaife. 

Mais  la  penfée  éroit  mauvaife  t 
Et  la  bouteille  fe  fauva. 

Parce  que  la  Fleur  l'acheva. 

Nous  garnifîbns  ton  croc  de  viandes , 

Et  ton  lit  de  filles  friandes  ; 

Mais  c’eft  par  trop  , Agamemnon , 
Nourrir  ton  appétit  glouton, 

Que  veux-tu  qu’en  ces  fieux  on  fafTe  ? 
Que  nous  prenions  à la  tirafTe, 

Pour  le  livrer  à ton  profit. 

Un  nouvel  ortolan  de  fit } 

Ou  qu’on  te  guette,  en  cette  terre  , 

Ee  fils  aîné  d’un  pauvre  pere. 

Qui  viendra  te  dire  à genoux  : 

Mmfieur,  combien  en  voulez-vous? 

Il  faudroit  cracher  à la  face 
Pe  qui  pour  toi  fait  cette  chatfè. 

Vous,  Grecs,  qui  m’écoutez  ici. 

Il  faut  vous  y cracher  auffi. 

Pour  avoir  à ce  méchant  homme 
Fait  gagner  mainte  & mainte  fomme. 
Morbleu!  qui  vous  vifiteroit, 

FerqmeSj  nia  foi,  vous  trpnveroit,. 

a» 
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Si  la  culotte  vous  eft  due  , 

Qu’un  chacun  de  vous  s’évertue  ; 
Et,  faluant  Agamemnon , 

Lui  dife  : Adieu  , maître  fripon. 
Là-defius,  il  deviendra  blême 
Comme  un  vifage  de  carême  ; 
Pourquoi?  Parce  qu’il  verra  bien. 
Que  fans  notre  aide  il  n’eftplus  rien; 
Et  qu’il  n’aura  ni  fou  ni  maille  , 
Tréfor,ni  filles,  ni  volaille; 
Qu’enfin  un  homme  doit  pâlir. 

Quand  cela  vient  à lui  faillir. 

A préfent,  fçait-il  l’importance 
Et  le  prix  de  notre  vaillance  ? 

Et  n’a-t-il  pas  mortifié 
Un  brave  Grec  qui  fait  pitié? 

Ne  vient-il  pas , le  mitérabic  ! 

De  lui  prendre  une  Efclave  aimable? 
Et  ce  pauvre  homme  qui  la  perd  , 
Les  bras  croifés  , a tout  foufkrt. 

Il  n’a  pas  frotté  fes  épaules. 
Quoiqu’il  eût  bien  trouvé  des  gaules. 
Il  vit  encore,  & le  voilà. 

Après  des  airs  tels  que  ceux-là. 

Un  jour  on  lira  dans  l’hiftoire 
Qui  de  nos  faits  fera  mémoire  : 
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Celui  qui  les  Grecs  gouverna. 

Ces  Grecs  impunément  berna. 

On  voit,  que  , malgré  leurs  conquêtes. 

Ces  gens  étoient  de  grandes  bêtes. 

Le  Chef  qui  les  traita  fi  mal , 

Fut  cependant  un  animal. 

Taîs-toi,  lui  répondit  Ulylle, 

O vrai  rélèrvoir  à malice  ! 

Je  te  trouve  bien  effronté 
De  prédire  la  vérité. 

Il  fe  peut  faire  que  l’Hiftoire , 

De  fon  nom  faffe  ainfi  mémoire; 

Et  je  le  veux  bien  croire  aulfi: 

Mais  je  n’en  parle  point  ici. 

Créature  trop  inutile  ! 

Toi,  dont  le  bras  eft  immobile. 

Qui  ne  peux  payer  ton  écot, 

Qr’en  fefant  écumer  le  pot; 

T’appartient- il  de  contredire 
Un  Roi  qui  pourroit  être  pire? 

Que  t’importe , qu’Agamemnon 
Soit  un  impertinent  ou  non  ? 

Jamais  on  ne  fit  rien  qui  vaille. 

Si  l’on  écoute  la  canaille  : 

Parce  qu’un  fat  a du  caquet. 

Faut- il  qu’il  faffe  fon  paquet! 
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Agmemnon,  pliez  bagage; 

On  vous  cafle  , & l’on  nous  dégage 
Du  ferment  de  fidélité. 

Par  l’ordre  de  Jupin  prêtée 
Mais , qui  tiendra  le  rang  de  Sire  ? 
'Ah  ! Therüte,  acceptez  l’Empire* 
En  effet,  à quoi  pcnfions-nous. 
D’en  choifir  un  autre  que  vous? 
Mais  moi,  fans  en  avoir  la  mine* 

Je  fuis  un  fot , quand  je  badine. 
Retiens  ce  mot  : fi  devant  moi 
Tu  n’es  déformais  humble  & coi  * 

Je  confens  qu’en  l’Ifle  d’Ithaque , 
Crève  en  ce  jour  mon  Télémaque; 
Et  je  joins  à ce  chagrin-ci , 

Le  chagrin  de  crever  auffi  , 

Si  ton  portrait  ne  fert  de  bague 
A la  lame  de  cette  dague. 

Mais  en  attendant  ce  coup-là* 
Reçois  le  loufflet  que  voilà: 

Tiens,  notre  Harangueur  , attrape,.  < 
An  été  donc:  ta  main  me  frappe  ! 
Par  la  jarni  ! qu’uri  foufflet  cuit  ! 
Therfite , après  ces  mots  , s’enfuit* 
S’élève  alors  une  rifée  . . * 

La  cuiffon  eft-elle  paflee  i 
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Non  , dit-il  , en  pleurant  un  peu  , 

J’y  fens  encore  un  peu  de  feu  : 

Mais  fi  déformais  je  harangue  , 

Qu’on  coupe  rafibus  ma  langue.  4 
La  DéefTe  Pallas , après , 

D’un  Héros  connu  prend  les  traits, 

Ulyfie  va  parler  , dit-elle;  * 

Motus , la  pièce  fera  belle. 

Eft-il  vrai , notre  Agamemnon  ; » 

Que  ce  camp  veut  falir  ton  nom? 

En  prenant  une  indigne  fuite. 

Laquelle  fera  dans  la  fuite 
Qu’on  dira,  prononçant  ton  nom  : 

Étoit-  il  un  brave  homme  ? Oh  ! non. 

Cependant  en  quittant  la  rade  , 

Chacun  dit:  Non  , mon  camarade; 

Je  ne  viendrai,  ma  foi,  chez  nous. 

Que  quand  Troye  aura  du  delTous. 

Ce  ferment-là,  fait  avec  zèle, 

N’eft  il  donc  qu’une  bagatelle? 

On  va  me  répondre  : en  effet. 

Nous  avouons  bien  l’avoir  fait; 

Mais  s’il  étoit  encore  à faire  , 

Nous  ferions  ferment  du  contraire. 

Mais , Compagnons , écoutez-moi , 

Et  que  chacun  rêve  à part  foi  : 
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Nous  avons  tous,  enfants,  ou  femme* 

Et  je  fçais  qu’au  fond  de  notre  âme. 

Ils  femblent  crier  : Mon  époux  , 

Ou  mon  papa,  venez  à nous. 

Plus  d’une  fois  cette  voix  tendre 
M’a  dit  : c’eft  trop  nous  faire  attendre. 
Mais  à ma  femme  p à mes  enfants 
Je  réponds:  Chut!  il  n’eft  pas  temps. 

Il  en  eft  ainfi  du  J’ilote 
Qui  maudit  & vaiffeaux  & flotte  , 
Quand,  un  mois  loin  d’eux,  fur  la  mer,' 
Il  s’imagine  être  en  enfer. 

Nous  autres  , depuis  neuf  années. 
Par  de  contraires  deftinées  , 

Nous  avons  devant  Ilion 
Vu  blanchir  le  poil  du  menton  : 

Mais  aurions- nous  la  hardieffe  , 
Joignant  la  honte  à la  vieillefle  , 

De  revenir  en  nos  logis. 

Vaincus , en  poil  ou  blanc,  ou  gris? 

Ah  ! Meflieurs  , quel  hideux  fpe&acle  ! 
Trouvez-vous  ici  de  l’obftacle  ? 

Il  faut  bénir  le  Ciel  de  tout , 

Et  tâcher  d’en  venir  à bout. 

De  Calchas  bientôt  le  préfage 
Doit  avoir  fon  effet , je  gage. 


Je 
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Je  vous  attefte  tous  ici. 

Héros  qui  vivez.  Dieu  merci. 

Ayez  , s’il  vous  plaît , fouvetiance 
D’un  certain  Samedi,  je  penfe. 

Hélas  ! il  me  femble  , ma  foi  ! 

Que  nous  y fommes  vous  & moij 
Nos  ferments  mêléf"de  grimace  , 

De  Paris  profcrivôient  la  racev 
Pour  l’aller  chercher  , nos  bateaux  * 

Ce  jour-Jà*  flottoient  fur  les  eaux. 
Souvenez-vous  du  facrifice 
Que , pour  rendre  le  Ciel  propice  -, 

Nous  offrîmes  en  ce  jour-là;  ^ 

Car  ce  jour  contient  tout  cela  : 
Souvenez- vous  qu’Atride  même 
Nous  avoit  régalés  de  crème  , 

Et  que , pendant  qu’on  fe  lèchoit  t 
Révérend  Calchas  attachoit , ,J  '• 

Avec  une  corde , une  vache , 

Qu’il  renverfa  d’un  coup  de  hache  $ 

Sous  un  platane  , qu’un  ruHTeau 
Lavoit  bellement  de  fon  eau  ; 

Quand  un  Dragon , couvert  d’écaille  j 
Qui  fit  payeur  à la  canaille  , - * 

Et  qu’apparemment  quelque  Dieu 
Avoit  mis  exprès  dans  ce  lieu  , 
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Sortit , ( fi  j’ai  bonne  mémoire  ) 

Sortit  de  deflous  une  armoire  , 

Pleine  , difoit  - on  de  faux  fel , 

Et  qui  même  fervit  d’Autel. 

A cet  afpect , chacun  s’écrie  : 

Ceci  pafTe  la  raillerie  ! 

Un  gros  Dragon  comme  cela 
Ne  vient  pas  poür  des  prunes  là* 

Ce  Dragon  grimpant  au  platane 

Plus  haut  que  n’eft  deux  fois  ma  canne  * 

Engloutit  nenf  petits  oifeaux. 

Et  leur  mere  fur  les  rameaux. 

Audi -tôt  un  autre  fpeétacle 
Nous  fit  à tous  crier  miracle  ; 

Car  ce  gros  Dragon  difparut. 

Sans  qu’il  bougeât  ni  qu’il  courût. 

On  vit  à fa  place  une  roche 
A la  hauteur  de  notre  cloche. 

Pendant  que  de  ce  changement 
On  étoit  dans  l’étonnement , 

Je  dis  : Ce  tour  de  paflTe-paiïe 
Vient  bien  à nous,  mais  il  nous  palTe. 
Calchas  alors  me  dit:  Taîs-toi: 

Ce  tour  te  pafle  & non  pas  moi  : 

Ce  monftre  là,  mort  de  ma  vie  I 
Plus  qu’on  ne  penfe  fignifie. 


Neuf  francs-moirteaux  il  a mangé , 

Et  puis  en  rocher  s’eft  changé. 

C’eft  une  chofe  bien  étrange , 

Que  neuf  moineaux  un  dragon  mange  1 
Mais  , devenir  après  rocher , 

L’eft  encor  plus  que  les  mâcher.  . 
Vous  autres , vous  n’y  voyez  goûte  , 

Et  votre  efprit  eft  en  déroute. 

Moi  qui  déchiffre  le  deflin  , 

J’y  perds  prefqu’auflî  mon  latiri: 
Cependant*  certaine  lumière 
Montre  à mes  yeux  une  carrière 
Où  vous  courez  malgré  vos  dents  , 
Pendant  l’efpace  de  neuf  ans  : 

Mais  , après  la  neuvième  année, 
J’apperçois  Troye  infortunée 
.Tomber  airafî  que  tomberoit 
Quelqu’un  qui  s’évanouiroit. 
J’apperçois  des  femmes  fuyardes 
Se  hâter  d’emporter  leurs  hardes  , 
Quand  une  troupe  de  foldats 
Leur  fait  mettre  la  charge  à bas  ; 
J’apperçois  mainte  & mainte  gorge  , 
Dont  le  fang  à longs  flots  dégorge; 
J’apper  çois . . . écoutez-moi  bien . . , 
Ma  foi  , je  n’apperçois  plus  rien. 


Voilà  , Meilleurs , comment  l’Augure 
Prédit  la  fin  de  l’aventure  : 

Mous  y touchons , nous  y voi  a . 

J’opine  qu’il  6»*  refter  là’  , 

La  peur  fuit  après  ces  paru Us, 

Et  dans  les  âmes  les  plus  molles. 

Dans  le  plus  chétif  fantaffin  , 

La  vertu  renaît.brin  à brin. 

Pont  leur  en  donner  davantage , 

Neltor  leur  dit  : Enfants,  courage.. 

Je  vous  tiendrais  bien  des  difcours 

Qui  feraient  bons , quoique  tres-cour  , 

Mais,  au  harangueur  nen  deplaife. 

Sa  harangue  eft  afc  mauvaife; 

Et  je  dirai,  pour  tout  bon  mot, 

Oue  qui  n’agit  point  eft  un  fot. 

S Quand  nous  quittâmes  notre  terre. 

Par  un -certain  coup  de  tonnerre , . 

Les  dieux  puiffants  nous  ont  promis 
La  défroque  des  ennemis. . 

Sus'  que  perfonne  ne  revienne,  ^ 
■Avant  que  fur  quelque  Troyenne, 

De  la  maniéré  qu’il  voudra. 

Il  n’ait  vengé  cet  affront-la. 

Si  quelqu’un  s’avife  de  dire  : 

MO»  époufe  vient  de  m ecnr. 
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Qu’on  a befoin  de  moi  chez  nous  : 

Auflitôt , rouez-le  de  coups. 

C’eft  à toi , notre  Capitaine  , 

A prendre  maintenant  la  peine 
D’arranger  des  foldats  vaillants , 

Et  devenus  honnêtes-gens. 

AfTortis  tout  ; que  chaque  Prince 
Commande  à ceux  de  fa  province. 

L’ordre  eft  tout  ; il  n’eft  rien  de  tel 
Pour  qu’un  fecours  foit  mutuel  ; 

Plus  aifément  on  en  difeerne 
Comment  un  chacun  fe  gouverne: 

Et  quand  on  a bien  difeerné 
Comment  chacun  s’eft  gouverné. 

Si  l’on  fuccombe , on  peut  conclure  , 

Contre  lequel  il  faut  qu’on  jure  : 

Contre  le  foldat  ou  le  fort , 

Qui  tout-à-la-fois  n’ont  point  tort. 

Atride reprit  : Vieux  bon-homme. 

Dont  jamais  la  raifon  ne  chomme  ; 

O de  la  Grece  le  Sauveur  ! 

Et  mon  bien  amé  ferviteur. 

Pourquoi  faut-il  que  ta  perfonne 
Qui  penfe<vfi  bien , & jaifonne  , 

Soit  la  feule , entre  tant  de  gens. 

Dont  les  çonfeils  font  fi  prudents, 
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Que  n’ai-je , Héros  en  fageffe  , 

Quelques  routiers  de  ton  efpece  ; 

Ah  I que  bientôt,  par  leur  moy  en 
J’aurois  le  gîte  du  Troyen  ! 

Qu’on  laboureroit  bientôt  Troye  ! 

Mais , mon  Dieu  ! j’aurois  trop  de  joie. 
Souhaiter  d’être  fi  joyeux, 

N’eft  pas  un  defir  trop  pieux. 

La  Difcorde  ici  fait  ravage , 

Et  moi,  qui  devrois  être  fage. 

Hélas  ! je  fuis  prefque  aulfi  fot 
Que  l’eft  un  enfant  au  maillot. 

Un  Héros  dont  la  valeur  brille  , 

Je  le  troque  contre  une  fille; 

Mais  , que  dis-je  de  fa  valeur  ? 

Eft-ce  donc  un  fi  grand  malheur? 

On  m’a  dit  qu’il  jure  & qu’il  pefte  î 
S’il  ne  veut  pas  venir,  qu’il  refte. 
Soyez  prêts  ; ce  jour  de  çombat 
Fera  la  fortune  au  foldat. 

Ah  ! têtubleu  ! que  de  richeflès  ! 

Que  l’on  va  manier  d’efpeces  ! 

Du  moins,  qu’on  boive  à ma  fanté. 
Quand  on  aura  pris  la  Cité.  # 

Alors  on  entend  dans  l’armée , 
Comme  un  bruit  de  mer  non  calmée. 


— 
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Quand  , des  vents  le  Geôlier  furpris. 

N’ayant  pas  fur  eux  fermé  l’huis , 

Contre  les  rocs  ils  pouffent  l’onde , 

Pour  épouvanter  tout  le  monde  , 

* Et  le  maître  du  gouvernail , 

Dont  ils  confondent  le  travail , 

Et  qui  dit  : Je  me  donne  au  diable  , 

Si  ce  vent- là  n’eft  effroyable. 

Au  camp  , chacun  de  fon  côté. 

Se  difperfe  à fa  volonté; 

L’un  s’apprête  une  perfillade  , 

Celui-ci  mange  une  grillade 
'Avec  un  morceau  de  pain  bis  , 

Et  dit  : Dieu  me  garde  de  pis  t 
D’un  examen  de  confcience  , 

L’autre  fait  toute  fa  pitance  ; 

Celui-ci  boit  dedans  fa  main. 

Faute  d’une  taffe  d’étain; 

Celui-là  râpe,  & l’autre  fume. 

Et  celui-ci  du  bois  allume; 

Enfin,  l’un  tremble  & l’autre  rit. 

Et  l’autre  fon  Journal  écrit. 

Atride  , avant  le  facrifice 
Qui  doit  rendre  le  Ciel  propice. 

Veut  qu’afliftent  fix  Généraux 
Aux  facrifices  des  taureaux. 
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'Avant  de  les  tuer , lui-méme  , 

D’une  dévotion  extreme , 

Au  milieu  des  fix  Chefs  élus, 

Jl  dit  ces  mots,  & rien  de  plus. 

Il  fait  jour  : avant  qu’il  s’en  aille  , 

Que  des  Troyens  la  truandaille* 

Rende,  ô Jupin!  fur  le  carreau 
L’âme  par  où  la  rend  un  veau , 

Quand , d’un  coup  à la  jugulaire  , 

Le  boucher  l’empêche  de  braire  : 
Qu’He&or  auflî  perde  fon  fang. 

D’un  bon  coup  de  mon  fabre  au  flanc. 
Que  le  vieux  Priam , fans  reflource  , 
Se  voye  auflx  couper  la  bourfe  ; 

Que  les  poutres  de  fes  maifons 
Servent  au  foyer  de  tifons. 

Jupin  , fi  ta  bonté  m’exauce , 

(Je  te  le  dis  , fans  que  je  gauflè;  ) 

Ma  foi , je  vais  à ces  taureaux 
Ajouter  encor  quatre  veaux. 

Or  , le  veau  vaut  dix  fols  la  livre  j 
Et  de  Barême  ayant  le  livre. 

Grand  Dieu , tu  pourras  fupputer, 

Ce  que  ces  veaux  pourront  coûter, 

Il  dit,  & Jupiter  n’a  garde 
De  dire  à ce  Roi  : Qu’il  les  garde. 
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Ce  maître  Dieu , peu  fcrupuleux  , 
Accepta  tout , hormis  les  vœux. 

Des  victimes  Atride  égorge. 

D’un  coup  de  poignard  dans  la  gorge; 
Tl  les  mpt  après  fur  le  feu  , 

Qui  s’en  ranime  & devient  bleu. 
Chacun  prend  fa  part  de  la  viande 
Qui  lui  paroît  la  plus  friande. 
Agamemnon , dé  fon  couteau , 
S’empare  d’un  roignon  de  veau, 

UlylTe  avec  appétit  ronge 
Un  os  qu’il  a pris  de  ]a  longe  : 

Tout  en  rongeant  il  dit:  Garçon; 

J’ai  foif,  apporte-moi  du  bon; 

Car,  on  rapporte  dans  l’Hiftoire, 
Qu’en  mangeant  il  eft’  fain  de  boire. 

A vous,  Monfieur  ; buvez  aufli. .. 
Soit  ; tope  & tinque , & grand  merci. 

Se  leve  alors  Neftor  le  fage , 

Entre  la  poire  & le  fromage , 

Qui  dit  : Meilleurs,  il  eft  vilain 
D’ivrogner  & d’aimer  le  vin. 

Mais  il  n’eft  pas  vilain  d’en  boire 
Répartit  un  certain  Grégoire; 

Et,  quand  on  eft  dans  un  repas  , 

J1  faut  boire  & ne  l’aimer  pas. 
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Eh  ! dit  î'Jeftor,  cette  chicane 
N’eft,  mon  ami,  qu’un  coq-à-l’ànç. 

Un  fophifme  qui  nous  conduit 
A grenouiller  toute  la  nuit; 

Nos  moments  font  de  conféquence, 
Ménageons-les  avec  prudence  ; 

Et,  pour  mettre  à profit  le  temps  j 
Haranguons.,  afTemblons  nos  gens. 

Que  c’eft  bien  dit  ! reprit  Atride. 

Moi , qui  fur  vous  ici  préfide  , 

Ma  foi , je  ne  dirois  pas  mieux 
Combien  le  tems  eft  précieux. 

Or  donc,  Héros,  je  vous  commande 
Que  vous  alliez  de  bande  en  bande. 
Chacun  alors  court  à fon  rang. 

Comme  un  Ecolier  à fon  banc, 

M inerve  montrant  une  Egide, 

Convertit  toute  âme  timide  ; 

Et  le  foldat  plein  de  valeur  , 

Se  demandoit  : As-tu  du  cœur  ? 

Oui,  camarade,  je  pétille; 

Au  diable  foit  notre. famille; 

Je  veux  corbleu!  loger  ici... 

Ma  foi , j’y  veux  loger  auffi , . 

Mais  fi  nous  mourons? ..  Eh  ! qu'importe  ? 
Feu  notre  grand’mere  eft  bien  morte. 
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On  voit  Couvent  des  bataillons 
De  cygnes  couvrir  les  vallons. 

Qui  battent  galamment  des  aîles 
En  l’honneur  de  quelques  femelles. 
Et  par  des  cris , ou  des  chanfons  , 
Racontent  leurs  tendres  raifons. 
Echo , témoin  de  leur  ramage 
En  rend  une  parlante  image  : 

Ainfi  les  cris  des  Argiens 

Pour  image  ont  ceux  des  Troyens. 

Agamemnon  eft  à leur  tête  ; 

Il  femble  aller  à la  conquête  : 

Son  air  , au  bas  un  peu  cagneux  , 
Sans  ce  , feroit  celui  des  Dieux  : 

Et  ce  fut  fon  maître  de  danfe , 
Lequel , félon  toute  apparence  , 
N’avoit , lui  montrant  à danfer  ,* 

Pas  pris  foin  de  le  redrefTer: 

Mais  ce  défaut  défagréable 
Ne  l’en  rend  pas  moins  refpe&abldl 
On  fe  dit  feulement  tout  bas  : 

Le  haut  fait  un  peu  honte  au  bas. 

Alors  Iris  la  Melfagère , 

Pareille  aux  vents,  ou  plus  légère,' 
Au  Palais  de  Priam  s’en  va  , 

Dans  lequel  Dame  Iris  trouva 
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Des  Officiers  Troyens  l’élite: 

Et  prenant  les  traits  de  Polite , 

Fils  cadet  de  Monfieur  Priam 
Soff  Envoyé  jadis  à Siam , 

Elle  parla  donc  de  la  forte , 

Après  qu’elle  eut  fermé  la  porte. 

Eh  ventrebleu  T c’eft  radoter 
Que  paifiblement  confulter: 

Etes-vous  donc  dans  une  Eglife , * 
Pour  qu’ainfi  l’on  fe  tranquillife 
Contre  les  efforts  du  Troyen  , 

Qui , je  crois , la  forceroient  bien  ? 
Ce  que  je  dirai  n’eft  point  fable  : 
Autant  qu’il  eft  de  grains  de  fable 
Dans  le  fond  du  vafte  Océan , 

(Voyez  combien  ce  fond  eft  grand  !) 
Eh  bien  ! autant»  jiotre  adverfaire 
Conduit , ma  foi , de  gens  de  guerre. 
Mais  encore , me  dirï-t-on  , 

Combien  fer§ient-i!s , mon  Garçon  ? 

A cela  je  ne  puis  que  dire , 

Sinon  , Meffieurs,  que  l’on  veut  rirej 
Car  je  n’ai  point,  en  vérité, 

Les  grains  de  l’Océan  compté  : 

Mais  quand  ils  feroient  davantage  ^ 

Le  nombre  vaut-il  le  courage? 
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Je  me  préféré , avec  mon  cœur , 

'A  trente  coquins  fans  honneur. 

Vous  voilà  là  tout  immobile. 

Que  diantre  ! ou  va  prendre  la  Ville. 
Allons , alerte , fieur  Heâor. . . ! 

Par  ma  foi  ! je  penfe  qu’il  dort, 
Monfieur , tirez-le  par  l’oreille.... 

Ce  n’eft  pas  la  peine  , il  s’éveille. 

Ah  ! dit  notre  He&or  en  bâillant  ï 
'Je  vous  entends  tout  fommeillant. 

Çà,  çà,  que  l’on  ouvre  les  portes: 

Je  vais  arranger  les  cohortes,  • 

Et  foyez  certains  que , dans  peu  , 

Les  ennemis  verront  beau  jeu. 


Y 
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iVAVéz-  v.ous  jamais  vu  des  grues; 
Qui,  volant  à deux  pieds  des  nues, 
Paflant  les  mers , dans  la  faifon 
Qu’en  ufage  vient  le  manchon. 

Vont  avec  bruit  fur  le  Pigmée  ? 

Des  Troyens  connoîtra  l’armée , 
Quiconque  aura  pu  voir  de  près 
De  ces  oifeaux  le. nombre  épais. 

De  nos  Troyens  la  troupe  avance 
Avec  beaucoup  d’impatience. 

S’avance , à fon  tour , l’autre  camp  , 
Dans  un  tumulte  bien  moins  grand. 

Mais,  dans  une  huipeur  de  carnage, 

A faire  autant  ou  davantage. 

Sous  lui  la  plaine,  d’un  bruit  fourd  , 
Semble  en  trouver  le  poids  trop  lourd. 
S’élève  encore  une  poudiere 
A côté,  devant  & derrière , 

Qui,  le  cachant,  fait  qu’un  chacun 
Paroît  double , St  n’eft  pourtant  qu’un. 
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Bientôt  les  camps  font  face  à face , 

Et  fe  voyant  font  la  grimace. 

Il  eft  permis  de  grimacer 
Contre  qui  vient  nous  agacer. 

■Vers  1 ennemi  Paris  s’avance: 

Son  air  eft  plein  de  fuflifance  ; 

Et  dans  fa  main  tenant  un  dard, 

Marche  vêtu  d’un  léopard .... 

N allez  pas,  Leâeur,  je  vous  prie. 

Croire  le  léopard  en  vie  ;• 

Ce  léopard  étoit  en  peau 
, Depuis  les  pieds  jufqu’au  mufeau. 

Mais,  quoiqu  il  ne  loit  qu’en  fourrure, 

Paris , vêtu  de  fa  figure  , 

Croit  que  fon  cœur  aura  fa  part 
Du  courage  du  léopard. 

Il  n eft  pas  le  feul  dans  ce  monde  , 

Qui  fur  l’habit  ainfi  fe  fonde. 

Maint  faquin  richement  orné. 

Dans  fon  équipage  traîné  , 

D un  vrai  Grand  théâtrale  image. 

Digne , à fes  yeux , d’un  humble  hommage',’ 

Se  contemplant  en  léopard , 

N en  a que  la  peau  de  hafard. 

Paris,  abufé  par  la  fienne, 

S approche  ; allons,  que  quelqu’un  vienne , 
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Dit-il  aux  Grecs;  & qui  viendrai 
Pour  l’autre  monde  partira. 

Ménélas  entend  ces  paroles  : 

Je  ne  voudrois  pour  dix  piftoles , 
Réplique-t-il  à notre  fot. 

Que  tu  n’euiïes  pas  dit  ce  mot* 

Maître  Gafcon , ôfe  m’attendre  ; 

Je  ne  veux  que  le  temps  de  prendre 
Mon  coutelas , quoiqu’un  bâton 
Suffit  pour  te  faire  raifon  : 

Et  là-deffiis  entrant  en  lice. 

Il  n’y  trouva  qu’une  écrevifie; 

Un  petit  fat  qui  reculoit 
'A  mefure  qu’on  l’appelloit* 

Avance , dit  fon  adverfaire .... 

Parbleu  ! je  me  tue  à le  faire  , 

Répondit- il . . . Mais , où  vas-tu  ? 
S’avance-t-on  montrant  le  eu  ? 

Pendant  ce  temps,  notre  jeune  homme  , 
Qui  tremble  & craint  qu’on  ne  l’affiomme  * 


S’avançoit  fi  rapidement , 

Qu’il  recule  jufqu  a fon  camp. 
Alors  le  brave  Hedor*  l’arrête  : 

9 

Ah , lâche  ! as  tu  perdu  la  tête  ^ 
Lui  dit  ce  frere  avec  fureur. 
Notre  Paris,  dans  fa  frayeur,. 

Croit 

' 
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Croit  voir  Ménélas,  il  s’écrie: 
Monfieur,  pardon,  je  vous  en  prie  1 
.Vous  êtes  cocu,  mais  enfin 
C’étoit  un  arrêt  du  Deftin. 

Moi  cocu  ! répondit  fon  frere. 

Corbleu!  d’où  fçais-tu  ce  myftere? 

A ce  mot , le  poltron  Paris  * 
Reconnut  qu’il  s’étoit  mépris; 

Et  lui  dit,  en  prenant  haleine: 

Non,  non,  Hc&or;  fortez  de  peine  t 
Vous  l’êtes,  ou  ne  l’êtes  pas; 

Mais,  je  parlois  de  Ménélas. 

La  pefte  foit  de  l’aventure  ! 

Voyez  l’impertinent  Augure , 

Dit  Heétor  ! oh  ! que  l’on  fit  mal 
De  mettre  au  jour  cet  animal! 

. Que  n’as-tu  fini  ta  carrière 
En  te  noyant  dans  la  riviere  ? 

Dis-moi,  de  quoi  t’avifois-tu 
D’aller  fi  loin  faire  un  cocu? 

O traitrefle  & fatale  pomme  ! 

Que  tu  fais  tort  à ce  pauvre  homme  ! 
Vénus  qui  de  toi  la  reçut, 

Pendard , en  ta  faveur  conçut , 

Pour  récompenfer  ton  hommage. 

Le  deffein  de  ce  cocuage. 

Tome  X . Q 
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Elle  eut  la  Pomme,  & toi  l’honneur 
D’un  Epoux  tout  rempli  de  coeur. 

Du  bien  d’autrui  faire  largeffe , 

N’eft  pas  le  fait  d’une  Déefle. 

Si  Vénus  t’eût  payé  du  fien  , 

On  ne  pouvoit  tn  dire  rien. 

Et  quand  elle't’offrit  Hélene: 

Madame , ce  n’eft  pas  la  peine  ,' 

Falloit-il , à ce  compliment. 

Lui  répondre  civilement  : 

Mais  , fans  chercher  fi  loin  des  charmes^ 
A travers  mille  & mille  allarmes; 

Ma  foi,  vous  m’en  avez  montré 
Qui  feroient  allez  à mon  gré. 

Elle  eût  dit:  je  fçais  me  connoître; 

Mais  enfin  voys  êtes  le  maître  : 

Et  vous  pouvez,  jeune  berger, 

Vous  exempter  de  voyager. 

C’eft-là  le  prix  qu’un  galant  homme 
Eût  tiré  du  don  de  la  pomme; 

Sur  tout,  fe  connoiflant  poltron. 

Comme  vous  l’êtes , mon  mignon. 

Mais  fans  vous  fentir  de  courage. 

Vous  entreprenez  le  voyage! 

Sans  honneur,  & fans  bonne- foi. 

Vous  volez  la  femme  d’un  Roi  ! 
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Et  n’ayant  le  cœur  intrépide 
Que  pour  une  a&ion  perfide  , 

Vous  tournez  lé  cul  fans  façon , 

Quand  le  courage  eft  de  faifon  ! 

Et  c’eft  bien  prendre  votre  bifque; 

Car  votre  vie  étoit  en  rifque.  • 

Le  violon  dont  vous  raclez , 

Vos  chanfons,  vos  cheveux  boudés. 

L’excellence  de  votre  face. 

Rien  ne  vous  eût  obtenu  grâce; 

Et  vous  eufïiez , malgré  vos  vers. 

Fait  le  plongeon  dans  les  enfers. 

Craignez,  pourtant*  d’y  prendre  gîte  J » 

Car  dans  le  courroux  qui  m’agite  , 

N’étoit  notre  fraternité 

Calmez  votre  efprit  irrité. 

Dit  Paris  ; par  ma  foi  j’ai  honte  ; 

Voyez  la  rougeur  qui  me  monte* 

Et  jugez  que  cette  rougeur 
N’eft  pas-là  farts  un  peu  de  cœur. 

Oui,  j’ai  fui  devant  tout  le  monde. 

Et  je  mérite  qu’on  me  gronde , 

Il  m’a  pris  un  certain  effroi , 

Qui  me  difoit  : prends  garde  à toi. 

Si  pourtant  vous  m’en  voulez  croire. 

Vous  n’en  tirerez  point  de  gloire, 

Q|j 
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Jufqu’à  ne  faire  point  de  cas 
De  ma  face  & de  mes  appas. 

Vous  fçavez  ( & chacun  l’avoue  ) 

Que , quand  du  violon  je  joue , 

On  dit,  en  entendant  le  fon: 

Ah4  mon  Dieu  ! l’habile  garçon! 

Si  je  vais  dans  la  grande  rue , 

Dès  qu’on  jette  fur  moi  la  vue, 
J’entends  qu’on  dit,  par  ci,  par-là î 
Commere , avance  , le  voilà. 

La  Commere  avance  , & s’écrie  : 

C’eft  un  morceau  qui  fait  envie  ; 

Je  remarque  Ion  bel  œil  bleu  , 

* Pour  que  mon  fruit  en  tienne  un  peu. 
Les  gens  qui  font  loin , de  leur  poche 
Tirent  des  lunettes  d’approche. 

Tout  cela  je  le  cite  ici , 

Sans  aucun  orgueil , Dieu  merci  ; 
C’eft  feulement  pour  en  conclure 
Que  ma  beauté  , ma  chevelure.. 
'Avec  tes  appas,  & ton  port, 
Frere,ceque  tu  dis  m’endort. 
Répartit  Heftor....  Patience, 

J’en  étois  à la  conféquence. 

Par  mon  difeours  , on  voit  fort  bien^ 
Que  de  nous  nous  ne  tenons  rien  ; 
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Que  , fi  les  Dieux,  pour  ton  partage. 
T’ont  fait  un  préfent  du  courage. 

Ces  mêmes  Dieux  m’ont  fait  préfent 
De  ce  minois  fi  raviflant  ; 

Et  qu’il  faut  qu’He&or  fouvienne 
Que  fa  part , mife  avec  la  mienne , 
Sont  deux  parts  , fi  je  fçais  compter,* 
Qu’en  nous  nous  devons  refpeder. . . ; 
Ta  conclufion . n’eft  pas  claire , 

Et  ne  fçauroit  me  fatisfaire , 

Reprit  l’autre.  Oh  ! dit  le  poltron , 
iV ous  trouverez  le  refte  bon. 

Je  prétends  donc  , s’il  efl:  poflîble  , 

Etre  à tout  danger  infenfible  ; 

Avoir  du  cœur  & des  appas,  ' 

Enfin,  combattre  Ménélas. 

Pendant  quoi,  vous  & les  armées. 

Qui  de  ce  vont  être  informées  , 
iVerrez,  affis  fur  votre  eu  , 

Mon  combat  contre  ce  cocu. 

Peux-tu  , dit  l’autre,  t’y  réfoudre? 

Oui,  parbleu!  je  veux  en  découdre,. 
Reprit-il.  Eh  bien!  de  ce  pas. 

J’en  vais  avertir  Ménélas  , 

Dit  Hedor , qui  prit  fa  fecouflè 
Si  violemment,  qu’il  en  touffe. 
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Tout  en  touflant  il  arriva. 

Un  Grec  lui  cria.  Qui  va  là? 

C’eft  moi. . . . Qui , moi  ? . . . . C’eft  ma  perfonne* 
Ah!  vous  avez  l’humeur  bouffonne. 
Répondit-on?  en  ce  moment. 

On  tira  fur  lui  brufquement. 

Que  veut,  difoit-on,  ce  vifage? 

Vient- il  encor  nous  faire  outrage? 

Nous  morguer  comme  fon  cadet. 

Et  fuir  après  comme  il  a fait  ? 

Eh  ! mais , je  o’y  puis  rien  comprendre  i 
Crioit-il  : daignez  donc  m’entendre  ; 

Du  moins,  avant  que  je  fois  mort. 

Voyez  fi  j’ai  raifon  ou  tort. 

C’eft  fort  bien  penfé  ; qu’il  avance  ; 

Reprit  Atride  avec  prudence. 

S’il  eft  tué  , vous  voyez  bien 
Qu’il  ne  pourra  nous  dire  rien. 

A ces  mots , tous  les  traits  ceflèrent , 

Vers  lui  quelques  Grecs  s’avancèrent. 

Çà,  dit-il,  puifque  me  voilà. 

Ordonnez  que  l’on  crie  holà. 

Mon  frere  vers  vous  me  députe. 

Pour  fçavoir  fi  l’on  veut  qu’il  lutte 
Contre  Ménélas,  dont  le  front 
Eft  par  lui  taché  d’-un  affront  j.  ; . ' 
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Quoiqu’à  vrai  dire , cette  offenfij  , 

Eft  de  petite  conféquence. 

Cet  accident  eft  un  écot , 

Que  doit  tout  mari , fage  ou  fotj 
Et  Ménélas  , qui  s’en  irrite , 

D’une  fimple  dette  s’acquitte. 

Et  fi,  pour  chaque  Ménélas*  , 

Il  falloit  lever  des  foldats , 

Il  en  faudroit  rtombreufe  bande. 

Pour  tel  qui  parmi  vous  commande. 

Mais,  bref,  chacun  a fon  efprit; 

Un  cocu  jure , & l’autre  rit. 

Quoi  qu’il  en  foit , Moniteur  mon  frere 
Veut  en  ce  jour  finir  la  guerre^ 

Par  un  combat  contre  celui 
Dont  le  front  vous  arme  aujourd’hui  j 
Et  le  vaincu  , fans  qu’il  en  gronde  , 

En  s’en-allant  dans  l’autre  Monde* 

Et  fans  rancune  & fans  fouci, 

Laiflera  Dame  Hélene  ici, 

A celui  dont  le  cimeterre 
L’étendra  de  fon  long  par  terre  ; 

Et  par  ce  feul  homme  étendu  , 

Le  calme  nous  fera  rendu. 

Après  ces  mots , l’on  fait  filencç  , 

Et  Ménélas  alors  s’avance;  * 
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Soyez , dit-il , le  bien  venu. 

Mais,  Monfieur,  vous  fuis- je  connu  ?.. ,, 
Oui , dit  l’autre  , d’un  aie  honnête , 

Otant  fon  chapeau  de  fa  tête  ; 

Et  quand  je  ne  connoltrois  pas 
L’illuftre  Héros  Ménélas, 

De  ce  nez  la  noble  ftrudure. 

Malgré  cette  large  couture. 

Marque  un  Atride  à qui  vous  voit. 

Et  même , né  du  côté  droit. 

C’eft,  dit  l’autre,  un  air  de  famille. 
Chacun  de  nous  par  le  nez  brille. 

Mais,  Monfieur,  biffons- là  mon  nez: 
.Vous  dites  donc  que  vous  venez 
Pour  m’apprendre  que  votre  frere 
Veut  d’un  feul  coup  finir  la  guerre  ? 

'Ah  ! j’y  confens  de  tout  mon  cœur  ? 

Car  la  perte  de  mon  honneur 
Eft  une  perte  fi  cruelle. 

Que  fouvent  ma  pauvre  cervelle. 

Quand  elle  y penfe  mûrement. 

Tombe  dans  l’afioupiffement. 

Ah!  Monfieur,  depuis  cette  perte. 

De  la  peine  que  j’ai  foufferte 
Si  je  vous  contois  la  moitié. 

Ma  foi , je  vou*  ferois  pitié, 
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La  plupart  de  tous  mes  femblables. 
Dont  les  époufes  font  aimables. 

Ont  fouvent  de  lâches  raifons 
Pour  s’endurcir  à leurs  affronts. 

Dans  un  pays  qu’on  nomme  France  $ 
Le  cocuage  eft  bonne  chance: 

Mais  moi , qu’en  avois-je  belbin  ? 

Je  vous  en  prends  même  à témoin. 

Heétor , oyant  cette  parole , 

Lui  dit:  que  le  Ciel  vous  confole 
Le  brave  homme!  dit  Ménélas; 

Paris  ne  lui  reffemble  pas. 

Enfin , que  votre  Seigneurie 
S en  retourne , je  vous  en  prie. 

Informer  Pâris  fon  cadet 

Que  je  lui  prête  le  collet. 

iVous , au  foleil  comme  à la  terre , . 

Et  nous,  au  maître  du  tonnerre,  ; 
Immolons  tous  quelque  morceau,'  ’ 

Ou  de  brebis , ou  bien  de  veau  $ - . • •• 

Et  fur  ce  pieux  facrifice 
Nous  établirons  l’édifice , 

'Autrement  dit,  le  fondement 
D’une  paix  à chaux  & ciment. 

Mais  afin  que  cette  paix  dure. 

Il  eft  bon  que  Priam  la  jure  y * 
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Car  dans  une  telle  a&ion  s 
On  a befoin  de  caution  ; 

Et  l’ufage  eft , que  la  Vieilleflè 
En  fert  toujours  à la  Jeunefle. 

Laquelle , dans  (on  premier  feu  t 
Promet  beaucoup , & tient  fort  peu. 

Oyant  ces  mots , tous  les  Gendarme^ 
De  plaifir  en  verfent  des  larmes. 

Ah  ! difoient-ils  , fans  cette  paix  , 

Nous  n’en  réchapperions  jamais  ; 

Par  ma  foi , concluons  en  fomme  , 

Que  Ménélas  eft  un  bon-homme» 
Mettant  après  armure  à bas , 

Aux  tentes  ils  vont  à lents  pas» 

Le  champ  Grec  du  Troyen  s’approche  ( 
Chacun  tient  fes  mains  dans  fa  poche} 
Et  fans  fonger  aux  coups  pafTés , 

On  s’y  dit  : Moniteur , avancez. . . . 
Comment  va  laFanté  ? dit  l’autre. . . . 
Fort  bien  ; & comment  va  la  vôtre? 

En  ce  moment , Madame  Iris 
Les  traits  de  Laodice  a pris. 

Laodice  autem  étoit  fille 
Du  vieux  Priam  , & fi  gentille  ; 

Qu’elle  valoit,  ou  peu  s’en  faut* 

Dame  Hélene,  fans  un  défaut. 
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C’eft  qu’elle  avoit , nous  dit  l’Hiftoire, 

Deux  malheureufes  dents  d’ivoire; 

Ce  qui,  çomme  l’on  voit,  marquoit 
Que  de  deux  dents  elle  manquoit. 

Iris  , en  cette  refïèmblance  , 

Vers  la  belle- Hélene  s’avance; 

Qui  dans  ce  même  in ftan t , dit-on. 

Se  raccommodoit  un  jupon  ; 

Ou  qui , fi  Ton  qn  croit  Homere, 

Traçoit  l’image  de  la  guerre 
Qu’un  coeur,  du  diable  tenté, 

Fefoit  pour  fon  chef  infulté; 

Cocu , qui  tel  étoit  par  elle 
Et  cependant  cette  infidelle  , 

En  traçant , fe  difoit  tout  bas  : 

Voyez  l’effet  de  mes  appas! 

Iris  fep  réfente  à fa  vue  , 

Et  civilement  la  falue: 

Venez,  dit-ellé,  fuivez-moî. 

L’autre  reprit:]  voyons  pourquoi. 

Vous  fçavez  combien  les  armées , 

L’une  & l’autre  étoient  animées  ; 

Oh  bien  ! Madame  , ces  deux  camps 
Sont  aufli  doux  que  des  entants. 

Comme  des  veaux , les  gens  de  guerre , 

De  leur  long  étendus  à terre. 
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N’ont  non  plus  l’air  de  s’en  vouloir. 
Que  vous  l’avez  d’un  entonnoir. 

Sans  doute  un  Dieu  , fans  nous  le  dire* 
Se  mêle  de  calmer  leur  ire. 

Mais,  voici  le  plus  curieux. 

Que  vous  verrez  de  vos  deux  yeux;. 
Ménélas , & cet  honnête-homme  , 

Qui  vous  gagna  pour  une  pomme  ; 

Oh  bien  ! cet  hpmme  & votre  époux 
Se  battront  pour  l’amour  de  vous  ; 

Et  quoique  tous  les  jours , Madame  , 
Souvent  à deux  foit  une  femme , 

Ces  deux  Meilleurs  , plus  délicats; 

Ne  veulent  point  être  en  ce  cas. 

Qui  remportera  l’avantage 
,Vous  pofledera  fans  partage  ; 

A moins  chez  lui  qu’Amour  fripon 
N’aille  glilTer  un  compagnon. 

A ces  mots,  l’inquiette  Heléneî 
Que  dans  ce  monde  on  a de  peine  i 
Dit  elle  ; & fe  couvrant  après 
D’un  voile,  pour  ce,  fait  exprès. 
Ajouta,  fefant  la  pleureufe:  .... 

Je  ne  fuis  qu’une  maiheureufe  ! 

Sans  doutç  ce  difeours  venoit 
D’un  repentir  qui  U gênoit  i 
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Mais  fouvent  remords,  dans  la  femme, 
Eft  foiblefle , , & non  vertu  d’âme. 

Et  là-deflus,  avec  Ethra, 

Chagrine  elle  fe  tranfporta 
Au  rempart  où  le  vieux  Monarque 
Priam , avec  des  Chefs  de  marque , 
Difoit  : Meflieurs,  que  fera-t-on? 

Faut-ü  faire  la  paix  ou  non  ? 

Ces  Meflîeurs-là,  pleins  de  fageiïe. 
Grâces  au  défaut  de  jeuneflTe  , 

- Difoient  : Suivant  nous,  vous  ferez. 
Grand  Roi,  tout  comme  vous  voudrez. 

Quand  on  vit  donc  Madame  Hélene, 
Chacun  dit  : eft-ce-là  la  Reine  ? 

• Oui  certes , reprit  un  vieillard. . . . 

Quoi!  celle  pour  qui  ce  cornard?.. . 
Et  oui , parbleu  ! c’eft  elle-même  ; 

Sa  beauté  vraiment  eft  extrême.... 
Comment  donc,  extrême!  Junon, 

Près  d’elle , a l’air  d’une  guenon. 
Quoique  vieux,  la  petite  fotte 
M’attendrit  & me  ravigotte  : 

C’eft  bien  dommage,  en  vérité. 

Qu’elle  ait  manqué  de  chafteté. 

Oh  A dit  l’un,  quand  on  eft  fi  belle,- 
C’eft  le  diable  qu’être  fidelle  ! 
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Ma  femme  eft  laide  comme  un  eu. 

Mais , je  n’en  luis  pas  moins  cocu* 

L’autre  dit  : quand  on  la  regarde. 

Son  ceil  au  fond  de  l’âme  darde 
Un  feu  qui  pénétre  fi  fort. 

Qu’il  reffufeiteroit  un  mort*... 

Oui,  mais  ce  n’elt  qu’un  feu  volage; 
Qu’éteint  d’abord  notre  grand  âge  ; • 

C’eft  comme  un  fimple  éclair  qui  luit  * 
Dans  les  ténèbres  de  la  nuit  : ‘ 

Mais,  je  conviens  que  fa  figure 
Réveille  & pique  la  nature; 

Et  j’avoûrai  qu’en  ce  moment  x 

J’ai  quelque  brin  de  fentiment  : 

Que  le  Grec  qui  veut  qu’on  la  rend® 
Nous  fait  une  fotte  demande  ! 

Et  j’exeufe  fort  le  Troyen 
Qui  recule  , n’accorde  rien. 

Mais  à parler  benne  morale  , 

Cet  amour,  qui,  comme  la  gale. . 

Ah  ! dit  Priam  , d’un  *air  badin , 

LaifTons  la  gale  & le  farcin. 

IVenez,  approchez-vous,  ma  fille: 

Car  vous  êtes  de  ma  famille; 

Et  fi  nous  nous  battons  pour  vous , 

Quand  nous  mourrons , tant-pis  pour  nous. 
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Il  s’en  faut  prendre  au  fort  finiftre  , 

Qui  fur  fon  diable  de  regiftre. 

Ecrit  ce  foir , ou  ce  matin , • 

Par  arrêt , de  moi  le  deftin  : 

Un  tel  Troyen,  privé  de  vie. 

Fera  plus  de  pitié  qu’envie. 

Mais  un  homme  , quand  il  eft  mort, 
EU  à l’abri  des  coups  du  fort. 

N’en  parlons  plus,  ma  chere  Belle, 

Et  prenez-moi  cette  efcabelle. 

Quel  eft  là  bas  certain  Guerrier, 

Qui  rompt  un  morceau  de  papier. 
Lequel  va  fervir,  je  le  gage. 

De  mouchoir  à vilain  vifage  ? 

Ce  Guerrier  n’eft  pas  au  furplus 
Si  grand  qu’un  autre  qui  l’eft  plus; 

Et  fans  fon  dos  qui  fait  la  voûte  , 

Il  feroit  mieux  bâti  fans  doute  : 

Mais  on  lui  démêle  un  minois 
Qui  pourroit  fervir  à des  Rois. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine? 
Lui  répondit  la  belle  Reine  : 

Àh  ! pour  moi  votre  queftion 
Eft  de  dure  digeftion  ; 

Oui , je  la  fens  là  qui  m’accable. 

Cela,  dit-ijp  eft  admirable I 
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Mais  pourquoi , comment  & par  où 
L’avez-vous  là  comme  un  caillou?  • 

C’eft  qu’en  l’entendant,  mon  cher  pere. 

Je  rêve  que  je  ne  vaux  guère  ; 

Quand  vous  la  faites , je  me  dis 
Que  grand  coquin  eft  votre  fils: 

Que  coquine  je  fuis  peut-être , 

Autant  que  coquin  il  peut  être  : 

Que  c’eft  ce  fils  qui  m’a  vaincu  : 

Que  Ménélas  eft  un  cocu. 

Oui,  mon  papa,  je  m’en  accufe. 

Et  fans  détour  & fans  excufe. 

Mon  Dieu  ! ne  criez  pas  fi  haut  1 
On  le  fçait  tout  autant  qu’il  faut; 

Dit  Priam  , & la  bienféance  * 

W eut  que  vous  gardiez  le  filence. 

Si  toute  femme,  ainfi  que  vous, 

S’accufoit,  que  ferions-nous  tous? 

Ah,  grands  Dieux  ! que  ne  fuis -je  morte?..:» 
Eh  ! pourquoi  parler  de  la  forte  ?... 

C’eft  que  je  ne  ferois  pas  là , 

Si  j’étois  morte  avant  cela. 

Celui  dont  vous  parliez,  mon  pere. 

De  mon  pauvre  époux  eft  le  frere  j 
Agamemnon  le  Général , 

Qui  tantôt  bien , & tantôt  mal , , 
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Conduit  les  Grecs  & leur  courage  , 

Et  qui  d’ailleurs  eft  en  ménage. 

Heureux,  heureux  * Agamemnon!. 
Plus  heureux,  s’il  étoit  garçon. 

Dit  Priam  à cette  réponfe  ; 

De  fon  bonheur  je  n’ai  pas  l’once. 

Je  me,  reflou  viens  qü’autrefois 
Sien  des  loldats  fuivoient  mes  loix  ; 

Je  défendois  lors  la  contrée 
Du  Mvgdon  & du  fleur  Otrée  : 
Lefquels , honnêtes-gens  aufli. 

M’en  ont  dit  fouvent  grand  merci. 

Une  mutine  d’Amazone. 

Vouloit  les  culbuter  du  Trône  : 

Mais  j’avois  moins  de  fantaiïins 
Qu  il  n’a  de  Grecs  ou  de  coquins; 
Coquin  eft  un  nom  ordinaire. 

Qu’on  donne  à qui  nous  eft  contraire.’ 
Priam , après  ce  beau  difcours , 

Au  camp  des  Grecs  lotgnoit  toujours; 
Il  remarqua  Monfieur  Ulyflèi 
Qu’eft  cet  homme  dans  le  fervice. 
Tirant  curedent  d’un  étui? 

Atride  eft  bien  plus  haut  que  lui. 

C’eft  qu’il  eft  plus  petit  qu’ Atride, 
Dit-elle,  l’œil  encorp  humide; 
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Ulyfle,  mon  pere,  eft  fon  nom. 

Mais  eft-il  Grec,  Suiflè  ou  Breton  ?... 

Je  fçais , fins  avoir  fouvenance 
Dans  quel  endroit  il  prit  naiflance. 

Que  de  Laerte  il  eft  le  fils. 

Et  qu’il  eft  né  de  fon  pays. 

Mais , foit  fur  terre , ou  foit  fur  l’onde  , 
Que  cet  Ulyfle  vint  au  monde  ; 

Quand  de  lui  quelque  avis  on  prend. 
Cet  avis  eft  le  plus  fouvent 
Une  penfée  après  laquelle , 

Il  faut,  ma  foi,  tirer  l’échelle. 

Il  fçait,  comme  avec  un  filet. 

Dans  les  cœurs  pécher  un  fecret. 

Il  vous  induit  à la  bétife 
De  lui  parler  avec  franchife  : 

Il  vous  écoute , & puis  après , 

Crac  , le  poiffon  eft  dans  fes  rets. 

Ah  ! que  voilà  bien  la  malice 
De  celui  quon  appelle  Ulyfle  , 

Répondit  alors  Anténor , 

Lequel  n’avoit  rien  dit  encor  ! 

Il  me  rendit  un  jour  vifite  : 

J’avois  une  éclanche  de  cuite  ; 

Ménelas  en  étoit  aulfi. 

Je  dis:  vous  fouperez  ïcï« 
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Au  Confeil  après  nous  allâmes  , 

Où  Priam  & moi  nous  parlâmes; 

Non  pas  mal , mais  point  aflfez  biert 
Pour  qu’on  pût  s’écrier  en  rien. 

Ménélas  reprit  la  parole  , , , 

Et  nous  fit  une  parabole , 

Qui  fit  juger  que  fon  efprit 
N’étoit  ni  vafte  ni  petit  ; 

J’en  euffe  eftimé  les  penfées. 

Mais  elles  étoient  trop  forcées  ; 

Et  Priam  me  difoit  tout  bas  : 

Ma  foi , je  ne  les  comprends  pas. 

Ulyfle  alors  fit  fa  harangue  ; 

Corbleu  ! quelle  maitreffo  langue  t • 

On  crut , en  voyant  fon  air  niais  , 

Que  fon  difcours  feroit  mauvais. 

On  difoit  dans  un  fourd  murmure  : 

Ah  ! quelle  diable  de  figure  ! 

Mais  , quoiqu’il  eût  les  pieds  poudreux  , 

Linge  fale , & de  plats  cheveux  » 

Auffi-tôt  qu’il  ouvrit  la  bouche  , 

Chacun  de  nous  demeura  fouche. 

Nous  étiqns  comme  des  fouris , 

Que  , comme  un  chat , il  avoit  pris. 

Il  nous  fit  des  difcours  de  foie. 

Qui , comme  avec  une  courroie, 
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Garotoient  refprit  de  façon 
Que  l’on  crioit:  Il  a raifon. 

Leiteur,  tu  te  laffes  , peut-être  , 

De  Priam , qui  veut  tout  connoître  ; 

Mais  ce  bon  Prince  étoit  fort  vieux , 

Ët  par  conféquent  curieux. 

Ah  ! grâce  à Dieu  ! fa  bouche  eft  clofe  ^ 

Et  nous  allons  dire  autre  chofe. 

Mais  , que  nous  veutHélene  encor? 

Ou  font  donc  Pollux  & Caftor  ? 

Quoi  ! pour  un  pauvre  cocuage  , 

Me  refufent-  ils  leur  courage  ? 

Où  font  de  Leda  ces  deux  fils? . * . 

Madame  , ils  font  enfevelis  .... 

Eh  mais  ! mon  Dieu  ! c’étoient  mes  freres  ! • 
Eh  mais  ! quand  ils  feroient  vos  peres , 

Tous  vos  cris  feroient  fuperflus . . . 

Eh  bien  ! Monfieur , n’en  parlons  plus. 

’ Je  vois  deux  Hérauts  qui  s’avancent; 
Écoutons  un  peu  ce  qu’ils  penfent. 

Pour  aflùrer  la  paix , grand  Roi  a 
Viens  jurer,  & donner  ta  foi. 

Eh  ! pourquoi  faut-il  que  je  jure  ? . . • 
C’eft  que  Pârfs  , ta  geniture  , 

Va  fe  battre  avec  Ménélas. . . . 

Mais , s’il  y trouve  le  trépas  ?. , . 
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Il  en  mourra  ; le  beau  myftere  !... 

Mais  un  fils  mort  chagrine  un  pere. 

J’y  cours  pourtant.  Après  ces  mots. 

Il  fait  atteler  fes  chevaux; 

Monte  fur  fon  char  , & fanglotte , 

Et  dit:  Que  le  charriot  trotte  , 

Et  qu’on  m’apporte  mon  manteau. 

Car  je  crois  qu’on  aura  de  l’eau. 

Chacun  cria:  Dieu  le  ramene  ! 

Le  pauvre  homme  a bien  de  la  peine  ! 

Déjà  ce  Prince  eft  au  camp  Grec, 
Qu’il  n’a  pas  deflerré  le  bec, 

Ulyïïe  alors  vers  lui  s’avance. 

Et  lui  fit  une  révérence; 

Et  Priam,  quand  ildefcendit. 

Sa  révérence  lui  rendit. 

L’eau  fur  fa  main  lui  fut  verfée. 
Morbleu!  dit- il , elle  eft  glacée.., 

C’eft  une  eau  fainte , lui  dit-on . . . 

Oh  ! reprit-il , foit  fainte  ou  non , 

Je  n’en  veux  plus , elle  eft  trop  froide: 

La  belle  eau  ! qui  rend  la  main  roide. 

Le  vin  eft  après  répandu  . . « 
iVaudroit-il  pas  mieux  l’avoir  bu  i . 

Dit-il  ; le  Maître  du  tonnerre 
L’aimeroit  mieux  dan?  nous  qu’à  terre. 
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Meilleurs , j’ai  plus  vécu  que  vous  î 
Mais,  ma  foi,  vous  êtes  des  fous. 

Au  front  de  chaque  agneau  qu’on  tuç  , 
On  enfonce  une  pointe  aigue  ; 

Chacun  de  la  laine  en  fa  main  , 

Ainfi  qu’un  bouquet , tient  un  brin. 

Ce  détail  , quoique  bagatelle , 

L’ardeur  de  ces  Chefs  renouvelle  : 

Un  brin  de  paille, offert  aux  Dieux, 

Eft  refpeâable  aux  gens  pieux. 

Toi , dit  Atride , dont  la  foudre 
Fait  d’un  homme  un  morceau  de  poudre  j 
Et  toi , vif  & brillant  foleil , 

Qui  toujours  rime  à nompareil; 

.Vous  aulfi , Madame  la  Terre , 

Notre  commune  & bonne  mere  ; 

Vous,  Meilleurs  les  vilains  Torrents 
Du  pays  des  Mânes  errants  , 

Soyez  témoins  de  ce  qu’on  jure  j 
Et  remarquez  bien  le  parjure. 

Ulyffe  interrompit  le  Roi. 

Tenez  , vive  la  bonne-foi. 

Dit-  il  ! ce  foleil , ce  tonnere , 

Ces  torrents,  St  notre  grand’- mere. 

Sont  une  pauvre  caution 
Pour  les  gens  fans  feligion  $ 
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Y joignît-on  encor  le  diable  , • 

Malgré  ce  ferment  effroyable  ; 

Malgré  le  diable  & tous  les  dieux  , 

Je  dis  que  bonne-foi  vaut  mieux. 

Si  Ménélas  tue  * Alexandre  , 

Priam  promettra  de  lui  rendre 
Sa  femme , que  Monfieur  Paris 
Tient  comme  fienne  en  fon  logis. 

Il  faut  que  Ménélas  fuppofc 
Que  ce  logis  n’eft  autre  chofe 
Qu’un  hôpital  ; car  aujourd’hui 
La  coutume  eft  toute  pour  lui. 

Mais  fi  ce  Paris  le  culbute  , 

Qu’il  vienne  à mourir  de  fa  chute  ; 

Alors,  fa  femme,  quoiqu’à  lui , 

Reliera  la  femme  d’autrui. 

Mais,  vieux  Priam , point  de  chicane. 

Point  de  fineffe  ; ou  , Dieu  me  damne. 

Je  ne  donnerois  pas  un  fou 
Du  chef  qui  tient  fur  votre  cou  } 

Car  fi  vous  n’étiez  pas  fincere , 

On  le  coupe  net  comme  un  verre  ; 


* Alexandre  eft  Paris, 
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Et  voas  fçavez  qu’un  chef  à bas 
Eft  un  infaillible  trépas. 

Vos  enfants  & votre  Pergame^ 

Tout  rôtira,  tout  fera  flâme; 

Vos  femmes  même  rôtiront. 

Je  m’attends  quelles  nous  diront} 

Eft-il  permis  qu’ainfi  l’on  vexe 
Un  foible  & refpedable  fexe  ? 

Nous  leur  répartirons  : pourquoi 
Avez-vous  un  fripon  pour  Roi? 

Si  je  vous  chante  pouille,  Sire, 

C’eft  uniquement  pour  vous  dire. 

Et  vous  convaincre  qu’un  coquin 
Jamais  ne  fera  bonne  fin. 

Cela  vous  touchera,  peut-être. 

Si  vous  aviez  deflein  de  l’être. 

Apres  ces  mots,  d’un  coup  mortel ^ 
La  vidime  meurt  à l’autel  j 
Le  fang  coule,  & chacun  s’écrie: 
Moniteur  Jupin  , l’on  vous  en  prie  , 
Hélas  ! ayez  la  charité 
De  répandre  le  fang  gâté  ; 

( Gâté  veut  dire  ici  parjure 
De  qui  donne  parole  & jure; 

Mais  qui  dit,  fi  malheur  m’advient, 

Le  diablp  çmporte  qui  la  tient  ) , 
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Oui,  grand  Jupin  , faites  en  forte 
Que  fa  femme  ailleurs  on  tranfporte, 

(^u’il  dife,  la  voyant  partir: 

Ah  ! les  cornes  me  vont  fortir. 

Priam , après  cette  parole  , 

Dit  : ce  combat-là  me  défoie. 

Mon  pauvre  fils  va  s’efcrimer. 

Peut-être  fe  faire  alïommer. 

Ah!  Meilleurs,  en  pareil  rencontre*. 

Le  cœur  bat  tout  comme  une  montre. . . 
Comment!  feroit-il  tique  tac? 

Dit  Ajax,  prenant  du  tabac. 

C’eft  donc  comme  un  moulin  , bon-homme? 
Oui , Monfieur  , c’eft  tout'  ainfi  comme  : 
Mais , foit  montre  ou  moulin  , mon  fils 
Se  battra  comme  il  l’a  promis. 

Adieu , je  n’ai  pas  le  courage 
De  voir  des  combattants  la  rage  ; 

Car , quand  je  vois  du  fang  verfé. 

Je  deviens  comme  un  trépafte,  j 

Mais  fi  mon  fils  avoit  du  pire , 

Si  le  deftin  veut  qu’il  expire  , 

De  grâce , Monfieur  Ménelas , 

Dq  moins  qu’il  ne  languide  pas. 

Il  s’en-vi,  plein  d’inquiétude , 

pn  difant  : le  ças  eft  bien  rude  ; . . ; 
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Sire  Antcnor  eft  avec  lui. 

Qui  meurt  pareillement  d’ennui. 

Moniteur , prenez  un  peu  la  peine 
Devoir  en  quel  lieu  de  la  plaine 
Sera  le  combat  fingulier 
De  l’un  & de  l’autre  guerrier , 

Dit  Heétor  à Moniteur  Ulyfle, 

Qui  déjeûnoit  d’une  f^ucifle  ; 

Et  tenons  aufli  deux  billets 
Dans  un  de  nos  chapeaux  tout  prêts. 
Le  mien  eft  percé  , reprit  l’autre  ; 
Ainlî,  Moniteur,  prenons  le  vôtre; 
A l’égard  du  fufdit  combat  , 

H fe  doit  faire  en  payé  plat  ; 

Voyons  un  peu  qui  le  commence. 

Le  camp  alors  eft  en  ftlence  ÿ 
Chacun  des  Grecs  dit  en  fecret; 

Ma  foi,  Paris  aura  fon  fait. 

Ah  î favorife , Dieu  fuprême  ! 

Un  pauvre  cocu,  fi  tu  l 'aimei 
Regarde  fon  chef  en  pitié, 

II  en  a trop  de  la  moitié  : 

Que  Paris  ait  enfin  fon  refte  , 

Ainlî  que  le  billet  funefte. 

Mais  les  cocus  apparemment. 

Sont  peu  chéris  au  firmament; 


■ 


i 


TRAVESTIE.  Liv.  III. 


Car,  Jupin  fourd  à leur  priere. 

En  ufa  d’une  autre  maniéré , 

Puifque  Paris  doit  commencer 
Le  combat  qui  fe  va  paffer. 

Paris,  dit-on,  en  fauta  d’aife,' 

Et  dit , Viens  çà , que  je  te  baife  , 
Hedor  ; lequel , de  fon  .côté. 

Je  crois,  avoit  déjà  fauté. 

Vois-tu,  dit  l’autre,  ma  cuirafTe? 
Penfes-tu  qu’on  me  la  fracalfe  ? 

Ma  foi , dit-il , je  n’en  fçais  rien  ; 

Mais  cela  fe  pourroit  fort  bien. 

Et  que  dis-tu  du  cimeterre?. . . 

Je  dis  qu’il  traîne  jufqu’à  terre...* 

Et  que  dis  tu  du  bouclier? 

Crois-tu  qu’on  le  falTe  plier  ? 

Et  de  ce  cafque  fur  ma  tcte  ,' 

De  l’aigrette  qui  fait  la  crête  ? 

De  ce  dard,  Hedor,  qu’en  dis  tu?... 
Ce  que  j’en  dis,  qu’il  eft  pointu.... 

Et  que  dis-tu  de  mon  courage  ?... 

Ah!  j’  en  dirois  bien  davantage  , 

N’étoit,  mon  Garçon,  que  j’ai  peur 
Qu’il  ne  vous  manque  un  peu  de  coeur. 

Ménélas  vint  ; chaque  adverfaire 
De  regards  s’envoie  une  paire  , 
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Qui  vouloient  dire  , ou  peu  s’en  faut. 
Mon  Dieu  ! que  je  te  haïs,  maraud! 
Pendant  qu’un  chacun  fe  les  darde , 
Le  lpedateur  qui  les  regarde 
Dit , de  haîne  les  voyant  pleins  : 

Voilà  des  drôles  biçn  malins! 

Paris  prend  un  dard  & le  lance.; 
Et  s’écria  : garre  la  panfe  ! 

Mais,  zefte,  l’épais  bouclier 
Sauva  du  coup  notre  Officier  .... 
Ah!  vous  vifez  à la  bedaine , 

Lui  dit  alors  ce  Capitaine. . . . 

Vous,  mon  bon  Monfieur,  dites  aïi 
Vous  vifez  à mq  faire  un  trou. 
Répondit  Paris,  qui  s’abaiiïe. 

Se  tourne  & fe  haulfe  fans  celle  ; 
Ajoûtant:  Si  ce  coçu-ci 
Pouvoit  ne  m’attraper  qu’ici  ! 

Mais,  il  me  tire  à la  vifiere. 

( Cet  ici  marquoit  fon  derrière  ), 

Le  Grec, avant  que  de  tirer, 

Jupiter  voulut  implorer. 

O puiiïànt  arbitre  du  monde  ! 

C’eft  fur  toi  feul  que  je  me  fonde; 

Et  fondé  de  cette  façon , 

C’eft  l’étre  mieux  qu’une  maifon* 
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Fais  que  ce  dard  attrappe  & touche 
L’endroit  par  où  Paris  fe  mouche; 
Que  pénétrant  jufqu’au  cerveau  .... 
Pâlis,  de  peur,  cria  tout  beau  ! 

Le  trait  partit ....  La  malepefte  ï 
Il  a percé  jufqu’à  ma  vefte  , 

Dit  alors  notre  homme  vifé  ; 

Si  je  n’avois  un  peu  biaifé. 

Je  crois,  ma  foi,  que  ma  tripaille 
Reftoit  fur  le  champ  de  bataille.. . . 
Tu  vis  encor?  dit  Ménélas.,.. 

Eh  ! pourquoi  ne  vivrois  je  pas?. 
Prends  donc  garde  à ce  coup  d’épée  ; 
Paf,  ah  ! mon  attente  eft  trompée  ; 
Mon  fer  eft  brifé,  ton  airain 
S’oppofe  à l’effort  de  ma  main. . . . 
Mais,  vraiment!  exprès  je  le  pcrte. 
Pour  qu’il  en  ufe  de  la  forte  , 

Dit-il  ; pendant  que  l’ennemi 
Blafphémoit,  en  diable  & demi. 
Contre  le  grand  Dieu  du  tonnerre , 
Qu’il  appelle  un  malin  compere. 

Il  vaut,  dit  il,  autant  prier 
Ou  fa  pantoufle  ou  fon  foùlier. 

J’ai  prié  ce  Maître  du  Monde , 

D’une  piété  fans  fécondé. 


/ 


|r  1 


Digitized  by  Google 


V 1 L I A D E 


270 

Et  j’en  fuis  fi  bien  exaucé , 

Que  j’en  obtiens  un  fer  carte. 

Le  tour  eft  digne  d’un  efpiegle  ; ' 
Perte  foit  du  maître  & de  l’Aigle  i 
Il  faifit,  après,  duTroyen 
Le  càfque , en  ferre  le  lien. 

Le  Troyen  étranglé,  s’écrie: 

Ah  ! faute  d’air , je  perds  là  vie. 

Je  croyois  bien  qu’on  me  tueroit. 
Mais , non  pas  qu’on  m’étoufferoit. 
Mon  cher  Monfieur,  prenez  Hélene  * 
Et  rendez-moi  ma  pauvre  haleine) 
Prenez  deux  livres  de  mon  fang  , 
Pour  une  ou  deux  onces  de  vent. 
C’étoit  fait , le  bel  Alexandre 
Dans  les  enfers  alloit  defcendre  ; 

Mais  Vénus  coupa  le  cordon 
Qui  ferroit  le  cou  du  garçon. 

Il  s’enfuit , en  lairtant  le  cafque , 

Et  difant  : voyez  le  fantafque  ! 

En  vérité , voyez  par  où 
M’avoit  pris  ce  diable  de  foui 
Alénélas  à fon  tour  s’écrie  : 

.Qu’eft-ce  que  cela  fignific  ? 

Je  n’ai  point  rompu  le  lien. 

Et  je  ne  tiens  plus  le  Troyen, 
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Il  eft  là-defTous  un  myftere , 

Que  je  ne  comprends  point  ou  guère. 
N’eft-ce  point  encor  Jupiter 
Qui  me  fait  enrager  en  l’air? 

N’importe  , courons  fur  notre  homme  * 
Il  eft  encor  temps  qu’on  l’aflomme. 

Que  diantrei  je  ne  le  vois  plus! 

Oh  ! pour  le  coup  je  fuis  confus  ! • 

Celui  qui  l’a  fait  difparoître , 

En  fait  de  tours  eft  palfé  maître. 

Vénus  le  déroboit  aux  yeux 
De  cet  ennemi  furieux. 

Et  l’avoit  mis  dans'un  nuage , 

Comme  un  oifeau  dans  une  cage. 
Cette  Déefle  l’aimoit  fort  : 

[Après  tout , avoit-elle  tort  ? 

Il  avoit  nommé  l’Immortelle  , 

De  trois  DéefTes  la  plus  belle. 

Tout  le  monde  fçait  bien  cela: 

C’étoit  fur  la  montagne  Ida. 

On  fçait  aufli  que  qui  dit  femme. 

Dit  fouvent  une  mauvaife  âme; 

'Ame  fourbe , (ans  probité. 

Mais,  fi  vous  louez  fa  beauté. 

Oh  , parbleu  ! c’eft  une  autre  chofe  : 
L’éloge  la  métamorphofe  j 
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Sa  vanité  met  le  flatteur 
Dans  une  éternelle  faveur. 

Elle  eft,  pour  lui,  fincere,  bonde: 

Faut-il  de  l’argent  ? elle  en  donne  j 
Et  fouvent  même  elle  fe  rend , 

Plus  à l’éloge  qu’au  penchant. 

Oui,  Ledeur,  la  chofe  eft  fi  fûre , 

Qu’une  femme  , à cette  peinture  , 

En  me  lifant , d’un  air  bouffon 
Dira:  le  coquin  a raifon. 

Vénus  de  Gréa  prit  la  mine; 

Sa  loupe  , avec  fa  courbe  échine, 

Gréa,  Meflieurs,  avoit  un  art 
Egale  à la  nature;  car. 

Traçât-elle  fur  une  toile 
Un  arbre,  un  poiffon , une  étoile: 

Parbleu  ! s’écrioit  un  chacun , 

Nature  & cela , c’eft  tout  un. 

Souvent  elle  amufoit  Hélene  , 

Qui  travailloit  de  même  en  laine  ; 

Et  qui,  pour,  badiner  aufli , 

L’appelloit  vifage  roufli  ; 

Vieille  puante,  ou  bien  charogne,' 

Citrouille,  & quelquefois  carogne, 

Vénus  , avec  ces  jolis  traits , 

Dont  elle  fe  mafquoit  exprès , 

Aborda 
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'Aborda  la  Princelïe  Hélène  , . 

Lui  fourit,  & lui  dit:  Ma  Reine, 

Mort  Dieu  ! que  vous  avez  d’appas  1 
Mais  , ne  vous  ennuyez-vous  pas 
Dans  votre  chambre  ainfi  feulette? . . •. 1 
Non  , je  me  fais  une  cornette  ...» 

C’eft  fort  bien  fait;  mais  vous  pouVefc 
Faire  mieux  ,(i  vous  me  fuivez,.. 

Quoi  ! pour  aller  à la  guinguette  ? . . v 
Non;  mais  dans  un  Heu , ma  poulette  > 

Où  vous  allez  trouver  l’Amour , 

Et  Paris  qui  vous  attend  pour . . . 
î Tenez  ...  Je  vois  , à votre  mine. 

Que  votre  petit  cœur  devine. 

Suivez-moi  ; ce  pauvre  Garçon 
M’a  tant  dit  : Viendra-t-elle  ou  non  ? 

Et  fi  tendrement  il  foupire , 

Dit  qu’il  fouffre  tant  le  martyre , 

S’eft  mis  tant  de  poudre  aux  cheveux  » 
Décrafle  tant  une  heure  ou  deux , 

Que  l’on  diroit  que  chaque  Grâce 
A léché  plufieurs  fois  fa  face . . « 

'Ah  ! mon  Dieu  ! s’il  étoit  ici  , 

Je  la  lécherois  bien  aufli  , 

Dit , en  l’interrompant , la  Reine  » 

Qu’un  fi  tendre  portrait  entraîne. 

Tome  K. 
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Mais  alors  certaine  fplendeur 
Dans  Gréa  lui  fit  belle  peur. 
Elle  reconnut  la  DéelTe .... 

f 

Ah  ! le  vilain  tour  de  fineflè  ! 


Cria- 1- elle;  Où  me  conduis-tu  ? 

Mon  pauvre  honneur  eft-il  vendu  ? 

Eft-ce  en  Bourgogne  , ou  bien  au  Maine  t 
Que  tu  vas  me  mener , vilaine  ? 

L’Amant  eft-il  blanc  , ou  tanné? 

Combien  d’écus  t’a-t-il  donné? 

Du  moins  , aurai- je  un  équipage  ? 

Me  mettra  t-il  en  mon  ménage? 

Le  Ciel  Toit  béni  : mais  je  veux 
Que  l’entretien  foit  généreux; 

Et  puiique  j’en  aurai  la  honte. 

Je  prétends  y trouver  mon  compte 
Mais,  que  dis- je  ? Non  ; Ménélas  , 

Je  me  remets  egtre  vos  bras  ; 

Dût  celui  qui  vous  fit  vos  cornes; 

En  avoir  un  chagrin  fans  bornes. 

Je  veux , puifqu’il  eft  mon  époux  , 

Qu’il  foit  cocu  tout  comme  vous  : 

S’il  eft  vrai  qu’un  clou  chalfe  l’autre  ; 

Son  affront  lavera  le  vôtre. 

Et  toi,  dont  la  divinité 

[Veut  trafiquer  ma  chafteté  , \ 
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Va  , je  Abandonne  Alexandre. 

Peut-être  qu’il  voudra  s’en  pendre  : 

Mais , s’il  en  aVoit  le  deiïein , 

Dis-lui  combien  il  eft  vilain 

De  voir  un  homme  de  famille 

Dont  la  figure  en  l’air  brandille.  ' 

tVa-t-en  , Vénus;  retire-toi .... 

Comment  ! vous  vous  moquez  de  moi  * 

Dit  la  Déelïe  courroucée , 

Figure  courte  & ramaflée  ! 

Mais , voyez  un  peu  fur  quel  ton 

Le  prend  cette  Dame  Alifon  ! 

.Quelqu’un  qui  l’auroit  entendue  -, 

Eût  cru  que  je  l’aurois  vendue. 

Et  que  j’allois , tout  de  ce  pas , 

Au  Marchand  livrer  fes  appas: 

'J’en  fuis  encor  toute  honteufe. 

Qui,  moi  ! paflfer  pour  une  gueufe, 

Pour  un  Mercure  féminin , 

Pour  encor  pis  qu’une  Catin  ! 

Ah!  mon  Dieu  ! qu’aux  chattes  oreilles 

Nuifent  des  injures  pareilles.  » 

Depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds. 

Mes  fens  en  font  mortifiés.  * 

La  pudeur  n’eft  point  à la  mode } 

Aullï  n’eft-elle  pas  commode» 
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Voyez  , moi , pour,  en  avoir  eu , 

Dans  quel  état  mon  cœur  s’eft  vu  ! 
Pourtant , petite  babillarde  , 

Vous  vous  en  alliez  fans  ma  garde  : 

Vous  demandiez  s’il  étoit  beau  , 

Si  blanche  ou  noire  étoit  fa  peau; 

Et  du  prix  de  votre  perfonne 
Vous  compofiez  déjà , friponne. 

Quand  je  l'ai  pris  fur  un  haut  ton; 

Je  vous  donnois  du  galbanon , 

Reprit Hélene:  mais,  DéeflTe, 
N’avez-vous  pas  fait  la  Lucrèce  ? 
PafTez-moi  ma  feinte  frayeur. 

Et  je  vous  paflè  la  pudeur.  '• 

Vous  avez  raifon , ma  petite  ; 

Toute  femelle  eft  hypocrite  , 

Reprit  Vénus  ; & rarement 
Rougit-elle  fîncerement. 

Or,  tandis  qu’elles  s’entretiennent; 

Près  d’Alexandre  elles  parviennent; 

'Je  veux  dire  Monfieur  Paris  ; 

Qui  repofoit  fous  des  lambris. 

Quand  il  les  vit,  il  vint  vers  elles; 

Et  leur  dit  : Dieu  .vous  gard’,les  belles.' 
'A  quoi  Vénus  lui  répondit  : 

Dieu  vous  gard’ , comme  il  l’avoit  dit. 


TRAVESTIE.  Liv.  III.  2.~n 

Cette  Déefle  toute  bonne , 

Dit  : Je  ne  veux  gêner  perfonne;  » 

[Vous  voilà  tous  deux  dans  ce  lieu; 

L’Amour  eft  avec  vous , adieu. 

Eh  ! dit  Paris , reftez,  Madame  ; 

V ous  êtes  une  étrange  femme . . . 

'Ah  ! fi  j’allois  vous  prendre  au  mot , 

Dit-elle , vous  feriez  bien  fot  ! 

’Adieu.  Là-deffus , elle  vôle , 

Et  perça  les  voûtes  du  pôle. 

Hélene  d’abord  battit  froid  , 

Se  tint  debout , l’autre  tout  droit. 

Elle  ne  dit  mot,  lui  de  même  ; 

L’ennui  d’Hélene  étoit  extrême. 

Par  bonheur , il  éternua  ; 

Là-deiïus  elle  falua. 

En  lui  difant.:  Dieu  vous  béni/Te. 

Grand  merci , dit  notre  jocrifiè 
Dont  le  nez  dégouttoit  de  l’eau  , 

Et  qui  n’ôta  point  fon  chapeau. 

Un  moment  après  , il  s’efliiie  , 

Et  dit  : Par  ma  foi,  je  m’ennuie  ; 

Petite  femme , amufe-moi. 

Alors  elle  reprit:  Qui?  toi? 

Que  j’amufe  un  Jean  de  Nivelle 
Poltron  autant  qu’une  femelle  1 
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Et  qui  dit , loin  de  Ménélas  : 

Je  lui  romprois  jambes  & bras  s 
Et  lorfque  l’adverfaire  arrive  , * 

Demande  grâce  , & puis  s’efquive  !.  ,4 
Je  redoutois  peu  Ton  effort. 

Dit-il  : mais  je  craignois  la  mort  : 

Je  redoutois  fa  large  épée  , 

Qui  de  mon  fang  fe  fût  trempée  ; 

Car , quant  à lui , par  la  corbleu  ! 

Je  ne  le  craignois  que  fort  peu. 

Grâces  à Dieu  , j’ai  du  courage  ; 

Mais  je  foutiens  qu’un  homme  fage. 

Quand  il  juge  qu’il  va  périr  , 

Doit  mettre  fa  gloire  à courir. 

Ma  chair  à préfent  feroit  blême  y 
Mon  vifage  feroit  blafphême  ; 

Je  ferois  peur  à vos  beaux  yeux  ; 

Allez , je  vis  ; cçla  vaut  mieux. 

Minerve  conduifoit  fa  lame  ; 

Je  l’ai  bien  vu  : la  bonne  Dame  ! 

Peut-être  qu’un  jour  Jupiter 
Contre  lui  conduira  mon  fer; 

Mais,  dût  mon  corps  être  voirie. 

Que  m’importe?  je  vous  en  prie. 

Quand  une  fois  j’aurai  péri , 

Que  je  rçfte  fain , .ou  pourri  j 

l 
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Que  le  ver  jufqu’aux  os  me  ronge: 
Et  que  m’importe  ? Quand  j’y  fonge  , 
Tout  cela,  fi  vous  m’aimez  bien, 

Eft  peu  de  chofe  , & meme  rien. 
Pourquoi  diantre  relier  muette. 
Pendant  qu’on  vous  conte  fleurette  ? 
Répondez-moi  quelque  douceur. .. 
Ah  ! petit  larron  de  mon  cœur. 
Tout  auflï-tôt,  répondit-elle.  .. 
Ah!  reprit- il , ma  perronnelle; 

Si  nous  difions  deux  mots  d’hymen? 
Elle  lui  répondit  Amen. 

Là-deflus,  elle  le  regarde 
D’une  façon  toute  mignarde  , 

Fit  un  foupir , puis  un  faux  pas . . î 
Le  relie  je  ne  le  fçais  pas. 

Bon  , bon  ! racontez-nous  le  relie  , 
,Va  dire  un  Le&eur  peu  modelle  ; 

Il  doit  être  divertiflant . .. 

Oui,  ce  relie  eft  allez  plaifant: 

Mais  , plaifant  de  certaine  forte , 
Mon  petit  Monfieur , qu’il  importe. 
De  peur  d’une  tentation. 

De  vous  taire  leur  aélion .... 

Eh  ! mais , Auteur,  je  vous  allure 
Que  c’eft  curiofité  pure , 
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Et  non  aucun  mauvais  defir 
D’y  prendre  un  dé  fendu  plaifir. . . 

Bon!  le  diable,  à Ton  ordinaire  , 

Vous  trompe  encore  en  cette  affaire  , 

Et  vous  fait  croire , l'animal , 

Que  vous  n’y  voyez  aucun  mal . . . 

Oh  ! voilà  bien  de  la  morale. 

Achevez  ...  Le  cas  eft  trop  fafe. 

Plus  de  répliqué  , mon  Ledeur  ..Z 
Oh  ! le  maudit  efprit  d’Auteur  ! 

Cependant  notre  cocu  gronde  , 

Et  brutalife  tout  le  monde  ; 

Il  va  redemandant  Paris , 

Difant  : Où  diable  l’a-t-on  mis?..« 

Pourquoi  nous  dire  des  fottifes? 

L’avons-nous  mis  dans  nos’  chemifes? 

Répondit  tout  le  camp  Troyen. 

Quelqu’un  dit  : cela  fe  peut  bien. 

Je  foutiens  que  non,  dit  Atride, 

Qui  du  cas  fagement  décide  : 

Mais  enfin  qu’il  y foit,  ou  non, 

Puifqu’il  fuit  ainfi  qu’un  poltron. 

Il  eft  vaincu  : de-là  j’infere 
Qu’Hclçne  doit  être  à mon  frere. 

9 
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LIVRE  QUATRIEME* 

53a  N s la  Salle  du  Firmament, 

Les  Dieux  étoient  en  ce  moment; 

Et  là , le  ventre  à table  ronde , 

Parloient  des  affaires  du  monde. 

Hébé  , la  bouteille  à la  main  , 

Difoit  : Qui  veut  un  doigt  de  vin? 

Le  vin,  quand  on  en  boit  chopine. 
Ragaillardit  l’humeur  divine. 

On  vint  à parler  d’Ilion  : 

L’un,  en  s’efTuyant  le  menton; 

Dit , avant  de  vuider  fon  verre  : 

Que  je  plains  cette  pauvre  terre  ! 

Moi , je  voudrois  que  la  Cité , 

Difoit  l’autre  , fût  vigne  ou  pré. 

De  ces  difcours  la  différence. 

Fait  voir,  que,  malgré  leur  puiffance. 

Us  ont , pour  tout  droit , plus  que  nous  ; 
D’être  de  plus  durables  fous. 

Jupin  dit  : parlez  donc,  ma  femme,.,. 

Que  ne  m’appeltez-vous , Madame  £ 
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C’eft  l’ufage  entre  honnétes-gens.... 

Oh  parbleu  ! je  fuis  du  vieux  temps..,,' 
Mettez- vous,  dit-elle,  à la  mode... 

Mais  elle  eft  fotte,  & peu  commode,.* 
Mais  le  mot  eft  bien  plus  poli. . . . 

Je  le  crois;  mais  j’ai  pris  mon  pli. 

Les  Grands  ont  banni  les  maniérés 
Cordiales  & familières  : 

On  fe  dit , Madame  & Moniteur  ; 

C’eft,  il  eft  vrai , fe  faire  honneur  ; 

Mais , la  Madame  accoutumée 
A n’étre  plus  femme  nommée  , 

Familière  avec  fon  Amant, 

Met  en  oubli  le  Sacrement. 

Or  donc,  ma  femme;  & vous,  ma  fille  a 
Qui  n’êtes  laide  ni  gentille, 

( Ces  termes  de  fincérité 
Sont  encor  de  l’antiquité  ; ) 
iVous,  des  Grecs  fi  bonnes  amies-. 
Pourquoi  donc  , s’il  vous  plaît,  mes  mies  „ 
Les  bras  croifés,  avez-vous  vu 
Combattre  le  ameux  cocu? 

Lorfque  Vénus  la  parefteule. 

Même  un  petit  brin  vicieufe. 

Dont  en  hyver  comme  en  étéj 
Le  corps  eft , à midi , gîté  ; » 
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Plus  molle  enfin  que  de  la  chiffô 
Sauve  fon  Paris  de  la  griffe 
D’un  Gars  qui  fefoit , fans  pitié , 
Sortir  fa  langue  d’un  bon  pied; 

Vous  deux , pendant  ces  aventures  , 
Que  faites- vous  ? des  confitures. 
Faites-en  donc  jufqu’à  demain. 

Mais  enfin,  pefons  le  deftin 
Des  gens  de  la  Grece  & de  Troie. 
Faut- il  qu’ils  fe  mangent  le  foie? 
Faut-il,  dans  un  fonge  hâbleur. 
Tromper  encor  des  gens  d’honneur?  . 
Pour  moi,  j’ai  fçu  dès  pere  & mere. 
Qu’un  Dieu  devoit  être  fincere  : 

Chez  lui , pourtant , Agamemnon 
A dit  : Jupin  eft  un  Gafcon. 

Mais , trêve  enfin  de  Gafconnade. 

Ah , mon  Dieu  ! la  fotte  enfilade  ! 
En  toute  occafion,  Monfieur, 

Vous  taire  eft  toujours  le  meilleur. 
Dit  Junon.  Et  moi,  dit  Minerve, 

De  vous  fâcher.  Dieu  me  préferye  ; 
Par  refped:  ma  bouche  fe  taît. 

Mais  vous  êtes  un  franc  benêt. 

Dame  Junon  lui  dit  encore  : 
JVtonfieur,  celui  qui  vous  honore,’ 
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Par  ma  foi , n’fionore  , en  deux  mots  , 
Que  le  grand  Maître  des  nigauds. 

Eh  ! pourquoi  rompre  ma  vengeance , 
Contre  une  malheureufe  engeance  , 

Que.  j’ai  dans  une  averfion 
Qui  pafle  imagination  ? 

Quoi  ! des  gens  qui  mettent  des  crêtcS 
Sur  de  très-refpe&ables  têtes. 

De  telles  gens  vous  touchent  plus 
Que  des  infortunes  cocus  ? 

Ma  foi,  l’infortune  eft  légère. 

Reprit  Jupin. ...  Mais,  mon  cher  pere  ,• 
Chacun  n’eft  pas  , fur  de  tels  coups , 

Auflî  philofophe  que  vous. 

Dit  Pallas.  On  fe  mit  à rire  ; 

Dame  Junon  ne  fçut  que  dire  ; 

Et  Jupiter  un  peu  honteux , 

Dit  : nous  voilà  payés  tous  deux. 

Puis  il  ajoûte  encor  : Ma  femme , 

Si  vous  êtes  une  Madame, 

Je  vous  jure  qu’en  vérité 
Madame  a la  cerveau  gâté. 

Que  vous  a donc  fait  cette  Ville;  • 
Pourtant  échauffer  votre  bile? 

Vous  direz  que  Paris  n’a  pas 
Bien  fçu  le  prix  de  vos  appas; 


TRAVESTIE . Ziv.  IV.  287 


Que  toujours,  vous  gardez  mémoire 
Qu’il  dit  : Vous  avez  la  peau  noire, 
Vénus  eft  plus  blanche  que  vous: 
D’ailleurs,  vous  avez  le  poil  roux; 

■Votre  hanche  eft  un  peu  trop  grofle; 

Votre  allure  tient  de  la  rofte. 

Eh!  pourquoi,  dit  Junon  alors* 
Anatomifez-vous  mon  corps  ? 

J’ai  tort,  dit-il  ; mais,  chere  époufe. 

Qui  de  Vénus  êtes  jaloufe. 

Ces  défauts , ces  infirmités  , _ 

Ne  font-ce  pas  des  véritps  J 
N’êtes-vous  pas  un  peu  citrouille  ?...  ; 
Voyez  comme  il  me  chante  pouille  ! 

Bel  & bon  chien,  quand  tu  me  pris. 

Tu  me  marquois  moins  de  mépris. 

Jupin  dit:  Ne  cherchez  point  noife; 

Rayez  ces  termes  de  grivoife  : 

Junon , foyez  femme  de  bien  ; 

Le  refte , auprès  de  ce  , n’eft  rien. 

Eft-il  beau,  tous  Dieux  que  nous  fommes, 
D ’être  les  aiïaflins  des  hommes  ? 

Il  eft  bon  de  les  châtier; 

Mais  , d’aller  d’un  efprit  ratier  . ... 

Brifons  là-deflus,  mon  compere.  ..; 
JTenez,  la  voilà  qui  va  braire 
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Dit  Neptune.  A ces  mots,  Junon  : 
J’aimcrois  mieux  faire  un  garçon  , 
S’écria-t  elle , que  d’entendre 
Parler  un  animal  à pendre. 

Quoi  ! moi  la  femme , moi  la  fasur 
De  ce  nigaud  de  harangueur. 

Je  ne  puis  ruiner  Pergame  , 

Moi  qui  le  veux , moi  qui  fuis  femme  I 
'Au-lieu  de  redouter  mon  nom  , 

Parlant  de  moi , l’on  dira  : ton  ! 

Il  eft  vrai , c’eft  une  DéefTe  ; 

Mais , ma  foi , la  pauvre  diablefle 
A moins  de  pouvoir  que  n’en  a 
La  ravaudeufe  que  voilà. 

Alors,  elle  verfa  des  larmes. 

Ah  ! dit  Jupin , que  de  vacarmes  I 
Que , fans  le  fexe  féminin  , 

Seroit  heureux  le  mafculin  1 
Si  vous  n’avez  une  grondeufe 
Il  vous  échoit  une  joueufe  : 

Et  fi  le  jeu  ne  lui  plaît  pas  , 

Mal  défendus  font  fes  appas. 

Eft-elle  honnête  , elle  eft  bigotte}' 
Eft-elle  fçavante , elle  eft  fotte. 

Bref,  la  femme  eft  un  animal 
Dont  on  ne  peut  que  parler  mal* 
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Mais  enfin,  à l’égard  de  Troie; 

Eh  bien  ! qu’elle  foit  votre  proie. 

Courez , en  faveur  d’un  cocu , 

Mettre  auTroyenla  fourche  au  eu. 

Alors , aufli  vite , dans  l’onde , 

Qu’un  caillou  qui  part  de  la  fronde , 

Minerve  plonge  en  un  inftant  • 

Sous  la  forme  d’un  aftre  ardent,  • 

Là-defius  on  eft  en  contefte  , 

Si  ce  n’eft  pas  figne  de  pefte  : 

Tout  le  monde  en  eft  ébaubi. 

Et  dit:  voyez -vous  ce  rubi? 

Encore  une  métamorphofe  ; 

Et  Pahas  s’en  fervit , à caufe 
Qu’il  falloit  fe  montrer  aux  yeux 
De  Pindare  le  chaflieux. 

Quelle  figure  employa-t-elle , 

D ’un  garçon,  ou  d’une  femelle? 

Prit-elle  un  cafcjue  , ou  bien  un  froc  ? 

Homere  ne  nous  dit  point  hoc. 

De  Lycaon  la  géniture 
iVoudroi^il  de  la  fépulture 
Sauver  fon  nom  & fon  furnom  ? 

Dit-elle.  Il  reprit  : Pourquoi  non? 

Mais  , comment  ? . . . Avec  une  flèche , 

De  laquelle  il  peut  faire  brèche 
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Dans  la  panfe  de  Ménélas, 

Que  fon  Barbier  râfe  là-bas. 

Mais  avant , qu’il  ne  vous  déplaife 
De  promettre  quelque  fadaife 
A certain  Dieu  , quoique  fripon  , 

Nommé  le  Seigneur  Apollon .... 

Oh  ! s’il  ne  tient  qu’à  lui  promettre;  * i 

Pour  dans  nos  intérêts  le  mettre  , 

* m 

Reprit  il , on  lui  promettra  ; 

Mais  au  diable  qui  rien  tiendra  ! 

Car  je  n’ai  (xaifon  fort  valable). 
tV eau , ni  vache  , encor  moins  d’étable. 

Il  prend  fon  carquois , à ces  mots  à ' 

Et  dit:  lui  tirerai-je  au  dos?..  • 

Si  vous  voulez , dans  le  derrière  , 

Dit-elle;  qu’y  fait  la  maniéré? 

Son  arc  aufli-tôt  il  tendit , 

Et  contre  fon  corps  le  roidit. 

» Mais  Madame , je  fais  peut-être  ; 

Dit-il , une  a&ion  de  traître  ; 

Car  le  pauvre  homme  ne  fçait  pas 
Qu’il  va  tomber  du  haut  en  bas,  « 

Avant  que  la  flèche  je  darde , - ' 

Crions-lui:  Monfieur,  prenez  garde! 

Ce  feroient  des  cris  fuperflus; 

Car  vous  ne  l’attraperiez  plus. 
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Il  eft  vrai , dit-il  : puis  il  tire. 

D'homme  eft  mort,  ou  bien  il  expire. 

Cria-t-il:  mais  il  s’abufoit; 

Car  Pallas  le  trait  conduifoit. 

Et  l’avoit  afFoibli  de  forte 
Qu’un  quart  de  fa  force  étoit  mortes 
C’eft  ainli  qu’autour  du  berceau 
Du  poupon  qui  dort  comme  un  veau* 

Une  m'ere  écarté  la  mouche 
Qui  lui  voudroit  piquer  la  bouche; 

Et  dit,  le  chaflant  de  la  main  : 

Mais , voyez  ce  maudit  coufin  ! 

Cependant , au  fein  le  trait  frappe  ; 

Mais,  légèrement  il  attrape. 

D’autre  dit  : De  par  Belzébut , 

Prend-on  mon  poitrail  .pour  un  but?, 

C’eft  quelque  coup  de  njal-adrelïè  , 

D’un  qui , ne  vifant  qu’à  la  felfe , 

Dit  Ulylfe , a tiré  plus  haut 
Qu’il  ne  devoit,  & qu’il  ne  faut.,.; 

Eh  ! que  le  bon  Dieu  vous  béniftèl 
Haut  ou  bas,  n’eft-ce  pas  malice?, 
iV oyez  que  de  fang  répandu  ! 

C’eft  tout  autant  de  fang  perdu. 

Alors  Agamemnon  arrive , 

Son  âme  eft  plus  morte  que  vive: 

Tome  Xx  - X, 
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Mon  cher  frere  ! s’écria-t-il , 

Eft-ce  un  coup  d’arc , ou  de  fuCl , 

Qui  te  fait  dénicher  du  monde  ? 

Ou  bien  feroit-cç  un  coup  de  fronde? 
Ce  font  de  vilains  coups  tous  trois  .... 
F ùt-ce  d'une  fève  ou  d’un  pois; 

Fut-ce  d’une  mâchoire  d’âne  , 

Je  fuis  bleiïe  ....  Mais  , eft-ce  au  crâne  ? 
Pefte  du  fot  ! non  , c’eft  au  eu  . . . 

Eh  ! tu  te  fâches  , mon  cocu  !... 

C’eft  qu’il  déplaît,  quand  on  trépaflèà 
Que  fotte  demande  on  nous  faflè  , 

Dit  l’autre.  Alors  Agamemnon  - 
Répondit:  taîs-toi , mon  garçon; 

Ce  coup  part  d’une  main  Troyenne, 
Main  facfilége,  main  payènne. 

Dont  les  doigts, de  goutte  croclfus. 
Seront  au  bout  d’un  bras  perclus. 

Ah  ! nation  diabolique  ! 

Qui  des  coups  dans  le  fein  applique 
D’un  pauvre  innocent  Officier, 

Qui  fuivoit  tout  droit  fon  fentier. 

Que  votre  Priam  fe  fouvienne 
Qu’il  a mis  fa  main  dans  la  mienne  ; 
Qu’en  lui  ferrant , le  vieux  bouquin 
Me  dit  ^ Vous  m’écrâfez  la  main. 
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Ce  vin  qu’on  a verfé  fur  terre , 

En  l’honneur  du  Dieu  du  tonnerre; 

Ces  veaux  dont  on  coupa  le  cou-, 
A&ion  dont  il  rit , le  fou  ! 

Cette  bonne-foi  fi  promife  , 

S’en  fouvient-il , la  barbe  grife  ? 

Eh  bien  ! ces  ferments  & ces  veaux  , - 
Du  vin  qu’on  a verfé  les  pots  ; 

Enfin  , fur  la  gent  hérétique. 

Tombera  toute  la  boutique. 

La  gent,  le  Prince  & la  Cité, 

Le  tout  enfemble  culbuté  , 

Comme  on  dit,  cul  par  deiïùs  tête; 
Mon  frere , vengeront  ta  crête. 

Chacun  de  ce  fera  témoin  : 

Mais , que  cette  culbute  eft  loin  ? 

Et  que  la  mort  de  près  talonne 
Ton  honncte  & chere  perfonne  ! 

Les  Grecs  diront , voyant  ton  fang  , 
Que  diable  faire  dans  le  camp? 

Où  tout  d’un  coup , fans  qu’on  y penfe  , 
On  reçoit  un  coup  dans  la  panle. 

Si  l’on  quittoit  ce  lieu  fatal. 

Diront-ils  : feroit-on  fi  mal  ? 

Mais,  de  retour  à notre  terre; 
Qu’avez-vous  fait  de  votre  frere  , 


I .1 

Uni  ! 
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Me  dira-t-on  ? Je  lai  laiffe 
Mort,  inhumé  dans  un  foffé, 
Répondrai- je  ...  Ah  ! dans  la  patrie  ÿ 
Vous  deviez  porter  fa  voirie  ; 

Et  nous  euflions  fait  aujourd’hui. 

Un  beau  convoi  digne  de  lui. 

A fon  tour,  le  Troyen  fuperbe; 
Venant  fe  promener  fur  l’herbe  , 
Mettra  ces  mots  fur  fon  tombeau  . 
Cy-gît  celui  qui  paffa  l’eau  , 

Pour  tirer  raifon  d’une  infulte 
Qui  du  cocuage  réfulte  : 

Cy-gît  donc  un  pauvre  cocu; 

Qui  bien  plus  long-temps  eût  vécu  ; 
S’il  eût,  oubliant  fa  vengeance. 
Souffert  fon  mal  en  patience. 

Il  s’écria  de  tout  fon  cœur  , 

En  trépaflant  : foin  de  l’honneur  ! 

Et  nous,  en  voyant  fa  carcaffe. 

Qui  pue  en  diable  en  cette  place, 
Nous  crions  de  notre  cote . 

Foin  de  ce  cornard  infe&é  ; 

Foin  de  fon  frere  & de  l’Armée, 
Qui  difparut  comme  fumée  : 

Et  qui,  fuyant  fort  à nropos , 

Du  défunt  nous  laifla  les  os. 
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Qui  font  à préfent  pourriture. 

Laquelle  finit  l’aventure. 

Oui,  frere,  c’eft  deflus  ce  ton  , 

t 

Que  l’on  feroit  ton  oraifon. 

Mais  , que  plutôt  mon  chef  blanchifie  ; 

Qu’en  ma  cave  mon  vin  s’aigriiïe  ; 

Que  plutôt  mille  cors  aux  pieds 
M’empêchent  de  porter  fouliers  , 

Avant  que  cette  gent  maroufle 
De  toi  raifonne  ainfi  pantoufle. 

Ah!  mon  frere,  dit  Ménélas, 

.Votre  vin  ne  s’aigrira  pas; 

Et  fi  ce  n’eft  par  la  froidure. 

Vos  pieds  n’auront  nulle  aventure; 

Et  votre  nuque  reftera 
Tout  comme  elle  fe  trouvera; 

Car , malgré  le  coup  d’arbalête  , 

Mon  âme  à partir  n’eft  pas  prête  : 

Je  la  fens  infenfiblement. 

Se  remettre  en  fon  logement. 

Peut-être  qu’en  fecret  la  vôtre 
Maudit  le  retour  de  la  nôtre. 

Vous  héritiez  d’un  bon  lopin. 

Si  l’on  m’eût  mis  dans  du  fapin: 

Et  la  douleur,  quand  on  hérite, 

Eft  fouyent  douleur  hypocrite. 

T m 
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Mais  je  vivrai , grâces  aux  Dieux. 
Chacun  lui  répondit  tant  mieux. 
Allez,  Monfieur,  prenez  courage; 
Et  que  tout  héritier  enrage. 

Machaon  après  arriva. 

Lequel  la  bleffure  étuva. 

Ce  Machaon  étoit  habile 
Pour  les  débordements  de  bile  ; 
Mais,  nous  dit  on,  fils  de  hafard. 

Et  d’Efculape  le  bâtard. 

Avoit  on  un  pied  dans  la  barque 
Où  chaque  trépafle  s’embarque  , 

Et  la  Parque  , avec  fon  cifeau  , 
iVous  envoyoit-elle  au  tombeau 
Il  fçavoit  fauver  votre  trame 
Des  mains  de  la  méchante  femme. 

Il  fçavoit,  malgré  fes  efforts. 
Renfoncer  l’âfne  dans  fon  corps: 

Et  Madame  la  meurtrrere 
Remettoit  dans  fa  couteliere 
Ce  vilain  diable  d’inftrument 
Qui  nous  ôte  le  mouvement. 

Du  fein  de  notre  homme  il  arrache 
Le  trait , & le  fang  en  détache. 
Ménélas  un  peu  grimaça. 

Mais  le  tout  faits  cri  fe  paffa.. 
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Machaon  mit  fur  la  blefture  ' 


Baume  excellent  pour  la  coupure; 
Et  dit  : J’en  mets  pour  unécu. .. 
Comment  ! s’écria  le  cocu  , 

Ma  foi,  la  liqueur  eft  trop  chere. .. 
Mais , Monfieur , dit  l’Apothicaire  , 
J’en  ai  toujours  reçu  cela... 

Oh!  n’importe;  reprenez-Ia.... 

Soit,  mais  payez-moi  donc  la  dofe; 
Eh  ! mon  Dieu  ! c’eft  fi  peu  de  chofe  ! 
Que  diantre  ! dit  Agamemnon  , 

On  vous  paîra  bien , Machaon  ; 

On  mettra  l’article  au  mémoire.... 


[Vraiment,  vraiment,  voilà  l’hiftoire  : 

Ce  beau  mémoire  & du  papier 
Dont  on  fe  fert  pour  s’eiïuyer , 

(Vous  comprenez  ce  que  je  penfe,) 
Sont  tout  deux  de  même  importance. 
Cependant,  malgré  le  ferment. 

Chacun  s’arme  dans  l’autre  camp  , 

Et  chacun  dit  : quand  c’eft  par  force 
Qu’à  fa  foi  l’on  donne  une  entorfe. 

Et  quand  c’eft  par  nécefiité  , 

Il  n’y  a point  d’impiété. 

On  a bien  promis  de  tout  rendre, 
'Après  la  chute  d’Alexandre; 

X iV 
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Mais,  lorfqu’ainfi  chacun  juroit. 

Nous  comptions  qu’il  triompheroit. 

Il  arrive  tout  le  contraire. 

Tenir,  n’eft  donc  plus  notre  affaire. 

Pendant  qu’ils  difeouroient  ainfi  , 
Agamemnon  parloit  aufîi. 

Dans  tous  les  rangs  il  court,  il  vôlej 
Ils  avoient  donné  leur  parole  , 

Dit-il  : mais  vous  voyez  pourtant 
Que  ce  n’eft  pas  argent  comptant. 

Allons,  Meflîeurs,  que  l’on  fe  venge.  «i 
Mais,  Monfeigneur,  il  eft  étrange. 

Cria  quelqu’un , qu’incefTamment 
Il  faille  répandre  du  fang. 

Car  c’eft  le  fang  , lorfque  j’y  penfe 
Qui  nous  maintient  dans  l’exiftencej 
Et  fi  nous  en  purgeons  nos  corps, 

C’eft  autant  de  cadavres  morts, 

A ces  mots  répondit  Atride  : 

- Ah  ! la  vilaine  âme  timide  1 
O de  la  terre  vil  fardeau  ! 

Lièvre  tremblant,  ou  poule  d’eau  1 
.Veux  tu  qu’avec  une  maflue, 

Aftis  fur  ton  çu,  l’on  te  tue? 

Veux-tu  dans  ton  lâche  deftin, 

RefTeqabter  au  timide  dain? 


Veux-tu  mourir  comme  une  bête. 

Tandis  que  le  Troyen  s’apprête 
A te  faire  paiïer  la  mer 
A coups  de  bâtons  ou  de  fer? 

Ces  deux  bras  que  tu  Iaiffes  pendre  , i I' 

Ne  fory-ils  pas  pour  te  défendre  ? 

Nas  tu  pas  deux  mains  & dix  doigts? 

Ce  difant,  il  vient  aux  Cretois, 

Lefquels  portoient  fur  leur  vifage 
Des  lignes  certains  de  courage  ; 

Et  difoient  en  levant  les  mains  : 

Parbleu!  nos  chefs  font  bien  lambins! 

Le  Roi  vaillant  qui  les  commande, 

Avoit  rangé  toute  la  bande. 

Grand  Roi,  lui  dit  Agamemnon, 


.Vous  êtes  un  joli  Garçon  , 


I 


Je  dis  le  plus  joli  du  monde  , 

Avec  votre  perruque  blonde; 

Au  furplus,  vous  avez  du  cœur.. a 
Oh  ! je  fuis  votre  ferviteur; 

Mais  jamais , quoique  petit  Sire , 

De  moi  je  ne  ferai  médire. 

Vous  fçavez,  dit  l’autre,  combien 
Je  vous  eftime , & veux  du  bien  ; 
Qu’avec  vous,  mon  âme,  peu  fiere. 
N’eut  point  de  porte  de  derrière; 
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Et  que  j’ai  dit  plus  de  cent  fois: 

C’eft  le  moins  fot  de  tous  nos  Rois. 

Je  ne  demande  en  récompenfe 
Rien  qu’un  plat  de  votre  vaillance.' 
Tant  d’eftime  me  rend  honteux. 

Dit  l’autre , d’un  ton  doucereux  ; 

Mais  à vous  eft  ma  vaillantife , 

Comme  à moi , ma  propre  chemife  ; 

Et  mon  bras , jufqu’au  moindre  nerf, 
Eft  votre  affedionné  ferf. 

Vous  me  comprenez  bien  , mon  brav<; 
Serf  dit  autant  que  dit  efclave. 

Grand  merci,  dit  Agamemnon, 

L’un  & l'autre  terme  eft  fort  bon. 

Là-deflus  notre  homme  cheminç 
Vers  Ajax  qui  fait  fiere  mine; 

Et  qui,  d’aufiî  loin  qu’il  le  vit. 

Ses  deux  poings  fur  fes  côtés  mit , 

Dit:  me  voilà....  Mpn  fils  , dit  l’autre i 

c 

Il  n’eft  point  d’air  comme  le  vôtre. 
Adieu  : ce  feroit  perdre  temps 
Que  d’exhorter  d’honnêtes-gens. 

Après  , if  pafte  au  Roi  de  Pyle , 

Qui , quoique  d’un  maintien  de  Gille  i 
(Car  le  bon  homme  étoit  fort  vieux,) 
Fefoit  pourtant  tout  de  fon  mieux. 
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Il  donne  aux  troupes  moins  guerrières 
Les  braves  foldats  pour  barrières  ; 

Et  dit,  en  branlant  le  menton: 

C’eft  afin  que  vous  teniez  bon.  ; 

Car,  fi  le  diable  à fuir  vous  porte. 

Ceux-ci  vous  fermeront  la  porte. 

'Au  relie  , que  votre  valeur 
N’ait  qu’une  moyenne  chaleur. 

Quand  on  va  piâne,  l’on  va  fane; 

Qui  ne  le  fçait  pas , efl  un  âne  : 

Quand  on  va  fane , on  va  long-temps; 

C’eft  le  proverbe , mes  enfants. 

Atride  qui  l’entend  , lui  crie  : 

Ce  proverbe  vient  d’Italie  ; 

Mais  enfin,  tout  proverbe  à part, 
iVous  êtes  un  charmant  Vieillard. 

Je  dis  charmant  par  la  fagefte , 

Car , de  vous , la  laide  vieillefle 
N’a  fait  qu’un  goutteux  importun; 

Ici  dégoûtant  un  chacun. 

Sans  cela,  je  me  donne  au  diable;  * , 

V ous  feriez  un  homme  impayable  ; 

Car  vous  valez  un  homme  vert , 

Quand  vous  avez  le  bec  ouvert: 

Mais  fi  vous  étiez  moins  vieux  d’âge  , 

Je  vous  aimerois  davantage, . . , 
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Eh  ! Monfieur , que  faire  à cela  ? 
Prenez-moi  tel  que  me  voilà. 

Autrefois  je- fus  un  compere 
Qui  mit  Euritalus  par  terre. 

J’avois  alors  un  bras  de  fer, 

Prefque  toujours  le  pied  en  l'air; 
Certes,  ma  douleur  eft  extrême 
De  n’être  pas  encor  de  même  : 

Mais  il  n’appartient  qu’aux  feuls  Dieux 
De  vivre  fans  devenir  vieux. 

J’étois  plus  vif,  je  fuis  plus  fage. 

Tel  eft  des  hommes  le  partage; 
N’acquérant  point  de  qualité. 

Qu’en  perdant  d’un  autre  côté. 

Mais  , ne  pouvant  vous  être  utile 
Par  la  force  d’un  corps  agile , 
Monfieur,  je  le  ferai  du  moins 
Par  mes  confeils  & par  mes  foins. 

Si  l’on  ne  fefoit  rien  qui  vaille  , 
Pendant  le  temps  de  la  bataille. 

De  toutes  parts  j’irai  crier. 

Qu’il  eft  fort  vilain  de  plier; 

Et  des  foldats  réglant  l’adrefte , 

Je  leur  dirai:  Belle  Jeunefle  , 

Voulez- vous  tirer  comme  il  faut? 
Tirez  plus  bas , ou  bien  plus  haut. 
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Dieu  te  maintienne  dans  ton  zèle , 

Dit  Atride  à ce  Chef  fidèle  ; 

Puis  court  aux  Céphaloniens  , 

Campés  près  des  Athéniens. 

JWénefthée  & Monfieur  Ulyffe  , 

Qui  commandoient  cette  milice," 

Debout  comme  des  innocents, 

Parloient  de  pluie  ou  de  beau  temps.' 

L’un  difoit:  à voir  ce  nuage,1 
Je  crois  qu’on  aura  de  l’orage  : 

A quoi  l’autre  lui  répartoit , 

Que  le  nuage  s’écartoit. 

Atride  dit:  mort  de  ma  vie  ! 

Laiffez-là  votre  Aftrologie. 

O toi!  fils  d’un  Prince  fameux. 

Qui  mourut  podagre  & goutteux; 

Et  toi,  papa  de  Télemaque , 

Faut-il,  pendant  qu’on  nous  attaque. 

Que  vous  foyez  dans  un  repos 
Qui  ne  convient  qu’à  des  nigauds? 

Chaque  Grec  un  Troyen  aflomme: 

C’eft  aflommer  chacun  fon  homme  ; 

Et  pendant  tout  ce  mouvement. 

Vous  obfervez  le  firmament  ! 

D’un  camp  faire  un  obfervatoire 
jCeft  être  peu  jaloux  de  gloire. 


I ! 
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A ce  difcours  , une  rougeuî 
D’Ulyfle  augmente  la  couleur; 

Sur  Atride  un  regard  il  jette, 

Audi  pointu  qu’une  fagette; 

( Je  veux  dire  que  ce  regard 
Sembloit percer  de  part  en  part;) 

Et  dit:  je  crois.  Dieu  me  pardonne  * 
Que  tu  veux  railler  ma  perfonne. 

Et  celle  de  cet  homme-ci. 

Qui  vaut  la  tienne.  Dieu  merci! 
Quoi  ! moi  nigaud  ! Quelle  malice  ! 
Non , morbleu  ! je  m’appelle  Ulyfle. 
OfFenfe-t-on  ainfi  deux  Rois  ? 

Va,  parle  mieux  une  autre  fois; 

Si  tul’ôfes,  grand  Nicodême, 

Viens  voir  notre  valeur  extrême. 

Ah  ! Monfieur , ne  vous  fâchez  pas 
Dit  Atride , d’un  ton  plus  bas  ; 
Quand  j’ai  parlé,  j’ai  cru  bien  faire  , 
Non*,  tu  feras  mieux  de  te  taire. ... 
Eh  bien  ! foit,  dit  Agamemnon, 
Devenu  doux  comme  un  mouton. 
Dorénavant , je  vous  alïûre 
De  ne  plus  employer  l’injure  , 

Et  de  vous  traiter,  mes  enfants  , 
Comme  on  fait  les  honnçtes-gens,  ■ 


'Alors  , il  court  à Diomede  , 

Qui  prenoit  un  petit  remede , 

Et  dont  le  ventre  conftipé 
Avoit  befoin  d’être  trempé. 

De  la  guerre  qu’on  renouvelle  ; 

Il  n’avoit  eu  nulle  nouvelle. 

Atride , quand  il  s’approcha  , 

Contre  lui  bien  fort  fe  fâcha. 

Ah  ! quelle  Diable  d’attitude  ! 
S’écria-t-il,  d’un  ton  très-rude; 

Jadis , ton  pere , dans  un  camp  , 
Prenoit-il  donc  un  lavement?... 

Je  ne  fçais  ce  que  fit  mon  pere. 

Lui  répondit  l’autre  en  colere  , 

Et  qui  fefoit  tous  fes  offerts 
Pour  ne  pas  tout  lâcher  dehors. 

Mais , en  repos  biffe-moi  rendre 
Ce  que  tu  viens  de  me  voir  prendre  : 
Confidere  qu’il  n’eft  point  temps 
De  venir  quereller  les  gens , 

Quand  ils  ont . . . Alors,  il  s’écrie  : 
ÏVîte  un  bafïin,  je  vous  en  prie. 
Bouchant  fon  nez,  Agamemnon 
Reprit  : ah  ! le  puant  garçon  ! 
Sténélus  dit:  eh  bien  ! qu’importe  ! . 
Que  n’allez-vous  pies  de  la  porte? 
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Si  vous  n’eufllez  tant  clabaudé. 

Il  l’auroit  plus  long-temps  gardé. 

Pourquoi  lui  parler  de  fon  pere 
A l’occafion  d’un  clyftere? 

Si  Moniteur  fon  pere  eut  du  cœur; 

Son  fils  manque-t-il  donc  d’honneur? 

C’efl:  donc  à dire  , qu’à  ton  compte  a 
L’Enfant  à fon  papa  fait  honte  ? 

Et  cet  injufte  fentiment. 

D’où  te  naît-il  ? D’un  lavement. 

Diomede  à cette  parole  : 

Lai  (Te  là  cette  tête  folle , 

Dit-il,  à l’ami  Sténélus  : 

Le  voilà  bien  allez  confus. 

D’ailleurs  le  motif  qui  l’anime, 

Rend  fa  fottife  légitime  ; 

Et  de  la  Grece  l’intérêt 
Le  fait  étourdi  comme  il  eft. 

Combattons  pour  toute  répliqué. 

Diomede  alors  prend  fa  pique; 

Dit , la  branlant  avec  fierté  : 

Or  çà,  dites  la  vérité; 

N’eft-il  pas  vrai  que  ma  perfonne 
Frayeur  & courage  vous  donne? 

Lorfque  les  flots  font  bien  émus,' 

Et  que  les  vents  foufflent  defliis  , 

Ils 
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Ils  frappent  de  mainte  fecouflè 
Le  fier  rocher  qui  les  repoufle  ; 

Et  vont , après  leur  vain  effort,  j 

De  la  mer  inonder  le  bord. 

Or  des  Grecs  il  en  eft  de  même; 

Lefquels , dans  leur  fureur  extrême  ; 

Se  lancent  fur  le.  camp  Troyen, 

Dont  l’effort  ne  leur  cède  en  rien-. 

Le  foldat , plein  d’obéiffance  , 

Dit:  chut,  fefons  un  peu  filence; 

Car  le  bruit  fait  qu’on  entend  mal 
Ce  qu’ordonne  le  Général. 

Ici , quelque  bien  qu’on  le  faffe , 

Tout  difcours  eft  hors  de  fa  place* 

Les  Troyens  bien  différemment 
En  agiffent  dedans  leur  camp. 

Chez  eux,  égal  eft  le  courage: 

Mais  la  rumeur  en  eft  l’imagé; 

Et  chacun  en  mille  façons , 

De  fon  gofier  tire  <ies  fons. 

Du  feul  afpeéf  de  fon  Egide , 

Pallas  rend  tout  Grec  intrépide; 

Et  le  Dieu  même  des  combats 
Du  Troyen  conduit  les  foldats. 

Déjà  la  grêle  des  dards  vole  ; 

L'un  meurt , & l’autre  le  confole: 

Tome  X,  y, 
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Et  celui-ci , voyant  fon  fang , 

Maudit  & l’un  & l’autre  camp. 

Le  Troyen  , jaloux  de  la  vie, 
Jnfenfîblement  cède  & plie; 

Déjà  même  il  tournoit  le  dos. 

Quand,  Apollon  cria  : Marauds  ! 

En  fuyant,  trouve-t-on  la  gloire? 

Tantôt  vous  aurez  de  quoi  boire. 

A préfent,  rendez  coups  pour  coups., ’î 
Oui  ; mais  , grand  Dieu,  foutenez-nous 
Audi  ferai- je.  A fa  promefle. 

Aux  cœurs  revient  la  hardieiïe. 

Et  les  Dieux , voyant  ces  combats , 
S’écrioient;  Corbleu  ! quels  foldats  ! 
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J3(  o u s avons  dît  que  Diôméde, 
Pour  fa  faute , prit  un  remede  j 
Lequel  remede  ce  Héros; 

Rendit , allez  mal*à-propo$ , 

Au  nez  d’Atride,  en  fa  préfence; 
Ce  qui  fut  une  irrévérence. 

Mais  , c’étoit  par  néceflîté 
Qu’il  commit  l’incivilité  ; 

Et  1 homme  même  le  plus  lâge  i 
S’il  a du  lavement  l’ufage, 

Lira,  quand  on  en  a pris  un  , 

Qu’il  eft  tellement  importun , 

Que  fouvent,  comme  Diomede, 
Par  force  on  lâche  le  remede. 

Mais  qu  il  y fut  contraint  ou  non  J 
Tant  y a,  bref,-  que  ce  garçon 
Eut  ce  jour  tant  de  vaillantife  , 

Que  la  poftérité  furprife  , 

A qui  la  rapportera  bien , 

Dira;  Ma  foi,  je  n’en  crois  riçn. 
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Ce  fut  de  Pallas  la  guerriere , 

Qu’il  eut  cette  ardeur  meurtrière. 

Le  preux  He&or , voyant  fes  coups.* 
Dit  : ce  coquin  nous  tuera  tous. 

Eh  ! Meilleurs , fi  c’étoit  Achille 
Qui  viendroit  attaquer  la  Ville. 

Non,  dit-on  ; mais  , fi  ce  n’eft  lui* 
Ce  quidam  le  vaut  aujourd’hui. 

Pendant  qu’Heétor  ainfi  raifonne  , 
Notre  homme  n’épargne  perfonne. 

Si  quelqu’un  arrête  fes  pas. 

Il  dit  : Ne  t’ôt£ras-tu  pas  ? 

A quoi  fi-t6t  lui  répond  l’autre: 

Eh  ! Monfieur , ma  place  eft  la  vôtrei 
,Tel , avant  que  de  l’avoir  vu, 

Penfoit  être  fort  réfolu , 

Qui , lorfque  Diomede  avance  , 

'Dit , épouvanté  de  fa  lance , 

Et  de  frayeur  fe  laiffant  cheoir: 

Ah  ! le  vilain  vifage  à voir  ! 

Chacun  fçait  de  quelle  maniéré 
Un  fleuve , ou  bien  une  riviere  , • 
Malgré  fes  digues  & fes  ponts , 
iVa  fe  répandre  à gros  bouillon,' 
Quand  il  a fait  un  grand  orage. 

Dans  un  pays  de  labourage. 
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Sur  quoi  le  ruftre  confterné , 

Dit  : le  Village  eft  ruiné. 

Diomede , avec  fa  rapiere , 

Eft  tout  un  avec  la  riviere  ; 

Il  vole  ; & le  Troyen  s’enfuit, 

A mefure  qu’il  le  pourfuit. 

Cependant , un  certain  Pindarei 
Dfa  fort  bien  lui  crier,  garre  ! 

Difant  : Parce  que  nous  fuyons  , 

Tu  nous  prends  donc  pour  des  coyons  ? 
Chacun  craint  que  tu  ne  l’attrapes. 
Parce  qu’en  mal-adroit  tu  frappes. 

.Voilà  ce  qui  fait  qu’on  te  fuit. 

Mais,  vois-tu  le  Soleil  qui  luit? 

Oui , dit  l’autre  ; en  quoi  peut  me  nuire 
Que  je  le  voie,  ou  non,  reluire? 

C’eft  , notre  ami , que  tu  le  vois. 

Dit-il , pour  la  derniere  fois  ; 

Mais  , en  revanche  , tout-à-l’heure 
Tu  verras  la  fombre  demeure  .... 

Toi , tu  vas  voir  que  , par  ce  coup  * 

Tu  ne  verras  plus  rien  du  tout. 

Dit  Diomede  qui  s’avance , 

Défireux  de  percer  fa  panlè. 

Quand  Pindare , qui  fe  preftà , 

D’un  trait  au  bras  droit  le  perça. 

V üj 
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'Ah  ! s’écria  notre  Gendarme , 

Qu’un  trait  eft  une  vilaine  arme  ! 

(Voyez  comme  de  trente  pas 
Cela  vient  vous  percer  un  bras  ! 

Dans  l’inftant , fur  Pindare  il  vole* 
Qui , pour  lors  fournis  , le  cajole; 

Lui  dit,  voyant  fon  bras  levé  : 

Quoi!  je  mourrois  fur  le  pavé?... 

Ce  fcrupulc  eft  une  fadaife. 

Dit  l’autre  ; à terre  ou  bien  en  chaife  , 
Qu’importe  quand  on  rend  l’efprit  ? . . . , 
J’aimerois  mieux  mourir  au  lit , 
Répondit  il,,..  Mais,  Diomede 
Dit , ton  trépas  eft  fans  remede  ; 
D’ailleurs  mon  bras,  toi  trépaffé. 

Sera,  me  femble  , moins  blefle. 
Là-deflus,  malgré  fon  fcrupule. 

Il  lui  perça  le  ventricule; 

L’autre  dit  : Maugrebleu  du  fort  ! 
J’étois  vivant,  me  voilà  mort. 

Mais  , pendant  qu’il  alTomme  tue,. 
Autre  part  He<ftor  s’évertue; 

Et  triomphant  de  leur  côté. 

Chacun  deux  ailleurs  eft  frotté» 

He&or  apperçut  Diomede, 

Sous  qui  lç  Troyen  plie#  cede; 
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Et  cet  intrépide  garçon  , 

Comparable  alors  au  bondon 
Qui  bouche  le  trou  d’où  bouillonne 
Le  vin  fugitif  d’une  tonne , 

Pour  dire  ainfi , fert  de  furet 

Au  mal  que  Diomede  fait.  ' 

Si  Diomede  étoit  Rodrigue , 

J’eufle  fait  d’Hedor  une  digue  : . 

Digue  eût  etc  mieux  que  bondon  j 
C’étoit  la  rime  , & la  raifon  : 

Mais  que  diable  ! il  eft  difficile 
De  les  abonner  à fon  ftyle. 

Si  tu  t’en  plaignois , ô Ledeur  ! 

Eh  ! par  plaifir,  deviens  rimeur  ; 

Si  tu  ne  plantes  là  l’ouvrage. 

Et  ne  dis  mille  fois  : J’enrage .... 

Mais , bref,  il  fuffit , & celions. 

Il  me  femble  que  nous  difons 
Que , fi  Diomede  eft  Rodrigue  , 

Hector  l’arrête  ainfi  que  digue  ; 

De  quoi  ce  Héros  tranfporté 
Dit  : Qui  ? moi , me  voir  arrêté  ! 

Près  d’Hedor,  le  Troyen  s’afTembleï 
Ce  qùi  fait  qu’ils  font  joints  enfemble. 

Notre  courage  étoit  au  bas  , 

Lui  difoit  chacun  des  foldats  ; 

V ix 
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Mais,  à préfent,  mon  Capitaine, 

Mon  âme  de  valeur  eft  pleine. 

A ce  leur  répondit  Heétor: 

Mon  Dieu  ! vous  la  perdrez  encor..;;  -Vj 
Non , non  , marchez  avec  audace. 

Alors  , on  difputa  la  place . . . 

Recule . . . Non  ferai , mà  foi  ! . . . 

Corbleu!  j’avancerai  fur  toi. 

Que  de  fang  ! un  coup  d’arbalête  J 
A celui-ci  lardoit  la  tête. 

» L’un  crioit , tç  voyant  manchot  : 

Quand  on  n’a  qu’un  bras,  qu’on  eft  fot  ! 

Bellonrie  en  l’air  dit , fufpendue  : 

La  canaille  aflez  bien  fe  tue  \ 

Puis , interrogeant  le  Deftin  : 

Du  combat  quel  fera  la  fin  ? 

Difoit-elle  ....  Ma  foi , Madame 
Répliquoit-il , ceux  de  Pergame 
Se  battent  parfaitement  bien  , 

Les  Grecs  ne  leur  cèdent  en  rien  ; 

Et  tout  Deftin  que  l’on  m’appelle  > 

En  vérité  la  chofe  eft  telle  , 

Que  je  fuis  fort  embarraffé 
Sur  le  choix  d’un  favorifé. 

Si  pourtant  je  n’ai  la  berlue. 

Je  crois  c^ue  l’affaire  eft  çoncluej 
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EtDio  mede  tout  là-bas 
Termine  enfin  mon  embarras. 

Par  la  jarni!  quels  coups  il  donne! 

Il  faut  que  fa  lame  foit  bonne.  • j; 

A cela  Mars  dit:  Par  ma  foi, 

Quelquefois  je  crois  que  c’eft  moi. 

Pendant  ce  difcours , que  de  vies  • 

Par  Atride , Ulyflè  , ravies  ! 

Et  par  Monfieur  Ajax  l’aîné. 

Lequel  avoit  déboutonné  , 

Non  pas  fon  habit,  mais  fa  manche  , 

Par  cette  raifon  que  l’on  tranche , 

Lorfque  l’on  a le  bras  tout  nu  , 

Bien  mieux  que  quand  il  eft  vêtu. 

Ménélas  à fon  tour  échigne, 

AfTomme  , renverfe  , trépigne. 

Qu’il  fefoit  beau  voir  ce  cocu  , 

Par  qui  le  Troyen  eft  vaincu  ! 

Il  rencontra  le  jeune  Adrefte.' 

En  le  voyant , l’autre  dit  : Pefte  ! 

Je  fuis  mal  à mon  aife  ici  : 

Mais,  j’ai  des  jambes.  Dieu  merci. 

Là-deflus,  il  fuit,  & notre  homme: 

Je  te  fuivrai  jufques  à Rome, 

Lui  dit-il;  &,  malgré  cela. 

L’autre  fuyoit  par-ci,  par-là: 
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Mais  par  malheur,  un  tronc  de  hêtre 
| Dans  fa  courfe  accrocha  fa  guêtre; 

Il  tombe  , & dit  en  trébuchant  : 

Le  diable  emporte  le  Marchand 
Qui  me  vendit  ces  demi-bottes 
Pour  préferver  mes  bas  de  crottes. 

Puis  fe  tournant  vers  Ménélas: 

Monfieur , ma  chûte  n’en  eft  pas  ; 
Permettez  que  je  me  releve  ; 

Et  qu’après  , la  perte  me  crève  ! . 

Si  je  chicane  fur  ma  mort , 

En  cas  que  je  retombe  encor. 

Lailfez  moi  prendre  ma  fecoulfe .. . • 
Non,  non , dit  le  Héros  qui  tourte; 
Envain  tu  m’as  tant  harangué  , 

Je  fuis  parbleu  ! trop  fatigué. . . . 

Hélas  ! Monfieur,  lui  dit  Adrefte, 
Vous  auriez  des  forces  de  refte  .... 

Oh  ! que  diable  l<e  temps  fe  perd  , 

Dit  Ménélas , levant  fon  fer  ; 

Déjà  tu  devrois  être  en  terre  .... 

Ah  ! vous  feriez  mourir  mon  pere# 

S’il  me  fçait  feulement  bleflé, 

JeJe  garantis  trépafle. 

Je  conviendrai  bien  que  vos  cornes 
Vous  donnent  un  courroux  fans  bornes# 


Etre  cocu  n’eft  pas  plaifant  : 

Mais  , quand  j’aurai  perdu  mon  fang  , 

Considérez  que  votre  tête 

N’en  perdra  pas  la  moindre  crête; 

Et , tout  le  temps  que  vous  vivrez  , , 

Que  toujours  cocu  vous  ferez. 

Outre  ce,  mon  pere  eft  fort  riche; 

Il  eft  vrai  qu’il  eft  un  peu  chiche: 

Tel  fut  toujours  le  cœur  humain  ; 

Plus  on  a , plus  on  eft  vilain. 

Mais  maigre  fon  âme  vilaine  , 

Si  vous  me  mettez  à la  chaîne  , 

Je  gage  qu’il  vous  enverra 
La  fomme  d’or  qu’il  vous  plaira  ; 
Pourvu  pourtant  que  cette  fomme  ; 
N’excede  pas  le  prix  d’un  homme; 

Et  qu’en  patron  plein  de  bonté 
De  peu  vous  foyez  contenta. 

Car , Monfieur , fi  l’on  n’y  prend  garde 
Il  dira  fort  bien  : qu’il  le  garde. 
Ménélas  alors  arrêté  : 

Si  tu  difois  la  vérité  , 

Reprit-il  ; je  crois , fur  mon  âme  , 

Que  j’aurois  pitié  de  ta  trame. 

Or  , cette  pitié-là , c’étoit 
La  fomme  d’ofr  qui  le  tentoit. 


Va 


Dans  ce  temps  reculé  , les  hommes 

Etoient  faits  comme  nous  le  fommes  : 

Jamais  de  vertus  à crédit  ; 

» 

L’homme  n’eft  bon  qu’à  fon  profit; 
Ménélas  lui  fefoit  donc  grâce .... 
Maugrebleu  ! je  veux  qu’il  trépaiïe  J 
Et  mon  frere , pour  un  écu  , 

N’oubliera  pas  qu’il  eft  cocu  , 

Lui  dit  Atride  ....  Eh  ! mais  , qu’importe  5 
Pourquoi  criez- vous  de  la  forte? 

Que  je  m’en  reffouvien  ne  ou  non,- 
Cela  nuit-il  à ce  garçon? . . . 

Oui , dit-il , puifque  cet  Adrefta 
Eft  de  cette  race  funefte 
D’où  fortit  le  mauvais  pendard 
Par  qui  vous  êtes  un  cornard; 

Ainfi,  j’ai  raifon  de  conclure. 

Que  toute  la  race  parjure , 

Jufques  même  au  maternel  fein , 

Si  nous  pouvons,  doit  prendre  fin. 

C’eft  parler  d’or  > reprit  fon  frere  , 

Qui  repoufla  i’autre  en  colere  , 

Et  dit  au  Sire  Agamemnon  : 

Mon  frere , aflommez  le  garçon, 

.Volontiers  , répondit  Atride  , 

Qui , charmé  d’en  être  homicide  , 
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Lui  dit , en  lui  peççant  le  fein  : 
iTrépaiïè  donc,  maître  coquin* 

Pendant  ce  temps , Neftor  le  fa ge  # 

Des  Grecs  reveillant  le  courage, 

S’écrioit  par-tout:  mes  enfants, 

iV oulez-vous  être  triomphants  ? :rr.  “i 

Ne  dépouillez  nulle  charogne; 

Que  battre  foit  votre  befogne. 

Où  font  donc  ces  charognes-là. 

Dit  un  foldat  palTant  par-là  ?...  , 

C’eft  le  Troyen  que  je  veux  dire* 

Reprit-il;  de  qui,  fans  médire. 

Je  puis  bien  appeller  le  corps  -, 

Charogne , l’âme  étant  dehors. 

Que  votre  butin  foit  la  gloire...*  ' 

Mais  ce  butin  ne  fait  pas  boire. 

Lui  répondit  un  fantaflïn  , - - : . ; : 

De  fa  nature  enclin  au  vin.  * 

Neftor  dit  : Je  vdis  par  ta  trogne,’ 

Que  tu  n’es  qu’un  vilain  ivrogne  ; - 
Mais  enfin  , pour  tes  intérêts , 

Combats , & tu  boiras  après. 

Ne  trouveras-tu  pas  à Troie, 

Et  du  vin  & de  la  monnoie? 

Chatfun  aura-là  fon  tonneau .... 

Oui  ; mais , je  fuis  réduit  à l’eau, 
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Si  cette  Ville  n’eft  pas  prife  ; . 

Et  j’aurai  fait  une  fottife  x 
De  n’avoir  pas  , quand  je  l’ai  pu  , 

Mis  le  corps  des  Troyens  tout  nu. ^.3 
Au  diable  foit  le  mercenaire  ! 

Répondit  Neftor  en  colere,  * 

Et  qui  dit , en  tournant  ailleurs  : 

Mon  Dieu  ! qu’il  eft  de  lâches  tfœurs  t 
Cependant  les  gens  de  la  Ville  , 

Comme  on  dit,  fouvent  fefoient  Gille, 
(Parlez,  mon  bien- aimé  Le&eur, 

Ce  niot  vous  fait-.il  mal  au  cœur? 

Il  n’eft  pas  bon , je  le  confefle  ; 

Mais  il  pafTera  dans  laprefle:  ) 

Or  donc  le  Troyen  fe  fauvoit  . 

Et  dans  la  Ville  s*efquivoitî 
Quand  Hélénus,  le  fage  Augure,' 

Cria,  déchirant  fa  véture  : 

Soldats  , Officiers , Généraux  f 
Vous  n’êtes  tous  que  des  marauds^ 

Il  eft  vrai,  répondit  Énée, 

J’ai  bien  fait  toute  la  journée  £ 

Il  fe  trouve  que  fur  fin 
Je  fais  un  ade  dj  coquin . . . 

Eh  bi.^n  1 venez  à repentance  J 
Lui  eût  Hélénus  qui  s’avance ....  ^ . 
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Oui , Monfieur  ; mais  fi  mon  remords 
Alioit  nuire  au  bien  de  mon  corps  ; 

Si  quelque  coup  de  cimeterre 
M’alloit  de  mon  long  mettre  à terre  : 

Tout  Officier  qui  fuit,  a tort; 

Mais  c’eft  bien  pis.,  quand  il  eft  mort ,.té 
Eh  ! dit- il , le  trépas  , mon  Prince, 

Eft  un  malheur  d’autant  plus  mince. 

Que,  quand  un  homme  ei\  trépafle. 

Pour  lui  tout  malheur  a «îelTé, , . . 

Je  n’eus  jamais , reprît  Enée, 

D’un  trépafle  la  deftinéej 
Et  je  ferois  un,  animal 
D’affiirer  qu’il  eft  bien  ou  mal  : 

Mais  qu’il  foit  bien , o u rien  qui  vaille , 

Je  m’en  retourne  à la  bataille  ; 

Et  vois  bien  qu’He'ftor , que  voici , 

,Veut  bien  y retourner  aufli . . . 

Ah  , mon  Dieu  ! la  belle  parole  ! 
Permettez  que  je  vous  accolle. 

Dit  Hélénus,  tout  tranfporté 
De  leur  voir  tant  de  fermeté. 

Ce  font  les  Dieux  ( oui,  je  le  gage) 

Qui  vous  infpirent  ce  courage. 

O qu’heureufe  cette  nuit  fut 
fQù  votre  maman  vous  conçut! 
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Et  cent  fors  plus  heureux  encore 
Le  moment  qui  vous  vit  éclore  ! 

En  vous  voyant , les  Dieux  , entr’eux  , 

Difoient  : Confervons  ces  morveux  , 

Par  qui  les  Citoyens  de  Troie 
Seront;  toujours  tenus  en  joie  , 

Et  qui  fauveront  leur  Cité 
D’encombre  & de  calamité. 

ÎVîte  , allez , percez  ces  canailles 
Tout  comme  on  percé*  des  futailles } 

Percez-les  : peu  nous  importe  où 
[Vos  dagues  leur  feront  un  trou  : 

Soit  au  ventre  ou  bien  au  derrière. 

Soit  au  poitrail , à la  vifiere , 

Courez  vite,  & leur  faites  voir 
'Ce  que  vaut  un  bon  défefpoir. 

'Qu’He&or  après  aille  en  la  Ville  ; 

Et  que,  d’une  façon  civile. 

Il  prie  Hécube  fa  maman 
De  s’en-aller  dévotement 
Faire  à Pallas  un  facrifice  : 

A condition  que , propice , 

Elle  fera  que  l’animal  , 

Diomede  , pour  nous  fatal , 

De  fes  deux  pieds  enfemble  boite , 

Et  foit  perclus  de  la  jnain  droite. 

N’oubliea 


DÎgHized  by  Google 


Si.  i.  -I-  ■■—■H—..— ■■■  irit  n r 

TRAVESTIE . Liv.  V.  $±t 

N’oubliez  pas  que  , fans  la  main „ 

Il  feroit  boiteux  bien  en  vain. 

Que  d’un  porc  foit  le  facrifice. 

Et  qu’on  m’en  garde  la  fauciffe  , 

Par  droit  d’avis;  fans  quoi  Pàllas  , 

Pour  vous  ne  fe  remuera  pas..,. 

Mon  Dieu  ! l’on  fçait  qu’en  chaque  offrande 
La  part  du  Prêtre  eft  la  plus  grande  î 
Et  que  toujours  de  tes  pareils 
ïntéreiïes  font  les  confeils , 

Lui  dit  Hedof Mort  de  ma  vieï, 

Un  tel  avis  n’eft  pas  folie , 

Dit  l’autre  ; une  Divinité 
Dans  ma  poitrine  l’a  porté. . ; 

T’a- 1- elle  infpiré  la  fauciffe  , 

En  te  di&ant  le  facrifice  ? 

Dit  He&or  au  fieur  Hélénus  , 

De  la  réponfe  un  peu  confus. 

Après  quoi,  nôtre  Capitaine 
S’en  retourna  dedans  la  plaine  > 

Et  dit,  aux  Piéfôns  fuyards: 

Enfants  ! voyez-vous  mes  regards? 

Oui,  dit-on,  quand  on  vous  regarde  , * ; 

Oh  bien!  ces  regards  que  je  darde. 

Dit-il , font  autant  d’aiguillons 
Pour  exciter  vos  cœurs  çoyons, 

Tçme  X*  X 
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Il  avoit  raîfon , Ton  armée  , 

Par  fes  vifs  regards  animée  , 

Fit  dire  au  Grec,  qui  reculait. 

Que  quelque  diable  s’en  mêloit. 

Non,  dit  l’un,  c’eft  un  Dieu  peut-être.. î 
Par  ma  foi,  qui  que  ce  puiflè  être. 
Reprit  Ulyiïe , fût-ce  un  Dieu , 

D’un  malin  diable  il  nous  tient  lieu, 

C’eft  ainfi  que  dans  toutes  chofes 
Nous  voyons  des  métamorphofes, 
Lefquelles  font  qu’un  fage  humain 
Dit:  ici-bas  rien  n’eft  certain. 

Hetftor  , en  voyant  ce  fpeéhcle  , 

Tant  qu’il  put  s’écria:  Miracle! 

Et  dit,  quand  il  fut  enroué, 

ÎJn  peu  plus  bas  : Dieu  foit  loue. 

Se  tournant  après  vers  Enée  : 

Monfieur,  finifTez  la  journée, 

[Ajouta-t-il  ; pour  moi  je  cours 
Prier  Pallas  de  fon  fecours. 

'J’y  joindrai  les  vœux  de  mamere...i 
Pourquoi  pas  ceux  de  votre  pere? 

Reprit  l’autre  d’un  ton  pieux.... 

C’eft  qu’entre  femmes , tout  va  mieux  ; 
Que  d’ailleurs  ma  mere  eft  bigotte  , 

Et  que  mon  pere  un  peu  radote. 
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Nous  avons  dit  que  du  Troyen 
Le  fort  alloit  de  mal  en  bien. 

Diomede , par  fa  fottife  , 

Pour  comble  encor  le  favorife. 

Si  fes  coups  il  n’eût  fufpendu. 

Le  Troyen  eût  été  tondu. 

.Vous  allez  voir  comment  la  bête 
Nuifit  lui-même  à fa  conquête. 

Un  certain  Glaucus  le  trouva 
*Qui  lui  dit  : eh  ! comment  vous  va  ? 
Diomede  alors  lui  réplique  : 

Toujours  fujet  à la  colique. 

Je  vous  plains  beaucoup , dit  Glaucus} 
Mais  il  en  eft  que  je  plains  plus. 

'A  propos , il  eft  bon  qu’enfemble 
Un  brin  d’amitié  nous  aflemble. 

Ils  s’aimoient,  dit  on,  nos  ayeux. 
Comme  le  pruneau  de  leurs  yeux. 

Dit -on  prunelle  , mon  compere  ? . 

Oui,  dit  l’autre,  pour  l’ordinaire.. 

Oh  bien  ! foit  prunelle , ou  pruneau  , 

Ils  buvoient  force  vin  fans  eau. 

S’il  étoit  ici  de  quoi  boir  t . 

Je  vous  conterois  leur  hiftoire  ; 

Je  dirois  par  quel  accident 
Mon  ayeul  perdit  une  dent. 

X** 
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Et  quand  j’aurois  parlé  du  nôtre  , 

Je  ferois  l’hiftoire  du  vôtre; 

Lequel  un  jour,  courant  un  cerf. 

Se  foula , nous  dit-on , un  nerf. 

Ce  n’eft-là  qu’une  bagatelle  : 

Mais  un  jour,  mouchant  la  chandelle  * 
Le  pauvre  Diable  fe  brûla; 

Je  crois  même  qu’il  la  fouffla. . . 

Oh!  dit  l’autre,  fans  la  brûlure. 

Je  rirois  de  cette  aventure. 

C’eft  ainfi  que  notre  Héros  • 

Perdit  fon  temps  mal-à-propos; 

Sur  quoi  les  Grecs  difoient , en  peine  ; 
Où  diable  eft  donc  ce  Capitaine  ? 

Heétorà  Pergame  courut. 

Tout  aufli-tôt  qu’il  y parut. 

Une  jeune  Beauté  l’approche. . . 
iVoici,  dit-il,  qu’on  me  raccroche; 
Puis  il  ajoûte  : En  vérité. 

J’ai  fait  un  voeu  de  chafteté  ; 

Mais,  que  n’attendez-vous  la  brune. 

Si  vous  voulez  chercher  fortune  ;... « 
Elle  reprit  : Voyez  un  peu 
Ce  qu’il  veut  dire  avec  fon  voeu; 

Je  voulois  feulement  apprendre 
Si  mon  Amant  pour  moi  fi  tendre,  . 
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Eft  mort,  ou  bien  s’il  vit  encor.,,. 
Fouillez-moi  plutôt  , dit  He&or, 

Là-delïus  une  femme  arrive , 

Qui  cria  d’une  voix  plaintive  : 

Gros- Jean  vit-il?...  Il  eft  blefle. 

Je  l'aimerois  mieux  trépafïé. 

Mon  frere , dit  une  autre  femme , 

A-t-il  eu  quelque  coup  de  lame?., 4 
Il  a bien  reçu  quelque  trou. 

Reprit-il,  mais  je  ne  fçais  où....  ; 

Et  mon  fils?  s’écrie  une  mere,... 

Votre  fils  eft  avec  fon  pere. ... 

Ils  font  donc  tous  deux  fur  leurs  pieds  ? . ; 4 
Oui,  s’ils  n’en  font  eftropiés. 

Pefte  foit  de  la  babillarde  ! 

Priez  plutôt  que  Dieu  les  garde. 

Madame , & ne  demandez  plus 
S’ils  font  droits , ou  bien  étendus, 

Alors  il  quitta  la  cohue  , • 

Et  tourna  dans  une  autre  rue; 

Il  arriva  dans  fon  Palais. 

Hécubç  y prenoit  des  œufs  frais. . « 

Hélas  ! l’afpeâ  de  ta  figure 
M’eft  dit-elle  , d’un  trifte  augure. 

Depuis  douze  heures,  je  n’ai  mis 
Bien  de  Dieu  dans  mon  corps,  mon  filsj 

X iij 
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Qu’un  demi-ftier  de  vin  de  Baune , 

Et  de  ces  deux  œufs  frais  le  jaune. 
Mais,  mon  fils,  puifque  te  voilà. 

Je  vais  bientôt  vomir  cela  ; 

Car  ton  retour  me  dit , fans  doute  , 
Que  notre  camp  eft  en  déroute... 

Ne  dégobillez  rien,  maman: 

Attendez  du  moins  un  moment; 

Car  vous  voyant  ainfi  tout  rendre  , 

A mon  tour , il  me  pourroit  prendre  * 
De  dégoût,  un  foulevement 
Qui  conduit  au  vomifTement  : 

Adieu,  faites  un  facrifice.... 

Eh  ! fais-le  toi  même  , Jocrifle. . .« 

J’ai  répandu  du  fang  gâté , 

Dit-il  ; j’en  fuis  enfanglanté  : 

L’offrande  feroit  effroyable. 

Et  les  Dieux  l’enverroient  au  Diable. 
Je  pars,  qu’on  s’adreffe  à Pallas. .. 
Mais  pourquoi  n’y  feras-tu  pas  ? . . 

Je  rendrois  tripes  & tripaille  , 

Si  j’allois  voir  votre  mangeaille  „ 
Sortir  , dit- il , de  votre  corps  , 

Par  de  très-dégoûtants  efforts. 

Offrez  un  porc  avec  un  voile. . I , 
Sera-t-il  de  ferge,  ou  de  $oilç?.,,; 
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Que  diable  ! il  fera  comme  font 
Les  autres  voiles  qui  fe  font  : 

Mais  du  porc  mis  en  facrifice  , 

Sur-tout  confervez  la  faucille. 

C’eft  pour  Hélénus  le  gourmand  , 

Qui  n’en  fera  qu’un  coup  de  dent. 

Mais  à Pallas  quel  difcours  faire?  «• 

La  prier  qu’elle  vous  éclaire. 

Et  quelle  chaffe  ces  vilains , 

Les  Grecs  qui  bouchent  nos  chemins. 
N’oubliez  pas  qu’on  l’intercede 
Exprès,  afin  que  Diomede  , 

Cul-de-jatte,  des  bras  perclus,' 

Ne  bouge  & ne  malfacre  plus. 

Adieu...  Mais,  mon  cher  enfant,  relie.,, a 

* 

Non  pas,  reprit-il , malepefte  ! 

Vos  œufs,  peut-être  en  ce  moment^ 

Vont  Être  être  vomis  falement. 

Adieu,  je  vais  joindre  mon  frere. 

Que  vous  pouviez , vous  & mon  pere. 
Vous  abftenir  de  mettre  au  jour..,. 

Il  eft  vrai;  mais  Iorfque  l’amour 
Tente  un  tendre  époux  pour  fa  femme. . « 
Eh  ! l’amour  eft  un  fot , Madame  ; 

Voyez,  s’il  vous  plaît,  le  beau  fruit  * 
Que  ce  tendre  amour  a produit  1 


X i* 
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Au  moins  fi  ce  grand  miférable 
Eût  péri  contre  un  banc  de  fable; 

Ou  s’il  étoit  moçt  en  Argos , 

On  eût  plaint  fa  chair  & fes  os  : 

Nous  ne  ferions  pas , pauvres  hommes  ! 

Dans  les  beaux  draps  blancs  où  nous  fomraes* 
Là-deflüs  % Sieur  Heéfcor  fortit  ; 

Et  Madame  Hécqbe  partit. 

Pour  aller  acheter  un  voile 
TilTu  de  la  plus  fine  toile. 

Un  quidam  , qui  fe  trouva  là , 

Dit  : le  bel  achat  que  voilà  ! 

A quel  ufage  ? La  Déeflè 
A qui  ce  dit  voile  s’adrefie, 

Peyt-elle,  le  mettre  en  hiver? 

Prenez  le  plus  chaud,  & moins  cher,i< 
.Voyez  le  Çonfeiller  de  neige! 

Dit  une  femme  du  cortège  ; * 

LailTez  dire  ce  cul-crotté.  . 

Madame  , il  fervira  l’été. 

L’achat  fait,  la  fage  Prêtreflè, 

Humble  fervante  à la  Déelle, 

Théano , fille  d’Anténor  , 

Dit  : il  nous  faut  un  porc  encor,  * 

Ouï  J le  voici  qu’on  nous  amené. 

Lui  répondit  alors  la  Reine, 
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Après,  au  Temple  de  Pallas 
La  bande  marcha  de  ce  pas  : 

Mais  par  pne  raifon  très-forte , 

On  ne  put  en  ouvrir  la  porte  ; 

C’eft  qu’on  n’en  avoit  point  la  clef. 

Lors,  Théano  dit:  Par  mon  chef! 

Vous‘&  moi,  nous  fommes,  Mefdamoe  t 
Un  troupeau  de  bien  fottes  femmes  ! 

.Qu’on  aille  chez  le  Serrurier,  • 

Qui  loge  près  dç  ce  Barbier. 

On  y courut  ; cet  homme  arrive , 

Il  étoit  fou  comme  une  grive, 

( Je  dis  quand  elle  a bien  repu.  ) 

Théano  dit  : cet  homme  a bu  ; 

Il  ne  pourra,  je  vous  allure, 

.Trouver  le  trou  de  la  ferrure...; 

Plaît-il?  Que  parlez- vous  de  trou? 

Répond  alors  notre  homme  fou. 

Confiez-vous  en  moi , la  Belle  ; 

Et  puis , s’approchant  plus  près  d’elle  i . 

Me  croit-on  afTez  mal-adroit 
Pour...?  Notre  ami,  tenez-vous  droit, 

Il  reprit  : parlez  mieux  m’amie; 

Je  ne, fus  tortu  de  ma  vie. 

Et  je  ne  fuis,  de  mon  métier, 

Qu’ivrogne  & maître  Serrurier,  • 
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Un  de  la  bande  alors  s’avance  , 

Qui  lui  dit  : Point  d’impertinence  j 
Maître  Jean;  ouvrez-nous  cet  huis".#* 
Oui-dà,  Monfieur,  fi  je  le  puis. 

Alors,  notre  Serrurier  tâte... 

Ecoutez  fi  vous  avez  hâte , 

Dit- il,  en  lâchant  un  hoquet: 
Nattendez-pas  que  }’aye  fait. 

Entrez.  "A  ces  mots , la  Prêtrefle 
S’écria  : Qu’eft-ce  que  l’ivrefîe  l 
Cependant  l’homme  tant  tata. 

Qu’à  la  fin  fon  crochet  butta. 

Il  ouvre.  A peine  eft-on  au  Temple 
Que  chacun,  fe  donnant  l’exemple. 

Fit , fur  toute  forte  de  ton  , 

Un  très-lugubre  carillon 

Eh  ! mais  , mon  Dieu  ! dit  la  Prêtrefle , 
Veut-on  aflourdir  la  Déeflè? 

Sçachez  que  tous  vos  cris  de  chien 
Ne  ferviront  ici  de  rien  : 

Ainfi , fermez  vos  grandes  bouches  , 
Et  ne  bougez  non  plus  que  fouches. 
Alors , fe  mettant  à genoux , 

Elle  dit  : Minerve  , aide-nous. 

Puifque  c’eft  toi,  ma  bonne  Dame, 
Qui  fut  fes  pieds  maintiens  Pergamej 
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Fille  admirable  de  Jupin  , 

Garde-nous  de  l’extrême  faim. 

Reçois  cette  petite  offrande. 

Si  ta  grandeur  étoit  gourmande , 

Nous  avouerions  bien  qu’un  pourceau 
N’eft  pas,  Déeffe,  un  don  fort  beau. 

Mais  je  |e  donne  ma  parole. 

De  joindre  à cette  faribole 

Une  centaine  de  gigots 

De  moutons,  de  vaches  , de  veaux; 

Si  le  gigot  de  Diomede  , . 

Contre  lequel  je  t’intercede  , 

Peut  être  au  combat  fi  froide , 

Qu’il  vaille  un  gigot  fracafle;  • 

Ou  bien,  fi  tu  confens  qu’il  meure,’ 

Pour  le  plus  tard,  dans  un  quart-d’heure ; 

Car  tu  ne  peux  qu’à  nos  dépens 
De  laifïer  vivre  plus  longtems. 

J’ai  lu  qu’au  Ciel  Dame  Minerve 
Répondit  : Que  Dieu  m’en  préfervèj 
Jetter,  pour  un  vilain  pourceau. 

Un  tel  Héros  fur  le  carreau  ! 

Non  , non  ! l’offrande  eft  trop  petite. 

Si  les  cent  gigots  que  l’on  cite 
M’étoient  facrifiés  comptant. 

Je  n’y  répugnerois  pas  tant. 
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Pendant  que  le  pourceau  l’on  tue  , 
Sieur  He&or,  au  bout  de  la  rue, 

. De  Paris  trouva  le  Palais , 

- Qu’il  bâtit,  dit«-on,  à grands  frais, 

L’Architeéle  y plaça  des  falles 
Prefqu’auffi  grandes  que  des  halles  3 
Et  de  plus , chaque  cabinet  • 

Avoit  fon  lit  & tabouret. 

La  maifon  avoit  fix  étages , 

Où  logeoiçnt  autant  de  ménages; 

Et  de  tous  ces  appartements , 

Paris  retiroit  fix-cents  francs} 

. Y logeoit  aufli  fa  famille, 

* Lui^  fa  femme , avec  une  fille  , 

Et  n’occupoit  que  le  donjon, 

Pouç  iouçr  toute  la  maifon.  „ 

Dans  ce  moment.  Madame  Hélene 
Y faifoit  filer  de  la  laine, 

Paris  difoit,  en  fe  bottant  : 

Que  ce  minois  eft  enchantant! 

Ce  difant , lç  faquin  lambine  , 

Et  ne  met  jamais  fa  bottine. 

He&or  arrivant  là-delfus , 

Lui  dit:  Je  ne  vous  comprends  plus.;. 
Pourquoi?  Suis-je  incompréhenfible? . . * 
. C’eft  qu’il  ne  paroît  pas  poflible 
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Qu’un  Gentilhomme  aufïï  bien  né 
Porte  un  coeur  tant  efféminé. 

Quoi  ! tandis  pour  lui  qu’on  fe  tue^ 

Plus  tranquille  qu’une  tortue  , 

Pâris  fefant  le  langoureux. 

Perd  le  temps  en  des  contes  bleus  ! 
Maugrebleu  ! laiffez-là  Madame . . . 

Eh  ! mais , mon  frere , c’eft  ma  femme  ; 
D’ailleurs , . elle  a de  fi  beaux  yeux  ! . . , 
Je  dis , moi , qu’ils  font  chaflleux  ; 

Et, tant  les  miens  la  trouvent  la'ide  , 
Qu’elle  eft  d’amour  un  vrai  remède; 
Oui , Madame  , en  ce  moment-ci. 

Je  vous  trouve  le  teint  roufli  ; 

Et  fi  mon  frere  ne  le  penfe. 

Ses  yeux  font  une  extravagance. 

Tous  deux  du  combat  de  retour. 

Vous  ferez  belle  comme  un  jour. 

Mais  le  combat , mon  pauvre  frere 
Doit  feul  en  cet  inftant  vous  plaire. 
Bras  fracaffés  , tctes , jarrets  , 

Morbleu  ! voilà  de  beaux  objets  ; 

Et  non  pas  un  petit  vifage , 

Qui  vous  amollit  le  courage; 

Un  minois , un  colifichet , 

Qui  du  cœur  eft  le  trébuche^ 
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Allons , Paris , qu’oit  m’accompagne 
On  nous  attend  dans  la  campagne. 

Si,  comme  vous,  quelque  foldat 
S’abfentoit  ainli  du  combat. 

Exprès  pour  regarder  fa  femme , 

Vous  l’appelleriez  un  infâme  ; 

Et  nommeriez , avec  raifon  , 

Ladite  femme  une  guenon. 

Or  çà  donc  , moi  qui  vous  exhorte  » 
Lorfque  j’appelle  de  la  forte 
Madame  Hélene  que  voici , 

Je  dis  que  j’ai  raifon  auffi. 

Je  dis  que  j’ai  raifon  encore 
De  vous  nommer  une  pecore. 

Un  infâme  ; par  la  raifon  < 

Qu’en  nommant  ainfi  le  poltron  ; 

Le  Troyen  que  je  viens  de  dire, 
[Vous  en  parleriez  fans  médire. 

Pâris  à ces  mots  répondit  : 

Ma  guenon  autant  m’en  a dit. 

Vous  penfez , peut-être , mon  frere; 
Que  le  trépas  peut  rr  e déplaire. 

C’eft  le  tombeau  qui  me  fait  peur  ; 
J’eus  pour  lui  toujours  de  1 horreur. 
Être  étendu  dans  une  biere  , 

Par  un  vilain  coup  de  rapiere  ; 
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Être  feul , & ne  dire  mot , 

Ma  foi , c’eft  un  état  bien  fot. 

D’ailleurs , ma  derniere  défaite 
Dans  la  confufion  me  jette  : 

Mais , c’en  eft  fait  ; tous  vos  propo9 
Font  revivre  en  moi  le  Héros. 

Allez  devant , je  vous  allure 
Que  je  vais  vêtir  mon  armure..; 

Bon  ! à quof  fert  le  vêtement 
A qui  craint  tant  le  monument  ?..  ; 

Tenez,  lui  répondit  notre  homme  s 
Soyez  très-certain  que  j’affomme 
Ce  qui  devant  moi  s’offrira .... 

Mais  rien  ne  s’y  préfentera. 

Si  vous  ne  vous  offrez  vous-même . . , 

Bien  entendu , grand  Nicodême  ; \ 

Pourrois-je  donner  le  trépas 
Aux  lieux  où  je  ne  ferois  pas? 

Heétor  s’en-alloit;  mais  Hélene 
Lui  dit:  Vous  avez  tant  de  peine  ! 

Vous  fuez,  repofez-vous  là... 

Oh  ! c’eft  ma  fanté  que  cela  , 

Reprit-il . . . Hélas  ! mon  beau-frere  l 
Dit-elle  en  fe  mettant  à braire  , 

Ma  mere,  en  me  fefant , eut  tort 
De  n’accoucher  pas  d’un  corps  mort, 
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Ou , qui  l’empêcha , moi  grouillante  4 
De  m’étouffer  en  l’eau  bouillante  ; 

Ou  me  jetter  dans  un  égout , 

Ou  dans  l’onde  une  pierre  au  cou  ? 

Je  ne  ferois  qu’une  voirie , 

Mais  bien  des  gens  feïoient  en  Vie» 

Vous  direz , puifque  j’ai  vécu , 

Que  je  devois  faire  un  cocu. 

Suppofons  donc  ce  cocuage 
Qui  m’a  mis  hors  de  mon  ménage  j 
Pourquoi  ne  fut-ce  pas  par  vous 
Que  fut  fait  cocu  mon  époux  ? 

Ou  pourquoi , vous  He&or  que  j’aime  £ 

N’étiez-vous  pas  l’époux  vous-même  ? 

'Je  ne  verrois  pas  mon  deftin , 

'Joint  à celui  d’un  vrai  gredin  ; 

C’eft  Paris , fans  nommer  perfonne. 

Heâor  dit  tout  bas  : La  friponne  ! 

Je  ferois  parbleu  ! bien  marri 
D’être  ce  bie  heureux  mari. . . . 

Que  penfez-vous  là?  dit  la  Reine. . . « 

Ce  que  je  penfe , Dame  Hélene  ? > 

Que  fi  j’euïïè  été  votre  époux , 

Ma  tête  en  tenoit,  entre  nous  ; 

Et  qu’au  chef  de  Paris , peut-être,' 

A fon  tour,  cornes  pourront  croître  • « ; 

Quand 
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Quand  celaferoit,  Sire  Hedor,  • 
Croyez-vous  que  j’eufle  fi  tort? 

Mais  à l’égard  de  vos  femblables  , 

Non,  Monfieur,  ils  font  trop  aimables..; 
Aimable  ? Eli  ! mon  frere  eft  fi  beau  ! . . 
Suis- je  amoureufe  de  fa  peau? 

J’eftime  plus  une  belle  âme  . . . 

Le  traître  animal  qu’une  femme  l 
Répondit  Hedor,  à part  foi; 

Puis,  dit  après:  Excufez-moi. 

Depuis  cette  derniere  attaque. 

Je  n’ai  point  vu  mon  Andromaque. 

Je  fors  ; envoyez-nous  Paris , 

Je  vais  voir  ma  femme  & mon  fils  ^ « 
Votre  fils  va-t-il  à l’école? . . . 

Non  , dit  il.  Là-deffus  il  vole. 

Un  feul  valet  étoit  chez  lui; 

Qui  dit  ; Madame  meurt  d’ennui . . . 

Que  fait-elle  ?...  Elle  s?eft  trouflee 
Pour  aller  à la  porte  Scée. 

On  nous  eft  venu  dire  ici , 

Dans  un  difcôurs  en  racourci  ; 

Que  le  Grec  étrippoit  nos  hommes. 
Madame  alors  mangeoit  des  pommes. 

Le  vifage  de  pleurs  trempé  : 

Eh  ! mon  Hedor  eft  étrippé  j 
Tome  Xy 
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Il  me  femble  voir  une  lance 
Qui  lui  fait  un  trou  dans  la  panfe. 

Foin  des  pommes  ! je  n’en  veux  plus* 
A-t-elle  dit:  & là-deiïus. 

Elle  a couru  vers  cette  porte  j 
Qù  je  crains  qu’elle  ne  foit  morte. 

A ce  difcours  , He&or  y fut. 

Dès  que  fa  femme  l’apperçut , 

Elle  fit  un  cri  formidable . . . 

Corbleu  ! vous  criez  comme  un  diable  ) 
Lui  dit-il...  Eh  ! c’eft  de  tranfport. 
Cher  homme  ; je  te  croyois  mort  ! . . 
Non  , grâce  à Dieu , ma  pauvre  femme. 
Ma  chair  tient  encore  à fon  âme  ; 

Une  feule  contufion 
A molefté  leur  union. 

Mais  pour  te  dire  adieu,  j’arrive; 

Car  fi  cette  âme  fugitive , 

Alloit  déguerpir  par  hafard 

Par  le  trou  que  peut  faire  un  dard  # 

Ma  femme , avant  que  je  trépafle  , 

Du  moins,  il  faut  que  je  t’embrafle. 

Andromaque  alors  totite  en  pleurs  , 
Lui  dit:  Viens  m’embraiïèr  ailleurs. 

Et  ne  va  point  à la  bataille. 

Pour  infulter  une  canaille , 

X 
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Qui  , mal-adroite  , & fans  pitié, 

«Te  pourfendroit  par  la  moitié. 

Chaque  jour , je  dis  e moi-même  : 

Mon  Hedor  expirant  & blême  , 

Peut  être  , par  un  coup  de  fer. 

Va  cheoir,  les  quatre  pieds  en  l’air. 

Me  faudra-t-il , maudite  bête  , 

Toujours  friffonner  pour  ta  tête? 

Sçais-tu  qu’un  traître  de  cocu  , 

Ménélas , promet  un  écu  , 

A qui  pourra  tenter  la  gloire 
De  t’ôter,  non  pas  la  mâchoire  l 
Mais  bien  d’icelle  l’adion 
Qui  du  pain  fait  la  fradion  ? 

Ah  ! mon  Dieu , que  je  ferois  neuve, 

A faire  le  métier  de  veuve  ! 

Tiens,  tiens,  regarde  cet  enfant. 
Lequel  me  fuce  jufqu’au  fang. 

Si  tu  meurs , le  fils , & la  mere 
N’auront  plus  d’époux  ni  de  pere  j 
Je  dis  de  pere,  & tu  fçais  bien 
Qu’en  cela  je  n’impofe  en  rien. 

Ah  ! grands  Dieux  ! lorfque  j’envifage 
L’affligeant  état  du  veuvage  , 

Je  fens  qu’un  lit  eft  bien  affreux , 

Quand,  dans  çe  lit,  on  n’eft  plus  deux! 

y ij 
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Jadis , le  fanguinaire  Achille 

t 

1 

Tua  mon  pere  en  une  Ville.... 

1 

Eh  bien  ! comment  la  nomme-t-on? . . 4 

1 

Je  ne  me  fouviens  plus  du  nom. 
Il  l’enterra,  dit-on,  lui-même. 

D’une  magnificence  extrême  : 

Mais  quand  un  corps  eft  enterré, 
A quoi  lui  fert  d’être  honoré  ? 
Avec  quelqu’éclat  qu’on  enterre  , 

I 

On  n’a  de  gîte  que  la  terre. 

Il  tua  de  fa  propre  main 
Mes  freres  d’un  coup  au  grouin  ! 
Ma  mere  , en  qualité  d’efclave. 
Fit  fon  lit , éplucha  la  rave  ; 

Tout  cela,  fans  qu’il  la  payât . 

Il  eft  vrai  q*i’il  la  renvoya. 

( Mais  il  eft  fort  défagréable 
D’avoir  fervi  quelqu’un  à table; 

N’en  déplaife  à ces  grands  Seigneurs 
Qui  jadis  furent  ferviteurs.) 

Puis  de  condition  fortie , 

Diane  la  priva  de  vie  ; 

Et  dans  un  mouvement  trop  prompt. 
D’un  trait  la  coucha  de  fon  long. 

J’ai  donc  vu  ma  mere  couchée. 

Dieu  fçait  combien  j’en  fus  fâchée  ! 
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J’ai  vu  mon  pere  en  fon  tombeau , 

Qui  vraiment  me  parut  fort  beau. 

J’aî  vu. . .'.  qu’ai-je  vu  donc  encore? . .. 

Ma  foi,  dit  He&or,  je  l’ignore. ... 

J’ai  vu  même  , tout  en  un  tas  , 

Mes  freres  après  leur  trépas  : 

Mais  de  cette  piteufe  hiftoire. 

Je  n’avois  pas  plus  de  mémoire. 

Depuis  le  don  de  votre  main  , 

Que  de  ce  que  j’ai  fait  demain. 

Je  vais  bien  perdre  davantage , 

Perdant  le  chef  de  mon  ménage..,. 

Mais,  à t’entendre  ainfi  pleurer. 

Je  croirois  qu’on  va  m’enterrer  , 

Dit  Hedor..  ..Eh  ! mon  Dieu!  mon  homme,  „ 
Je  tremble  qu’on  ne  vous  afTomme. 

Ajax  fous  ces  murs  s’eft  montré.. .. 

Mais  il  s’eft  vite  retiré  .... 

Qu’importe  ? Reftez  à Pergame , 

Pour  y défendre  votre  femme. 

Montrez  en  cette  occafion 
Votre  amour,  votre  affe&ion; 

Que  je  fois  témoin  oculaire. . . . 

Mon  Dieu  ! que  vous  fçtvez  bien  braire  ! 

Mais  quand  vous  brairiez  mieux  encor. 

Un  roc  eft  moins  ferme  qu’He&or  : 

Y iij 
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Et  de  vos  pleurs  il  fe  foucie. 

Comme  en  hyver  d’une  roupie. 

"Voulez  vous  qu’avant  d’être  mort. 

D’un  défunt  j’imite  le  fort  ? 

Vous  fçavez  qu’Heétcr  l’on  me  nomme» 
Ce  qui  veut  dire  un  galant-homme. 

Or,  ce  nom  , fi  je  refte  là. 

Ne  fignifieroit  plus  cela. 

Je  veux  qu’une  prochaine  chute 
Notre  pauvre  Ilion  culbute; 

Que  pere  & mere  culbutés  , 

En  tombant  fe  calTent  le  nez: 

Eh  bien  ! ma  femme  , que  m’importe. 
Si  le  Ciel  le  veut  de  la  forte  ? 

Vous  verrez  He&or  généreux  , 

Dire  à cela  : tant-pis  pour  eux. 

Ce  n’eft  pas- là  que  gît  le  lièvre. 

Mais  je  me  fens  prefque  la  fièvre. 
Quand  je  penfe  qu’un  vilain  Grec 
Viendra  pour  vous  baifer  le  bec  , 

Et  .que  fa  Captive  rendue. 

Il  s’écriera:...  Qu’elle  efl:  dodue! 

Par  la  jarni  ! que  l’animal 
Qui  nous  fit  à tous  tant  de  mal, 

Avoit  une  belle  époufée  ! 

Alors  vous  ferez  carence; 
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Et  fi  vous  pleurez  , il  dira 
Que  pis  encore  il  vous  fera. 

Hc&or,  après  cette  parole. 

Pleure,  lamente,  fe  déro1e; 

Et  quand  il  regarda  fon  fils , 

Il  penfa  faire  de  grands  cris. 

Il  veut  l’embraiTer  : mais  , au  cafque , 

Il  prend  (on  papa  pour  un  mafque  , 

Et  fembloit  dire  , en  fa  frayeur: 

Mon  Dieu!  que  vous  me  faites  peur! 
Sieur  Heftor  l’ôte,  & dit  enfuite: 

Dieux  ! fi  notre  Ville  eft  détruite , 

Du  moins  que  ce  mien  fuccefleur, 

Puiffe  un  jour  vivre  avec  honneur  ! 

Et  que  fur-tout,  nul  cocuage 
Ne  fe  glifle  dans  fon  ménage; 

Qu’il  vive  ainfi  que  j’ai  vécu  , 

Sans  fuir , & fans  tourner  le  eu. 

Il  le  rend  enfuite  à la  mere  , 

Qu<  de  rechef  baifa  le  pere; 

Lequel  dans  fa  douleur  lui  dit  : 

Je  crois  que  le  Ciel  m’a  maudit. 

Adied  , mon  fils  ! A-dieu  , ma  femme  ! 
Priez  bien  pour  qu  aucune  lame. 

En  traverfant  mon  pauvre  corps. 

Ne  l’ajoute  aux  cadavres  morts. 
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J E crois.  Meilleurs , que  tout  le  monde 
Sçait , quand  un  navire  eft  fur  l’onde  , 

Que  fi  les  vents  ne  l’aident  pas  , 

Ma  foi , c’eft  un  grand  embarras. 

Le  Matelot , qui  fe  tourmente , 

Dit  : diable  foit  de  l’eau  dormante  1 
Mais  fi  le  vent  vient  là-deffus  , 

Le  Matelot  ne  jure  plus  ; 

Il  s’écriera , bien  au  contraire  : 

Pardi  ! voilà  bien  notre  affaire. 

Or,  les  fils  de  Priam  le  vieux; 

Sont  comme  ces  vents  précieux. 

Le  Troyen,  à ce  qu’il  me  femble. 

Au  Matelot  auffi  reflemble. 

Quand  il  voit  venir  dans  fon  camp 
Lefdits  fils  de  Monficur  Priam. 

J’affûre , fans  choquer  perfonne  , 

Que  la  comparaifon  eft  bonne  ; 

Et  qui  n’en  fent  la  vérité , 

Eft  d’un  efprit  bien  hébété. 
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Pour  vous , Leôeur  , ou  je  m’abufe  , 

Ou  vous  ne  ferez  pas  fi  bufe. 

Heftor  un  brin  efcarmoucha  ; 

Et  s’arrêtant  il  fe  moucha  ; 

Mouché  qu’il  fut ...  Mort  de  ma  vie  ! 
Le  plus  fort  des  Grecs  je  défie , 
Cria-t-il.  A ce  difcours-là , 

Un  des  Ajax  dit:  me  voilà; 

Je  fuis  le  plus  fort  de  la  troupe. 
Sur-tout  quand  j’ai  mangé  ma  foupe, 
Ajoûte-t-il , d’un  air  badin  , 

De  peur  de  palTer  pour  trop  vain. 

Nos  deux  hommes  vont  donc  combattre  ; 
Chacun  d’eux  en  valoit  bien  quatre. 
Allez  Troyens,  difoitHe&or, 

Sire  Ajax  eft  un  homme  mort,... 

Et  l’autre  : Heétor , défunt  & havre\ 
Dans  un  inftant  fera  cadavre. 

A ce  répondit  chaque  camp  : 

Mon  Dieu  ! ne  vous  vantez  pas  tant. 
Là-defTus,  le  combat  commence: 

Ajax  le  nez  d’Heétor  offenfe  ; 

Le  T royen , 4’un  coup  d’efponton , 

Du  Grec  écorcha  le  menton. 

Alors,  on  leur  cria:  Mes  Princes, 

Ces  coups-là  font  un  peu  trop  minces  ; 
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LaifTez-làla  pique  & le  dard; 
Battez-vous  avec  le  poignard. 

Ils  dirent  : C’eft  une  maniéré 
De  fe  battre  trop  meurtrière , 

On  veut  bien  être  un  peu  blefle. 
Mais  non  pas  refter  trépaffé. 

Notre  rapiere  peut  fuffire  , 

Avec  un  redoublement  d’ire. 

Et  nos  deux  Héros,  ce  difant» 
Mirent  auffi  flamberge  au  vent. 

* Le  pieux  Ajax , de  voix  balTe , 

Dit:  Heétor,  écoutez  de  grâce. 

Ma  foibleiïe  eft  qu’un  fer  pointu , 

Sans  bouton,  ne  m’a  jamais  plû.. .. 
Ma  foi , je  n’y  fçaurois  que  faire , 
Lui  répondit  fon  adverfaire  ; 

Et  j ’avoûrai  bien  , fans  façon , 

Que  j’y  voudroisbien  un  bouton. 
L’impudence  feroit  extrême 
De  qui  ne  diroit  pas  de  même. 

Tout  homme  eft  poltron  dans  le  cœur  : 
Mais  le  brave  étouffe  fà  peur. 

Chacun  alors  tente  vi&oire;  * 
Puis  Heétor , défireux  de  boire  , 

Se  retirant,  dit:  Sire  Ajax, 

J’ai  bien  foif  ; la  nuit  tombe  : pax.. 
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tnere , 

•eu  bleffé, 
>i/Té. 
re, 
d’irc. 

ce  difantç 
au  vent, 
x baffe, 
de  grâce. 

:r  pointu, 
limais  p!û.. .. 
j que  faire» 
j ire; 
façon, 
un  bouton, 
rcme 

; même. 

1 dans  lecteur: 


:Jto  ire; 
c boire , 
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T y confens,  lui  répondit  l’autre; 
C’eft  votre  intérêt  & le  nôtre, 


Chaque  camp  dit,  en  parlant  d'eux  : 
Ils  ont,  ma  foi , bien  fait  tous  deux, 
Heétor,  d’un  coup  de  cimeterre  , 

A bien  donné  du  nez  en  terre  . . . 

Mais  votre  Ajax  , prefque  vaincu  , 

Eft  auffi  tombé  fur  le  eu. 

Meilleurs , convenons  d’une  chofe  5 
Qu’un  jour  entier  on  fe  repofe  : 

Afin  que  nous  ayons  le  temps 
D’enterrer  tous  ces  corps  puants. 

On  en  convint , la  nuit  entière 
Se  paffe  à faire  un  cimetiere  ; 

Et  lorfque  le  foleil  parut. 

Chaque  peuple  au  Camp  accourut. 

Tout  le  monde  foupire  & pleure. 
Pendant  l’efpace  d’un  q art-d’heure  ; 
Et  chacun  dit,  en  ^milfant  : 

Qu’eft-ce  de  not’jr,  fans  notre  fang  ? 

Ah  ! que  je  pleins  ce  pauvre  diable  l 
Voyez  comme  il  eft  effroyable  ! 

Quand  un  homme  meurt  malgré  lui , 
Dans  fes  traits  on  voit  fon  ennui. 

D’une  autre  part,  celui-ci  rôde. 

En  tenant  un  pot  plein  d’eau  chaude , , ] 
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Que  veux-tu  faire  de  cela?  . 

J’en  veux  laver  ce  grouin-là , t 

.Tout  rempli  de  fang  & de  boue . . . 

Ventrebleu  ! comme  il  fait  la  moue  ! 

Ce  drôle , ou  je  me  trompe  fort , 

Eft  malin,  même  après  fa  mort. 

Jamais  , dit  l’autre  à' ce  langage. 

Un  défunt  ne  fit  bon  vifage  : 

Quoi  qu’il  en  foit , il  m’eft  avis 
Que  ce  malin  mort  eft  mon  fils. 

L’un  crioit  près  de  cette  place  : 

Mon  frere  , tu  fais  la  grimace  ; 

On  voit,  quand  tu  rendis  l’efprit. 

Que  tu  le  rendis  par  dépit. 

Mais  , mon  enfant , que  diable  y faire  ? 1 

Ce  que  je  puis  eft  de  bien  braire , 

Et  de  jetter  dans  un  foffé 
Ta  figure  de  trépaiïe. 

Pendant  ces  cris,  Neftor  le  fage. 

Dit  : Laiflez-là  ce  badinage  : 

Et  fans  aller  pleurer  au  nez 
De  ces  vifages  de  damnés , 

Amis  Grecs , faites  des  murailles  , 

Au  lieu  de  fottes  funérailles  : 

Retranchez- vous  d’un  bon  rempart. 

L’avis  étoit  d’un  vrai  renard  i 
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Car,  n’eût  été  cette  muraille. 

Tenant  un  bon  brandon  de  paille  , 
Moniteur  He&or,  le  lendemain. 

Les  eût  menés  , ma  foi , bon  train, 

(Je  dis  de  la  paille  allumée , 

Qui  fefoit  & flâme  & fumée.  ) 

A ce,  vous  me  direz,  Le&eur: 

C’étoit  donc  pour  leur  faire  peur? 

Ou  vous  nous  donnez  une  bourde; 

Car  fût-ce  même  une  falourde  : 
,Vouloit-il  mettre  au  Grec  battu,' 

Le  feu,  comme  l’on  dit,  au  eu?..; 
Non,  il  vouloit  réduire  en  fiâmes. 

Et  flotte  , & cordages , & rames. 

Tout  cédoit;  Minerve  & Junon 
Maudilfoient  l’homme  & fon  brandon; 
Difoient  aux  Grecs:  Tournez  la  face.,; 
Oui , pour  refter  deflus  la  place. 

Non  , non  : ce  lucifer  Troyen 
Verfe  aflez  de  fang,  fans  le  mien. 

Il  eft  aifé  d’en  voir  la  preuve  ; 

Il  femble , mardi  ! qu’il  en  pleuve  ; 

Et  pour  furcroît , le  Dieu  Jupin  , 

'(  J’ai  penfé  l’appeller  Flandrin , ) 

Fait  devant  lui  marcher  la  foudre. 

Qui  donc  oferoit  en  découdrg  ? 
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Voyez  Diomede  là  bas. 

Comme  diable  il  double  le  pas!*.. 

De  quel  côté  fuit  donc  cet  homme  ? . . » 
Maugrebleu  ! du  côté  de  Rome  ?... 

Et  de  quel  côté  Rome  eft-il?... 

Qu’en  fçais-je?  Du  côté  du  Nil. 

(J’ai  dit  Rome,  par  fâcherie; 

Mais,  mes  DéefTes , je  vous  prie. 

Ne  m’interrogez  plus  ainfi: 

Car  je  vais  m’efquiveraufli.) 

La  nuit  furvint , les  Grecs  fans  elle , 
En  avoient  bien  avant  dans  l’aîle  ; 

Le  moindre  bruit,  c’étoit  He&or 
Qui  fefoit  dire  : Je  fuis  mort. 

Chacun  des  Chefs,  l’âme  abattue. 
Planté  tout  comme  une  ftatue , 

Difoit  en  lâchant  un  foupir: 

C’eft  pour  le  coup  qu’il  faut  mourir  ! 

Il  leur  venoit  mille  penfées  , ' 

Mais  tout  en  un  bjoc  entaffées  : 

Et  ma  foi,  dans  un  fi  grand  tas. 

On  ne  fe  détermine  pas. 

Mais  A.tride  étoitle  plus  trifte; 

Car  il  dit:  Le  Ciel  nous  aflifte  ; 

Ce  qu’aucun  n’avoit  encor  dit  : 

Puis  il  voulut  qu’on  fe  rendît. 
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( J’entends , tous  les  Chefs , dans  fa  tente,  ) 
Oh  d’une  mine  pénitente, 

Et  le  nez  même  un  peu  morveux. 

Il  profera  ces  mots  piteux  î 
Quand  ce  feroit  impertinence  , 

Je  veux  dire  ce  que  je  penfe. 

Ma  foi,  Jupin  eft  un  gafcon , 

Qui  nous  donne  du  galbanon. 

Chacun  eût  gagé  fa  chemife. 

Que  cette  Troye  eût  été  prife; 

Et  fi  l’on  eût  ofé  gager, 

La  chemife  étoit  en  danger. 

C’eft  pourtant  un  tour  de  Jean-feflè, 

Que  de  ne  pas  tenir  promeflè  ; 

Et , n’en  déplaife  au  Dieu  Jupin  9 
Tout  Dieu  qui  ment  eft  un  gredin. 

Quand  j’ai  l’audace  de  le  dire. 

De  lui  je  ne  veux  pas  médire. 

Il  fait  ce  qu’il  lui  plaît;  & nous 
Sommes  faits  pour  porter  les  coups. 

Voilà  mon  avis,  & j’ajoûte, 

( Ce  qu’on  approuvera  fans  doute  ; ) 

C’eft  qu’il  faut , plantant-là  l’honneur. 

Nous  enfuir  de  tout  notre  cœur. 

A ces  mots,  Atride  éternue: 

Mais  chacun  tient  bouche  coufuc. 
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Tous  les  Chefs  , par  trop  confternés. 
Ne  font  nul  honneur  à fon  nez. 

Diomede  , feul  de  la  bande  , 

Lui  dit  : Ma  douleur  eft  trop  grande 
Pour  payer  votre  éternûment 
De  l’ordinaire  compliment. 

J’eufle  bien  dit:  Dieu  vous  béniiïe; 
Mais  vous  me  femblez  fi  jocriiïe , 

Si  troublé , fi  lâche  & fi  fot , 

'Que  je  n’ai  pu  vous  dire  un  mot. 

De  grâce  excufez  ma  maniéré 
De  parler  par  trop  familière; 

On  fçait  que  je  fuis  un  garçon 
Fort  ennemi  de  la  façon. 

Hier , parlant  à ma  perfonne  , 

ÎVous  l’appellâtes  bien  poltronne; 

'Je  n’en  jurai  point.  Dieu  merci: 

Qh  bien  ! n’en  jurez  point  aufli. 

Çà  donc , répondez  par  chapitre. 
De  Chef  vous  portez  le  grand  titre  : 
Mais,  quoique  ce  nom  foit  fort  beau, 
'Autant  vaut  celui  de  Garreau, 

Le  nom  d’un  ruftre  de  campagne. 

Si  la  valeur  ne  l’accompagne. 

Ce  Chef  fera , fi  nous  fuyons  , 

Le  Chef  d’un  troupeau  de  coyons, 
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Apres  cela , voyez , gros  âne  , 

Si  c’eft  à tort  qu’on  vous  condamne* 

Gros  âne  eft  un  terme  trop  fort; 

J’avoûrai  qu’en  cela  j’ai  tort  : 

Mais  vous  êtes  le  maître,  au  refte  , 

De  fuir  ce  camp  comme  la  pefte, 

Avec  Meilleurs  tous  ces  nigauds  , ' 

Qui  font  plantés  fur  leurs  ergots* 

Fuyez  , fi  vous  n’avez  la  crampe. 

Pour  moi , dans  ces  lieux-ci  je  campe  * 
Avec  Sthénélus , qui  , je  croi , 

.Voudra  bien  refter  avec  moi.,.. 

Oh  ! fi  chacun  quitte  la  rade  . 

Cherche,  dit  l’autre,  un  camarade* 

Je  ne  veux  point  l’être  à Ce  prix. 

Tiens,  je  fuis  comme  la  brebis; 

Si  l’une  court  dedans  la  plaine. 

Le  refte  court  la  prétantaine. 

Neftor  à ces  mots  répondit  î 
Diomede  a pourtant  bien  dit.  . . 

Oui , mon-enfant  ; Dame  Nature 
Te  fit  de  dons  bonne  mefure; 

N’en  eufles-tu  que  la  mbitié , 

Tu  ne  me  ferois  pas  pitié. 

Comment  diantre  ! un  homme  à ton  âge 
Être  fi  vaillant  & fi  fage  1 
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N’aurois-tu  pas  quelque  fecret 
Par  qui  ce  prodige  fe  fait  ? 

N’aurois-tu  pas,  à l’amiable. 

Fait  quelque  pa&e  avec  le  diable? 

,Tu  ferois  cadet  de  mes  fils. 

Cependant , tout  vieux  que  je  fuis  , 

Tes  avis  vaudroientceux  du  pere  , 

Et  de  feu  ma  femme , ta  mere. 

( Je  dis  ta  mere , car  enfin , 

Il  eft  fort  clair  & très-certain , 

Que  fi  ton  corps  , par  aventure  , 

Eût  été  ma  progéniture, 

IVIa  femme , par  ce  dit  hafard  , 

De  ton  corps  eût  produit  fa  part.) 

Mais  ces  chofes  font  fariboles  , 
C’eft-à-dire,  difcours  frivole^; 

A ton  confeil , que  ie  crois  bon , 

J'en  ajoûte  un  de  ma  façon  ; 

Confeil , enfant  de  la  prudence  , 

Que  ce  cerveau  par  excellence. 

Plus  fort  que  vos  cerveaux  de  chien 
Juge  être  notre  unique  bien. 

Voulons-nous  triompher  de  Troie, 
Et  la  rendre  enfin  notre  proie  ? 

Que  d’entre  nous  les  vilains  mots , 

De  brutaux , cornards  & de  fots , 
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Ainfï  que  l’indigne  menace  • - 
De  fe  dévifager  la  face  , 

Soient  déformais,  par  charité, 

Bannis  à perpétuité. 

Apprenez  que  , de  telle  infulte , 

.Toujours  dans  nos  cœurs  il  réfulte 
Un  levain  de  méchante  humeur. 

D’où  réfulte  au  fil  le  malheur. 

Ne  perds  un  mot  de  la  harangue 
Que  fait  ici  ma  dode  langue, 

'Atride  ; car  ton  chef  trop  prompt 
Auroit  befoin  d’un  peu  de  plomb  ; 

Et  le  didon  de  tout  le  monde 
Eft  qu’en  vif-argent  il  abonde. 

Si  Jupin  t’a  fait  Général, 

Apprends  de  moi , gros  anima! , 

X Ma  langue , ici  trop  indifcrette , 
ÏTranfgrefle  la  loi  qu’elle  a faite  : 

Mais , pour  cotredif  de  ce  mot. 

Je  dirai  que  je  fuis  un  fot.) 

Crois  que  ce  ti’feft  pas  pour  des  prunes 
Qu’il  t’a  confié  nos  fortunes; 

Que  c’eft  afin  que  mes  avis 
Par  ton  ordre  ici  foient  fuivis , 

Et  qu’à  toi-même  tu  te  difes  , * 

Quand  tu  feras  quelques  bétlfes  , 

Zij 
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Agamemnon , en  vérité , 

Tu  mérites  d’être  bâté. 

Par  exemple , au  fujet  d’Achille , 

N’en  as-tu  pas  trop  cru  ta  bile  ?( 

Ce  pauvre  diable  de  garçon 
Dans  fa  tente  avoit  un  tendron. 

Je  te  dis  : petite  cervelle , 

Eh  ! laifTe-là  cette  pucelle. 

Mais  point  du  tout,  malgré  mes  dents. 

Tu  l’as  fait  prendre  par  tes  gens. 

Ce  guerrier , depuis  ta  folie  , 

N’a  pas  donné  ligne  de  vie. 

Il  s’eft  campé,  je  ne  fçais  où. 

Par  une  autre  aftion  de  fou. 

Que  cent  fois  le  diable  t’emporte  , 

D’en  avoir  agi  de  la  forte  ! 

Sans  la  peur  d’être  cru  brutal , 

Je  t’appellerois  gros  cheval  ; 

Mais , ma  foi , ta  tête  eft  trop  dure  , 

Pour  l’amollir  par  une  injure. 

Si  tu  veux  ravoir  ce  guerrier  , 

Il  faut  un  peu  t’humilier  .... 

Quoi  ! faudroit-il  baifer  la  terre?  ... 

Non , l’a&e  feroit  trop  auftere  ?... 

Mais  il  faut  bien  honnêtement 

Lui  faire  faire  un  compliment , . . . - , 
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Et  lui  donner  un  bon  fromage  , 

Que  lui  préfentera  ton  Page  ; 

Nous  dirons  tous,  après  cela: 

Ah!  l’honnête-homme  que  voilà! 

Que  ne  m’a-t-il , par  aventure  , 

Dit  aufli  quelque  grofTe  injure  ? 

Peut-être  aufli  m’eût-il  baillé 
Quelque  fromage  perfillé. 

Atride  dit:,  O vieux  bon-homme  l 

c 

.Ton  difcours  eft  tout  ainfi  comme 
Eft  un  certain.  *. . Par  la  corbleu  ! 

Que  quelqu’un  de  vous  m’aide  un  peu.’ 
Neftor  dit,  d’un  ton  un  peu  rude; 
Laifle-là  ta  fimilitude  ; 

A quoi  bon  faire  le  do&eur , 

Pour  ennuyer  ton  Auditeur  ? . . . , 

Or  çà  donc,  plus  de  parabole. 

Je  ne  dirai  qu’une  parole: 

Qui,  notre  Achille  eft  un  garçon 
Qui  vaut , lui  feul , un  bataillon  ; 

Mais  valût-il  une  bataille , 

'Je  gage  toute*ma  mitraille. 

Fût-il  plus  Diable  qu’il  n’eft  noir. 

Que  nous  le  reverrons  ce  foir. 

Et  fi  l’on  veut  fçavoir  la  caufe. 

Ou  la  raifon  qui  fait  que  j’ôfe 

Zü] 
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Parier  contre  qui  voudra , 

Que  l’on  m’écoute , on  la  fçaura. 

J’ai  vingt  grands  vâfes  dans  un  coffre  j . 
Qu’à  ce  garçon  je  veux  qu’on  offre. 

Ces  vâfes  ne  font  que  d’étain  ; 

Mais  Dieu  fçait  combien  il  eft  fin  ! 

Douze  jolis  courfiers  encore. 

Moitié  blancs,  & couleur  de  More, 

Qui  feroien(  plus  prompts  que  des  vents* 
S’ils  pouvoient  devenir  vivants. . . . 

Mais  s’ils  font  morts,  reprit  Ulyffe, 
Pourront- ils  être  de  fer  vice?... 

Ils  ne  font  ni  vivants,  ni  morts. 

Reprit  Agamemnon  alors. . . . 

Que  font-ils  donc! ..  Ils  font  de  pierre; 
Mais  fabriqués  d’une  maniéré  , 

Que,  fur  ma  foi,  le  Char  des  Dieux 
Ne  pourroit  être  attelé  mieux. 

Outre  ces  préfents,  douze  filles; 

Mais , Meflieurs,  tellement  gentilles 

Que  la  femme  de  ce  cocu 

Près  d’elles  feroit  gratte-cu.  . 

(Ce  difant,  il  montroit  fon  frere,' 

Qui  penfa  s’en  mettre  en  colere.  ) 

Eh  bien!  notre  Achille  aura  tout. 
Dit-il..,,  On  reprit  ; C’eft  beaucoup,.,, 


D’ailleurs , je  lui  rends  Briféïde  , 
Ajoûte  encor  le  Sieur  Atride.... 

Oui,  mais  dis- nous  la  vérité. 

Du  morceau  n’as-tu  point  tâté?.,; 
Non , Meilleurs  : car  elle  a la  gale  ; 

Et  toute  galeufe  eft  fort  fale. 

Malgré  cela  , j’avoûrai  bien  ’ t 
Que  cet  accident  là  n’eft  rien  , 

Et  qu’une  fille  aulïi  charmante 
N’en  devient  pas  plus  dégoûtante. 
D’ailleurs,  eût-elle  le  farcin  , 

Quand  j’a^ois  pris  un  peu  de  vin  t 
Je  me  fentois  pour  la  galeufe 
jUne  pente  fort  amoureufe. 

J’ignore,  étant  fi  fort  tenté. 
Comment  diable  j’ai  réfifté. 

Galeufe  ou  non,  je  la  lui  donne; 

Et  je  penfe , Dieu  me  pardonne  , 
Que , malgré  fes  appas  galeux , 

J’eulïè  enfin  fatisfait  mes  feux. 
D’ailleurs , s’il  époufe  ma  fille , 

Il  entrera  dans  ma  famille; 

De  quoi.  Meilleurs,  il  s’enfuivra 
Que  par-là  mon  gendre  il  fera. 
Palfembleu!  je  ne  puis  mieux  faire;.,: 
Qui  te  difpute  le  contraire? 
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J’ai  cru  t’oyant  parler  ainfi. 

Que  ta  femme  en  feroit  aufli:.,, 

C’eft  fort  bien  dit , mon  camarade  $ 
Mais  s’il  brufquoit  mon  ambaflade , 
S’il  chantoit  pouille  aux  députés. 

Ou  s’il  alloit  leur  rire  au  nez. 

Et  qu’il  leur  dît  d’aller  au  Diable. . ; 
Oh  ! cela  feroit  effroyable  ! 

Reprit  Neftor  ; il  pourra  bien 
De  tout  cela  ne  prendre  rien  ; 
Maudire  un  tant  foit  peu  la  fille’ 

Et  le  refte  de  la  famille; 

Et,  le  prenant  d’un  air  hautîn. 
Peut-être  t’appeller  coquin  : 

Mais  tes  Députés , je  l’affure  j 
Pe  lui  n’auront  aucune  injure. 

Au  refte,  s’il  ne  vçnoit  pas  , 
J’avoûrai  moi-ihême  en  ce  cas , 

Qu’il  feroit  ( à lui  n’en  déplaife  ) 

Plus  grofîier  qu’un  porteur  de  chaifq  3 
/Et  je  croirois  alors  fon  cœur 
Un  morcçau  de  chair  fans  honneur. . 
D’aillçnrs  , il  faut  qu’il  çonfidere 
Que  je  ferois  prefque  fon  p.ere. 

Dit  Atride...  Difcours  de  chien 4 
Dit  Neftor;  l’âge  n’y  fait  çien^ 
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Butord  : car,  tous  les  jours,  j’enrage. 
Quand  je  vois  un  homme  vieux  d’âge 
Prétendre  qu’un  jeune  garçon 
LuL/oit  inférieur  en  raifon. 

Ulyffe  alors  dit  : Je  t’en  prie  , 

Neftor , poiutHde  criaillerie. 

Le  Sieur  Ajax,  Phénix  & moi, 

Nous  allons  de  la  part  du  Roi, 

Avec  fes  dons  trouver  Achille , 

Et  je  haranguerai  d’un  ftyle , 

Qu’il  faudra,  fatisfait  du  Roi, 

Qu’il  vienne,  ou  qu’il  dife  pourquoi. 

Mais,  Meilleurs  , pour  qu’il  foit  propice  i 
Offrons  du  vin  en  facrifice . . . 

Offrons  de  la. . . J’ai  penfé  dire , 
Répondit  Neftor  avec  ire. 
Prétendez-vous  donc,  s’il  vous  plaît. 

Le  rendre  encor  plus  vain  qu’il  n’eft?..; 
Mais,  Neftor,  un  rien  vous  chagrine. 
D’où  vous  vient  cette  humeur  mutine  ? 

Le  mot  que  vous  nous  avez  tû. 

Pour  un  galant-homme  eft  trop  crû..* 
C’étoit  du  bran  : oui,  je  l’avoue  , 

Dit  Neftor  en  fefant  la  moue  ; 

Mais  laiffons  là  ce  vilain  mot  ; 

Car  qui  le  répété  eft  un  fot. 


Partez. . . Ils  trouvèrent  Achille  , 
Qui , pour  évacuer  fa  bile , 

Mâchoit,  alors  pour  déjeûné. 

De  la  rhubarbe  & du  fené. 

Comme  il  étoit  mélancolique  , 
PatrooJe,fonami,  supplique 
A l’égaver  d’un  carillon, 

Qu’Il  fefoit  avec  un  chaudron. 

A vous  dire  le  vrai , j’ignore  , 

Et  même  aucun  ne  fçait  encore 
Si  nos  gens  virent  le  Guerrier  , 

Ou  s’il  les  vit  tout  le  premier. 

« Mais  , quoi  qu’il  en  foit , il  fe  leve  , 
Et  leur  dit  : La  perte  me  creve  , 

Si  je  croyois  que  vous  vinfliez 
Avant  qye  vous  arrivalliez. 

Je  vous  rends  grâce  de  la  peine. 
Mais , qui  diable  ici  vous  amene  ? 

Je  devine  votre  deflein  : 

C’eft  en  mémoire  de  mon  vin,  t 
Que  vous  avez  quitté  la  troupe. 
Pour  venir  manger  de  ma  foupe. 
iVous  feriez  tous  trois  bien  confus. 
Si  je  difois  : Je  n’en  ai  plus. 

Mais  quoiqu’Atride  je  haïlTe, 
Sçachez,  Ajax,  Phénix,  Ulyflè, 


Que  contre  lui  jYi  du  courroux 
Bien  plus  que  d’amitié  pour  vous. 

'Allons,  Patrocle,  qu’on  apprête 
Un  repas  à dix  fols  par  tête. . . , 
Monfieur,  il  eft  tout  préparé.... 

Oui;  mais  le  vin  eft-il  tiré?... 

Ouii  Seigneur,  dans  un  potde  terre. . .« 
Ah  ! pour  des  gens  qu’on  confidere. 

Un  pot  de  terre  eft  un  vaifleau 
Qui  n’eft  ni  gracieux,  ni  beau; 

Il  faudroit  le  mettre  en  bouteilles..* 
Seigneur,  c’eft  parler  à merveilles; 
Mais  un  peti^empêchement 
A ce  s’oppofe  abfolument. 

Je  n’en  ai  point...  Bon  ! dit  Ulyftè; 
Un  pot  fait  le  même  fervice. 

s/ 

A table  alors  chacun  s’aflit. 

Et  chacun  de  fon  mieux  y fit. 

Entre  le  fromage  & la  poire. 

Le  même  Ulyflè  dit  : A boire  , 

En  ajoutant,  quand  il  eut  bu; 
Parbleu!  mon  ventre  a bien  repu. 

Or  çà,  dis,  notre  frere  Achille, 
Feras-tu  toujours  l’imbécile ?. .. 

Moi,  je  ne  l’ai  jamais  été... 

J’ai  voulu  dire  ,1’entêté. . , 
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Mais  c’eft  toujours  une  fottife. . . 

Oh  ! la  derniere  eft  plus  de  mife. 

Sçache  donc,  & n’en  doute  pas. 

Que  les  Grecs  chus  du  haut  en  basj 
Ou  , fi  tu  veux , que  leur  fortune 
Plus  en  déclin  que  n’eft  la  Lune , 

N’eft  pas  plus  grande  au  champ  de  Mars* 
Que  l’eft  un  pâté  de  deux  liards. 

Nous  avions  fait  des  forterefles: 

Mais  que  les  armes  font  'traîtrelTes  ! 

Ces  fortereftès  , mon  garçon , 

Ne  font  que  de  l’onguent  miton  : 

Je  crois  qu’on  dit  miton  mitaine... 

C’eft  l’ufage  , mon  Capitaine, 

Reprit  Achille  férieux; 

Miton  mitaine  eft  cent  fois  mieux. 

Puis  Ulyftç  ainfi  continue  : 

Si  tu  fçavois  comme  on  nous  tue  !..  ; 

Eh  ! que  ne  vous  défendez- vous  ?... 

Bon!  Jupin, piqué  contre  nous. 

Avec  l’éclair  & fon  tonnerre , 

Nbus  pourfuit  & nous  défefpere, 

A tout  cela  fe  joint  Heftor , 

Qui  nous  fait  bien  du  mal  encor. 

Croirois  tu  qu’un  brandon  de  paille 
Nous  a fait  perdre  une  bataille  \ 0 
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Un  brandon  de  paille  ! Et  comment? 
C’étoit  donc  par  enchantement?,.. 
Non,  la  chofe  eft  fort  naturelle; 

Le  fieur  Hedor,  armé  d’icelle. 

S’en  vint  pour  brûle*  nos  vaiiïeaux  J 
'Alors,  nous  autres,  vrais  nigauds. 
Dîmes  , reculant  en  arriéré  : 

U-  veut  nous  rôtir  le  derrière  ; 

Et  chacun  , de  ce  convaincu  , 

S’enfuit  pour  garantir  fon  eu. 
Rends-nous  donc,  camarade  Achille, 
Les  Dieux  qui  maintiennent  fa  Ville; 
Car,  s’ils  relient  de  fon  parti. 

Culs  & vaiiïeaux  , tout  eft  rôti. 

Sçais-tu  bien  comment  ce  vilage 
Parle  à préfent  de  ton  courage  ?... 
Non  ; mais  dis-moi  la  vérité . •. . . 

Eh  bien  ! on  nous  a rapporté 
Qu’un  jour  jafant  comme  une  pie,’ 

Il  t’appelloit  une  toupie.... 

Mais  que  veut-il  dire  par-là?... 

Ce  qu’il  veut  dire?  le  voilà: 

C’eft  qu’il  prétend,  à ce  qu’il  penfe. 
En  t’en  donnant  la  reffemblance, 

A force  de  te  fouetter, 

,Te  faire  aufli  pirouetter, 


f 
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Souffriras- tu  donc  cette  injure? 
[Vouloir  fouetté?  ta  figure  1 
'Ah!  viens  rabattre  fon  caquet; 

[Viens , viens  lui  donner  fon  paquet. 
Hélas  ! fans  toi,  loin  de  fa  femme. 
Chacun  de  nous  va  rendre  l’âme. 

Que  mourir  hors  de  fa  maifon  , 

Sans  nul  efpoir  de  guérifon  , 

Eft  une  chofe  bien  fâcheufe  ! 

Ah  ! que  ton  âme  généreufe , 

A tant  de  maux  ayant  égard , 

Craigne  de  nous  aider  trop  tard. 
Nous  défunts  , tu  diras  peut-être  : * 
Mon  Dieu  ! j’étois  pourtant  le  maître 
D’empêcher  que  ces  pauvres  corps 
N’appartinflent  à des  gens  morts. 

Hélas  ! rappelle  ta  mémoire  : 

Ton  pere  un  jour  te  menant  boira. 
Te  dit , en  te  verfant  du  vin , 

Qu’il  étoit  laid  d’être  mutin. 

Mon  fils,  ajouta  ce  pauvre  homme. 
Venez,  pelez-moi  cette  pomme. 

Et  retenez  exactement 
Ce  que  je  dis  préfentement. 

Vous  aurez  de  la  renommée: 

Mais , mon  fils  ,c’eft  de  la  fumée. 
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Vous  verferez  beaucoup  de  fang  , 
i-Æêlé  de  pur  & de  puant. 

Minerve , & Junon  la  criarde  , 

Vous  tiendront  en  leur  fainte  garde. 

Vous  combattrez  pour  un  cornard: 

Mais,  mon  enfant,  fi  par  hafard. 

On  alloit  vous  mettre  en  colere  , 
Souvenez-vous  que  votre  pere  , 

Vous  dit,  en  vous  verfant  du  vin,  . 

Qu’il  étoit  laid  d’être- mutin. 

Si  votre  bras  quelqu’un  égorge , 

Dites  en  lui  coupant  la  gorge  : 

Je  vous  égorge,  en  vérité,  < > ... 

Par  la  pure  néceflité. 

'Alors,:  mon  cher  enfant,  je  gage 
Que , vous  fefant  un  bon  vifage  * 

Il  s’écriera. . . . De  mon  vainqueur 
Oh  ! que  modefte  eft  la  valeur  ! 

Bref,  enfin',  mettez-vous  en  tête.. 

Qu’il  fied  mal  de  faire  la  bête  ; 

Suivez  tout  droit  le  grand  chemin  ; 

Et  laifiez  le  refte  au  Deftin. 

Le  grand  chemin,  mon  cher  Achille; 

Eft  d’avoir  un  coeur  plus  facile; 

Le  grand  chemin,  brave  garçon, 

ÎTe  conduit  vers  Agamemnon, 
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Là , tu  diras  à fa  perfonne  : 

IVa,  grand  butor,  je  te  pardonne* 

Le  chemin  dont  je  parle  ici , 

Ton  pere  t’en  parloit  aufli } 

En  fût-ce  un  autre,  cher  Achille* 

Tout  chemin  conduit  à la  Ville. 

Le  fieur  Ulylfe , après  ces  nîots* 

Montra  les  dons  fort  à propos  ; 

Et  puis  dextrement  il  ajoute: 

Tu  haïs  Agamemnon,  fans  doute» 

Je  t’avoûrai  bien,  en  effet. 

Que  c’eft  un  fort  mauvais  fujetj 
Et  que, fi  la  bête  étoit  morte. 

Nous  dirions  tous  : peu  nous  importe* 

Tous  tant  que  nous  fommes  ici , 

Sommes  braves  gens , Dieu  merci  ; 

Et  ma  foi , fi  tu  ne  nous  aime , . 

Nous  t’en  dirons  fort  bien  de  même* 

De  toi  fi  nous  n’avions  befoin , 

Tu  t’en  irois  cjuiir  bien  loin. 

Avant  qu’aucun  , je  t’en  allure , 

S’en  vînt  haranguer  ta  figure. 

Pour  les  Grecs  n’exécute  rien  : , , 

Mais , ton  honneur  n’eft  pas  un  chien* 

Comme  point  d'argent  point  de  Suille  , 
Apprends  du  très-prudent  Ulyfle  , 

Qu« 
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Que  !a  Gazette  ne  dit  mot 

De  tout  guerrier  qui  n’eft  qu’un  fotw  \ 

Or, tu  le  feras,  (je  le  prouve. 

Et  fans  que  l’on  me  défapprouve,  } 

Si  tu  laifTes  le  Sieur  Hedor 
De  toi  fe  goberger  encor. 

Il  fe  croit,  quand  il  fe  regarde* 

Une  Divinité  bâtarde, 

XJn  échappé  du  Firmament  ; 

Or  fus,  viens  donc  èn  ce  moment w 
Exprès  pour  lui  faire  connoître 
Qu’il  eft  échappé  de  Bicêtre. 

Dis-lui:  quand  vous  croyiez  cela* 

Maître  Achille  n’étoit  pas  là. 

A ce  difcours , reprit  Achille  , 

J’en  vaux  bien  comme  lui  deux  - millèt 
Mais  pour  répondre  à ton  difcours. 

Tes  harangues  plaifent  toujours. 

Je  ne  te  rendrai  pas  le  change'; 

Car,  pour  l’ordinaire  je  mange, 

Lorfqtie  je  fais  de  longs  propos. 

En  parlant , la  moitié  des  mots. 

D’ailleurs,  je  polis  peu  mon  ftyleï 
Celui  qui  s’offre , je  l’enfile  ; 

Et  n’y  donnant  aucun  apprêt , 

Je  le  rends  tout  comme  à Dieu  plaît: 

Tome  Xt  Aa 
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Mais,  je  parle  comme  je  penfe. 

Sans  entfémêler  de  nuance; 

Et,  comptant  tout  par  le  menu,' 

Ma  bouche  dit  le  vrai  tout  nu, 

» 

Pour  toi , ta  langue  le  déguife 
Et  le  met  du  moins  en  chemife  : 

Mais  chacun  fait  comme  il  l’entend. 
Atride  eft  un  coquin:  pourtant. 

Je  l’ai  fervi  comme  mon  pere. 

II  eft  vrai  qu’il  eft  mon  compere  : 

Mais  après  tout , s’il  eft  le  mien  , 

Ne  fuis-je  pas  auflî  le  fien? 

Avec  lui , qu’on  aime  à combattre  ; 
Qu’on  ait  du  cœur  autant  que  quatre  « 
Ou  bien  qu’à  force  de  tuer. 

On  pauvre  homme  vienne  à fuer  ; 

Que  l’on  arrache  , en  la  bataille  , 

A l’ennemi  tripe  & tripaille; 

Qu’on  perde  üne  goutte  de  fang , 

Ou  qu’on  en  perdre  plus  de  cent; 

En  perdît- on,  mardi!  chopine. 

Le  faquin  fait  toujours  la  mine: 

Eft-on  bon  ou  mauvais  foldat. 

Il  fert  à tous  le  même  plat. 

Moi,  par  exemple,  moi  brave  homme  J 
Moi  qui  l’ai  fervi.  Dieu  fçait  comme  ! 


< H 


Digitized  byQftigle 


’ i i"‘  ■ • -j 

T R A V E S T i E.  Liv.  FJ.  37! 

"Qui , fans  être  déharnaché , 

Me  fuis  ici  cent  fois  couché; 

Moi  qui  me  fuis  mis  dans  la  crtJtte  9 
Quelquefois  jufqu’à  moitié  botte  , 

Et  qui  n’ai , de  par  tous  les  Dieux  » 

Pas  pris  lè  temps  d’aller  aux  lieux; 

Moi , moi  qui  mis  tout  en  déroute  , 

Quand  vers  lui  je  faifois  ma  route; 

Moi  qui  brûlois  une  maifon , 

Comme  un  autre  brûle  un  tifon  ; 

Ce  moi  qui , féraillant  fans  cefle , 

Pour  lui,  pour  vous,  & pour  la  Grèce* 

'Ai  fait  dix  mille  eftropiés  , 

Par  les  jambes  & par  les  pieds, 

' Sans  compter  mille  autres  bleffures. 

Au  ventre,  au  dos,  dans  les  frelfures  ; 

Ce  moi  qui  fis  trembler  He&or, 

Qui  devrois  être  coufu  d’or. 

Et  qui  n’ai  pas , fur  ma  parole  * 

Peut-être  plus  d’une  piftole  : 

Ce  moi , Meilleurs , qu’a-t-il  reçu  ? 

Rien  du  tout,  que  du  pied  au  eu» 

Il  m’étoit  échu  Briféïde  ; 

Et  tout  récemment  votre  Atride 
M’a  pris  cette  part  du  butin  , 

Quoiqu’il  ait  bien  un  magafin 

< Aaij 
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De  filles , d’habits  » de  vaifTelle. 

Moi , je  n’avois  qu’une  femelle  J 
Cette  femelle  il  me  la  prend 
A la  barbe  de  tout  le  can^p. 

Et  fans  qu’aucun  de  vous  lui  crie: 
Vous  faites  une  étourderie  ; 

Pas  feulement  un  feul  holà:  • 

Et  moi  je  loufîrirois  cela  ! 

Non  , Meilleurs,  la  foudre  m’écrâfey 
Si  déformais  je  fers  cet  âze. 

Aze  eft  un  âne , mon  leéteur  . .*« 
Oui,  pour  nn  me  avais  rimailleur.  ••  • 
Oh  ! vous  parlez  bien  a votre  aife. . 
Eh!  pourquoi  mettre  une  fadaife?.. 
Eh  ! pourquoi  tous  les  joürs  met-on 
Bien  du  mauvais,  & peu  de  bon? 
Vous  n’auriez  jamais  de  quoi  lire  „ 
S’il  falloir  toujours  bien  écrire  j 
Si  la  rime  ne  pèche  pas  , 

Le  fens  aura  de  l’embarras; 

Si  le  fens  eft  net , la  penfée 
Sera  plate,  ou  par  trop  ufée: 

Enfin , le  mortel  ne  fait  rien 
Sans  jonôion  du  mal  au  bien. 

De  ce  raifonnement  j’infere 
kQue  le  critique  doit  fe  taire; 
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Dire , en  lifant  un  mot  vilain  : 

Lhomme  a moins  tort  que  Ton  deftin* 
Revenons  : le  Seigneur  Achille 
Dit  donc  qu’il  étoit  inutile 
De  faire  de  plus  longs  difcours , 

Et  qu’il  refifteroit  toujours. . . 

Quand  vous  vous  mettriez  en  chaife , 
Comme  on  fait,  quand  on  foutienrthefe  J 
Prêchafliez-vous  un  fiecle  entier. 

Je  fuis  un  diable  de  ratier  ; 

Et  quand  d’un  deffein  je  m’entête. 

J’en  chauffe  tellement  ma  tête. 

Que  l’on  m’écorcheroit  tout  vif. 

Sans  changer  mon  efprit  rétif. . . . 
iVivre  en  paix,  eft  fi  déleftable  ! . . < 

Oh  ! la  gloire  eft  bien  plus  aimable  !. , . 
i.a  gloire!  où  font  donc  fes  appas?,.. 
Sont-ils  à perdre  jambes,  bras? 

Maudite  en  foit  la  fantaifie  ! 

Parlez-moi  d’une  longue  vie,  T 

Non  d’un  homme  à jambe  de  bois  , 

Qui  vient  vous  conter  fes  exploits. 
Phénix  alors  lui  dit  : Écoute  : 

Mon  difcours  te  plaira  fans  doute,.,* 
Non.  Si  c’étoit  une  chanfon  , 

Paffe  : mais  pour  une  oraifon, , , , 

Aa  iij 
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A ces  mots,  Ajax  fe  courrouces 
Laiflons-là  cette  barbe  roufle. 

Dit-il,  & retournons- nous-en. 
Camarade,  dans  notre  camp. 

Sans  faluer  ils  le  quittèrent , 

Et  puis  au  camp  ils  racontèrent 
Ce  que  répondoit  le  mutin. 

A çe  la  troupe  dit  : Enfin , 

Nous  fommes  frits  ; mais  Diomeda 
Cria  : J’y  trouve  du  remede. 

Qu’il  aille  au  diable,  mes  amis, 

Audi  bien  que  nos  ennemis.,,. 

Par  ma  foi,  répondit  Atride, 

Aflez  plaifamment  il  décide. 

Achille  iroit  à Lucifer, 

Même  à tous  les  Diables  d’enfer. 

Eh  palfembleu  ! que  nous  importe 
Que  Lucifer,  oq  non,  l’emporte? 

Soit  aux  Diables  ou  bien  aux  Dieux  , 

Je  ne  vois  pas  qu’on  en  foit  mieux, 
Ainfi  , mon  pauvre  Diomede  , 

Si  tu  n’as  pas  d’autre  remede , 

Nous  fommes  tous  fort  mal  en  pied.,., 
T^is-toi,  car  tu  me  fais  pitié. 

Répondit  l’autre  ; mon  langage 
Vous  dit  qu’il  feqt  prendre  courage. 
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M’entends- tu  bien,  gros  animal? 

Oui,  j’entends:  mais  tu  parles  mal, 

LIVRE  SEPTIEME. 

La  nuit.  Meilleurs,  on  ne  voit  goutte  } 

Je  crois  que  perfonne  n’en  doute  : 

Or  donc,  dans  cette  obfcurité, 

Ulyiïe,  l’expérimenté,  , 

Dit  : Amis , voulez-vous  m’en  croire  ? 

On  voit  combien  la  nuit  eft  noire. 

LailTez-nous  , Diomede  & moi , 

Aller  au  camp  des  Grecs....  Pourquoi? 

Mon  Dieu  ! pour  une  bagatelle. . .. 

Mais  vous  irez  donc  fans  chandelle  ?, . » 

Affurément;  car  mon  delTein 

Eft  d’aller  tranfpercer  le  fein , * 

Ou  bien  le  ventre,  (peu  m’importé à 
Si  la  perfonne  refte  morte , ) • 

De  quelques-uns  des  ennemis , 

Qui  feront  peut-être  endormis. 

Je  prends  , pour  cette  férénade  , 

Diomede  mon  camarade  j 

A a iv 
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Parce  qu’il  eft  homme  de  cœur.... 

Oh!  vous  me  faites  trop  d’honneur. 

Allez,  Seigneur,  Dieu  vous  bénifle. 
Répondit-on  au  Sieur  UlvfTe. 

Us  y vont,  & trouvent  Rhefus 
Qui  dort,  mais  ne  s’éveilla  plus; 

Car  jamais  nul  ne  fe  réveille  , 

Suppofé  pourtant  qu’il  fommeille  , 

Si  le  trépas  inattendu , 

En  dormant ,-  défunt  l’a  rendu. 

Plufieurs  gens , qui  ronflaient  encore. 

Ne  virent  plus  lever  l’Aurore  ; , , 

Et,  furprispar  un  çoup  de  fer. 

Se  réveillèrent  dans  l’enfer. 

Ulyfle , après  ce  grand  carnage 
Dit  : fi  nous  prenions  l’équipage 
De  Rhéfus  avec  fes  chevaux, 

Seroit-ce  une  aéfion  de  fots? 

Non,  dit  l’autre;  bien  au  contraire. 

Sots  ferions  de  ne  le  pas  faire. 

Dans  les  deux  camps,  dès  qu’il  fit  jour, 
Da  difeorde  vint  fiiire  un  tour. 

Cette  fiétion-là  veut  dire. 

Que  chacun  la  guerre  refpire; 

Et  par  le  Diable , & par  les  Dieux  ^ 
Atridç  juroit,  furieux, 
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De  ne  pas  ce  jour  lâcher  prife , 

Que  la  Ville  ne  fût  furprife  : 

Mais , aufli  bon  jureur  que  lui , 

He&or  dit  : Je  veux  aujourd’hui 
Réduire  les  vaifTeaux  en  cendre  , 

Ou  bien,  morbleu  ! je  veux  me  pendre,;. 
Quoi  ! vous  pendre  avec  un  licou  ? 

Mais  ce  feroit  mourir  en  fou. . . * 

Bon  ! un  homme  faifi  de  rage 
Cherche  bien  à mourir  en  fage  ! 

Déjà  s’approchent  les  deux  camps, 

• Et  je  ne  fçais  combien  de  gens , 

Chûs  d’une  mort  prefque  fubite  , 

S’en  vont  traverfer  le  Cocyte  , 

Et  dîfent,  en  le  traverfant: 

Je  n’ai  pas  vu  couler  mon  fang. 

On  fçait, quand  un  combat  commence  ; 
Qu’il  a par  degrés  fa  croiflànce  ; 

Mais  quand  celui-ci  commença. 

De  toutes  parts  on  trépaflà, 

A gauche,  adroite  & dans  le  centre^ 
On  entendoit  s’écrier,  ventre! 

Ou  bien  l’on  entend  quelquefois  : 

Mon  Dieu  ! j’ai  perdu  mes  cinq  doigts  ! 

Vousfçavez,  lorfque  l’on  moilTonne, 
Que , pourvu  que  la  faux  foit  bonne. 
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Le  bled  tombe , Dieu  fçait  comment  1 
<Oh  bien  ! au  Diable  foit  qui  ment , 

S’il  s’en  faut  de  la  moindre  maille  , 

Que  la  moilTon  & la  bataille 
Ne  foient  un  ; pour  mieux  dire , égaux ^ 

Ain  fi  que  le  fer  & la  faux. 

Jupiter  voyant  la  tuerie  , 

Dit  : C’eft  comme  une  boucherie  ; 

Les  deux  partis  me  font  pitié  : 

Mais  pourtant  j’ai  plus  d’amitié 

Pour  un  des  deux. . . Pour  ^lequel  eft-ce  4 

Répondit  Junon  la  Déefle  ? 

Seroit-ce  pas  pour  le  Troyen? ..  : 

Mais  , attendez. ...  je  n’en  fçais  rien..: 

C’eft  donc  pour  le  Grec  ? Mais , ma  femme  t 
Laiflèz-moi  confulter  mon  âme,.., 

Pefte  du  fou  ! ne  fent-on  pas 

Ce  qu’on  aime , ou  l’on  n’aime  pas? . . .: 

Eh  bien  ! que  le  Diable  m’emporte  a 
Si  mon  cœur  le  fent  de  la  forte. . , . 
iVa,  va,  c’eft  pour  Agamemnon 
Que  t’a  pris  cette  affedion. , , 

•Tu  l’as  trouvé,  c’eft  pour  lui-même. 
Alors  , fon  bonheur  fut  extrême  \ 

Et  par  lui  tout  eft  culbuté  , 

Sur  le  ventre  fie  fur  le  côté. 
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Peut  s’en  faut , voyant  cette  chute , 
Qu’à  mon  tour  je  ne  me  culbute 
De  courroux  , & non  pas  de  peur; 
Car  je  fuis  trop  homme  d’honneur  , 
Dit  Heftor , qui  voit  dans  plaine 
Ses  gens  courir  la  prétantaine. 

Il  crioit  de  tous  fes  poulmons  : . 
Maudits  cent  fois  foient  vos  talons  ! 
Et  pourquoi , nos  talons  maudire? . , . 
C’eft , répondit-il  avec  ire , 

C’eft  parce  que  vous  les  montrez , 
Quand  vous  devez  montrer  le  nez. . . . 
Il  eft  vrai  ; mais  on  nous  le  coupe  , 
Répondit  la  fuyarde  troupe  ; 

Et  plus  le  braillard  s’écrioit. 

Plus  ladite  troupe  fuyoit. 

Malgré  cette  fuite  timide. 
Quelqu’un  pourtant  arrête  Atride  : 
Même  en  bleffant  Iphidamas, 

II  s’écrie  : Ah , mon  Dieu  ! le  bras  !... 
Seroit-ce  un  foudain  rhumatijfe  ? 

A ce  cri,  répartit  Ulyiïe. ... 

Non , vraiment  c’eft  un  vilain  trait. 
Dit-il , qui  bleiïure  ip’a  fait. 
Là-defliis,  la  blefliire  il  montre. 

En  ajoutant,;  Si  je  rencontre 
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Qui  m’a  tiré  fans  m’avertir  , 

II  pourra  bien  s’en  repentir  . . . 

Eft-ce  toi  qui  fagette  darde  ?... 

Hélas!  Monfeigneur,  je  n’ai  garde., 4 
Je  n’ai  qu’un  efponton  en  main  : 

Mais,  c’eft  peut-être  mon  coufin,.,; 
Oh  ! ventrebleu , fût-ce  ta  tante  j 
Mon  âme  ne  fera  contente 
Qu’en  te  voyant  mort  étendu. 

Le  Troyen  alors  fut  fendu, 

II  en  fendit , ce  Capitaine  , 

Encore  une  demi-douzaine  ; 

Après  Iefquels  , il  dit  aux  fiens: 

Ma  foi , Meilleurs , je  m’en  reviens. 

A votre  tour  fendez  le  refte; 

Tout  mon  fang  coule  dans  ma  vefte; 
D’ailleurs  un  vilain  cor  au  pié 
Me  le  rend  tout  eftropié. 

Je  me  fuis  bien  couvert  de  gloire  ; 
Gardez-  en , s’il  vous  plaît , mémoire  a 
Et  dites  à tous  nos  foldats 
L’offenfe  qu’on  m’a  faite  au  bras. 

De  mon  fang  vous  verrez  les  gouttes  a 
Si  vous  enfilez  ces  deux  routes  ; 

Et  peut-être  y trouverez- vous 
Le  triomphe  avec  quelques  coups , . , « 
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Mais  cette  derniere  trouvaille , 

Dit  Ajax , ne  vaut  lien  qui  vaille. 

Et  Diomede  dit  alors  : . 

Parbleu  ! tu  flattes  bien  ton  corps; 

Eft-il  de  rofe  fans  épine  ? 

Quoi  ! pour  quelque  coup  fur  la  mine*] 
Laiflèr  le  fang  d’Agamemnon 
Tout  ainfi  qu’un  fang  de  cochon, 
Hélénus  ,'furnommé  Baptifte  , 

Et  moi , le  fuivrons  à la  pifte  , 

Et  nous  louerons  ce  fang  verfé. 

Si  pourtant  il  n’eft  efiàcé. 

Il  courut,  après  ces  paroles. 

Mais  que  nos  defleins  font  frivoles  ! 

Il  ne  fe  cafta  pas  le  cou  , 

Car  il  ne  fut  pas  aflez  fou  : 

Mais  Heftor  le  blefte  à la  tête  , 

D’un  coup  de  fer  fort  mal-honnête  ; 

Car  on  nous  dit  que  de  côté 
Ledit  coup  de  fer  fut  porté , 

Au-lieu  qu’il  devoit  être  en  face  . . a 
'Au  diable  du  fang  foit  la  trace  ! 

Dit- il , en  recevant  le  coup. 

J’y  perds  le  mien , & puis  c’eft  tout, 
Al’afpeârde  fon  fang  qui  coule  , 

Le  plus  brave  Grec  devint  poule. 
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Ah  ! Meilleurs  , notre  Général , 
S’écrioit  chacun  , eft  fort  mal .... 

Mon  Dieu  , tant-pis  ! prenons  la  fuite  $ 

Et  par  qui  voudra  foit  détruite 
Cette  diablefle  de  Cité, 

Qui  tant  de  fang  nous  a coûté  ? 

Après  ces  mots  le  Grec  recule, 

Mais  votre  fuite  eft  ridicule , 

Cria,  je  penfe  , Télamon. 

On  lui  dit:  Taîfez-vous,  oifon. 

/ » 

He&or,  qui  voit  leur  épouvante  ^ 

En  tua  lui  feul  plus  de  trente; 

Et  tant  qu’il  put  aux  liens  cria  : 

Mes  chers  amis  , Alleluya. 

Les  bons  Troyens  qui  l’entendirent , 
Alleluya  lui  répondirent.  ‘ 1 
De  leur  côté  pendant  ces  cris  , 

Les  Grecs  crioient  : Nous  fommes  frits  ; 
Le  tout , courant  bride  abattue. 

Malheur  à qui  fit  la  tortue , 

Ou  malheur  à qui  fut  boiteux: 

Je  penfe  qu’il  en  périt  deux  ; 

Ou  deux , ou  trois  ; que  nous  importe  ? 
Des  Grecs,  enfin,  chaque  cohorte. 

Pour  à l’abri  mettre  fon  corps  , 

Sans  marchander  rentre  en  Tes  Forts...* 
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ÎVous  n’en  fçavez  pas  davantage  , 

Dit  Heâor , qui  pourtant  enrage 
De  les  voir  ainfî  cantonnés  , 

De  crainte  d’être  aflaffinés. 

Ce  tour  d’adrefie  eft  un  peu  fade  , 

Dil-il , avec  fanfaronnade; 

Car  notre  Heâor  , de  temps  en  temps  ^ 
Se  railloit  un  peu  trop  des  gens  : 
iVîte  , allons  , qu’à  bons  coups  d’épée  , 
Cette  muraille  foit  frappée. 

( Mais  Heâor  étoit  un  badin  ; 

Da  battît-on  jufqu’à  demain  , 

Fût-ce  même  à grands  coups  de  hache. 
Jamais  muraille  que  je  fçache  , - : 

Ne  tomba  par  de  pareils  coups.  ) 

Il  eft  vrai , Leâeur , entre  nous  , 

Ma  plume  a fait  une  fottife. 

Mais  laiffons-la  ,-puifqu’elle  eft  mife  , 

Et  la  connoiïïànt , Dieu  merci  , 

Je  puis  la  corriger  ici.  'or 
iVoiçi  ce  que  je  voulois  dire: 

C’eft  qu’Heâor,  ce  généreux  Sire  ; 
Ordonna  qu’on  s’armât  du  fer, 

( Ceci  me  paroît  aflèz  clair,  ) 

Afin  qu’armé  de  cette  forte  . 

On  courût  afliéger  la  porte. 
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Ou  bien  les  portes  dudit  Fort, 

Dont  le  Grec , de  peur  d’être  mort, 

Pénétré  de  chaudes  allarmes, 

S’étoit  muni  contre  les  armes* 

Un  Chef  Grec  , au  travers  d’un  trou, 

Fefoit  mille  contes  de  fou  ; 

( Je  dis  d’un  trou  de  la  ferrure  :) 

Au  Sieur  Heétor  chantoit  injure  , • 

Et  lui  difoit , qu’étant  Troyen  , 

Son  vilain  nom  rimoit  à chien. 

Ce  Chefétoit  Idoménée, 

Lequel  aufli  railloit  Énée 
Sur  fa  naiffance  de  bâtard  ; 

Mais  c’eft  un  crime  du  hafard* 

Le  fils  d’Anchife , pour  réponfe , 

A coups  de  pied  la  porte  enfonce. 

Digne  fils  du  Dieu  Jupiter, 

Sarpédon  tient  en  main  fon  fer. 

Pour  tuer  Ajax,  qui , fans  honte. 

Tout  au  plus  haut  d’une  tour  monte 
Je  te  jetterai  des  cailloux. 

Lui  difoit  ce  Grec  en  courroux .... 

Fuflent-ils  gros  comme  une  meule; 

Quand  tu  m’en  caflèrois  la  gueule  , 

Répondoit  le  fils  de  Jupin, 

Je  me  moque  de  ton  grouin, 

* Mais , 
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Mais  , morbleu  ! je  veux  te  pourfendre .... 
iVous  pourriez  fort  bien  vous  méprendre. 

’Or  , Leéfceur , pendant  ces  difcours  , 

Chaque  parti  fe  bat  toujours , 

Tpujours  le  Troyen  efcalade. 

Et  l’un  difoit:.. . Mon  camarade. 

Au  nom  de  Dieu»  baifle  {pn  dos..; 

Oui,  mais  quitte  donc  tes  fabots...» 

Soit . . . Morbleu  ! je  veux  que  tu  t’ôtes, 
iTu  m’as  prefque  enfoncé  les  côtes. 

Mais  en  vain  celui-là  peftoit, 

A bon  compte  l’autre  montoit  ; 

Il  en  culbutoit  par  douzaine  , 

Qui  rendoient  l’efprit  dans  la  plaines 
Et  qui,  de  rage , aux  fantaflins 
S’écrioient  : Montez  fur  mes  reins  ; 

. Et  puifque  vous  êtes  en  vie  » 

Vengez-nous,  je  vous  en  fupplie  . 

Et  que  diantre  , êtes-vous  donc  morts?.'. 

Oui , quant  à l’égard  de  nos  corps. 

De  fon  côté  le  Roi  de  Pile 
Difoit:  Mon  bras  eft  inutile; 

L’âge  me  rend  tout  impotent , 

Mais  ma  langue  eft  bonne  pourtant. 

C’eft  elle , ô Grecs  ! c’eft  cette  langue 
Laquelle  à préfent  vous  harangue , 

Tome  JC.  B b 
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Et  qui  vous  dit , à pleine  voix  , 

Qu’on  peut  être  coyon  par  fois  ; 

Mais  que  , dans  cette  conjon&ure  , 

On  ne  peut  l’être , je  vous  jure. 
Souvenez-vous  de  vos  enfants , 

Qu’ils  foient  petits,  ou  qu’ils  foient  grands  j 
N’oubliez  pas  leur  pauvre  mere  î 
Qu’un  chacun  de  vous  confidere  , 

Si  vous  périflez  dans  ce  choc  , 

Qu’ils  brairont  à toucher  un  roc; 

Il  me  femble  les  ouïr  braire.  • 

Ah  ! braves  Grecs , faites-les  taire  : 

Vous  renverferez  Ilion; 

Jupiter  m’en  eft  caution.... 

Neftor,  finis  ce  tintamarre. 

Par  qui  l’efprit  troublé  s’égare  ; 

Auffi-bien  l’on  ne  t’entend  pas... 

Eh  bien  donc  ! je  crierai  plus  bas. 

Mais  Neftor  en  vain  s’égofille; 

Le  Troyen  , comme  une  chenille  , 

Arrive  au  fommet  des  remparts  , 

Malgré  les  cailloux  & les  dards. 

( Chenille  eft  un  excellent  terme. 

Car  la  chenille  tient  bien  ferme;) 

Mais  comme  il  fe  peut  que  quelqu’un 
Trouve  cemot-làttop  commun. 
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Fefons  une  fimilitude 

ï)’un  goût  & plus  noble  & plus  prude  : 

Comparons  le  Troyen  aux  flots; 

On  réuflït  par  de  grands  mots. 

Or,  Meflieurs,  les  flots  feront  rage. 

S’ils  font  foulevés  par  l’orage  : 

Suppofons,  après,  un  vaiflèau 
iV oguant  fur  cette  maligne  eau  : 

Les  gens  s’écrieront,  j’en  allure: 

Mon  Dieu  ! la  trifte  conjonâure  ! 
tvous  direz,  pourquoi  s’écrier? 

C’efl:  qu’ils  ont  peur  de  fe  noyer. 

Le  vent  trop  furieux  les  glace. 

Et  le  flot  leur  pâlit  la  face. 

Le  Pilote , aufli  pâle  qu’eux  , 

Dira  : Meflieurs,  faites  des  vœux  ; 

Car  ces  grands  vents  & la  tempête 
Font  de  moi  Pilote  une  bête.... 

N’avez-vous  pas  quelque  fecret  ? . 

Je  fuis  au  bout  de  mon  roulet. 

Reprendra-t-il  ; & tout  de  même 
Les  Grecs , dans  leur  frayeur  extrême , 

ÎV oyant  les  Troyens  s’avancer , 

Ne  fçavent  fur  quel  pied  danfer. 

En  ce  moment  Idoménée 
Fut  eftropié  par  Énée  , 
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Qui  lui  dit:  apprends,  maître  fou, 

A chanter  pouille  par  un  trou; 

Et  le  pauvre  Monfieur  Ulyfle 
Par  Hedor  le  fut  à la  cuiffe; 

Lequel  Hedor,  après  ce  coup,' 
Triomphe  & vient  à bout  de  tout; 

Sarpédon  defTus  les  murailles 
Dit  aux  Grecs  qu’ils  font  des  canailles  ï 
Et  les  Grecs , malgré  cet  affront, 
N’ôfent  lui  foutenir  que  non  : 

Mais  chacun  d’eux  feulement  trotte. 
Et  fuit  pour  regagner  la  flotte. 

Voyant  leur  défordre  fatal. 

Ces  pauvres  Diables  font  bien  mal , 
S’écria  le  grand  Dieu  Neptune; 

Je  veux  rappeller  leur  fortune. 

Audi- tôt  de  Monfieur  Calchas 
ÎI  prit  le  minois  maigre  ou  gras; 

Car  s’il  eût  jarut  fous  fa  forme , 

On  eût  dit:  attends- moi  fous  l’orme; 

Le  rang  d’un  homme  refpedé 
Fait  plus  que  la  Divinité. 

Il  s’avance  après,  fous  ce  mafqueï 
O grand  nigaud  ! ô taille  flafque  ! 

Dit-il,  d’un  ton  un  peu  fauflet, 

A Monfieur  Ajax  le  cadet; 
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Toi,  fon  aîné  qui  fi  bien  trotte. 

N’as-tu  pas  fait  dans  ta  culotte  ? 

N’as-tu  pas  fait,  manque  de  cœur. 

Ce  qu’on  y fait  quand  on  a peur? 

Quoi!  fuir  fans  avoir  de  bleiïures  ! . ., 

Ah!  Monfieur,  j’ai  deux  meurtriiïures 
Au  bras  . . . Qu’eft-ce  qu’un  bras  meurtri? , ,* 
Mais  mon  camarade  a péri; 

Nous  pouvons  refter  fur  la  place. 

Et  nous  fommes  feuls  de  la  race. 

Ah  ! reprit  Neptune , chanfons 
Que  toutes  ces  belles  raifons. 

On  vous  croit  de  la  vaillantife; 

Du  moins  ayez-en  par  feintife. 

Courez  vîte  attaquer  Heétorj 
Et  fi  vous  rencontrez  la  mort. 

Eh  bien!  enfants,  vaille  que  vaille  ^ 

Ce  n’eft  qu’un  hafard  de  bataille  ; 

Quoi  qu’il  en  foit,  fur  mon  honneur, 
iVous  défunts,  n’ayez  plus  de  peur. 

Là-defliis  notre  Dieu  s’échappe. 

Le  difcours  qu’il  a fait  me  frappe. 

Dit  le  cadet  à fon  aîné. 

L’autre  dit:  il  nous  a berné. 

Mais  à cela  près,  il  raifonne 
Mieux  que  jamais  n’a  fait  perfonne. 
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Sous  ledit  minois  emprunté  , 

Le  Dieu  va  d’un  autre  côté; 

Et  les  deux  doigts  en  corne  montre 
'A  chaque  Officier  qu’il  rencontre  , 

En  ajoûtant:  ô le  vilain. 

Qui  fuit  auffi  vite  qu’un  dain  ! 

Ce  peu  de  mots , avec  fon  gefte  i 
Rendent  chacun  vaillant  & lefte  ; 

Ils  attaquent  le  fieur  Heétor. 

Etonné  de  les  voir  encor , 

Avec  furprife  il  leur  demander 
Achille  eft-il  de  votre  bande  ?... 

/ 

Non,  non,  il  n’eft  point  avec  nous.;.. 
Et  pourquoi  donc  revenez- vous  ? 

Dit-il , en  méprifant  la  clique . . . 

C’eft  pour  te  percer  de  ma  pique,  * 
Reprit  Ajax;  & là-deffus, 

Heétor  recule  un  peu  confus. 

Dame  Junon  en  l’air  perchée. 

Et  dans  un  nuage  nichée , 

Envifageoit  du  haut  en  bas 
L’effort  du  Dieu  rendu  Calchas. 

Les  Grecs  par  lui  prennent  courage  , * 
Dxfoit  elle  dans  fon  nuage. 

Tant-mieux  ; mais  fur  le  Mont  Ida 
Par  hafard  elle  regarda .... 
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• Voici  bien  une  autre  enclouûre  , 
Dit-elle  1 je  vois  la  figure 
De  Jupin,  mon  fot  de  mari; 

Et  je  ferois  bien  un  pari. 

Que  fon  benêt  de  cœur  trop  tendre 
Pour  Heétor , & fes  gens  à pendre  , 
Sufpendra  la  calamité 
De  leur  race  & de  leur  cité. 

Oh  ! la  bétife  que  j’ai  faite  ! 

Quand  pour  époux  j’en  fis  emplette. 
Qu’un  époux  efl:  impertinent, 

. S’il  n’eft  pas  fouple  comme  un  gant  ! 
Voyez  de  quoi  le  fat  s’ingère 
De  vouloir  allonger  la  guerre  : 

■Si  j’éfois  là-bas,  mon  époux. 

Je  vous  allongerois  cent  coups. 

Iris  fufpendue  avec  elle , 

Lui  dit:  Ne  cherchez  point  querelle  ; 
Souvenez-vous  de  ce  gourdin. 

Dont  un  jour  vous  frotta  Jupin 
Chut , reprit  alors  la  DéefTe  .... 

Iris  à ce  répondit:  qu’eft-ce? 

Junon  encor  lui  cria  :‘chut; 

Et  là-deflus  Iris  fe  tut , 

Ou  bien,  devint  gueule  de  carpe..;, 
Va-ven  me  chercher  mon  écharpe, 
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Dit  l’autre,  & mon  corfet  brode. 

Mon  vifage  eft-il  bien  fardé  ? 

Prends  mon  bavolet  de  Maline  , 

Cours-y  donc,  pefte  de  lambine t 
'Attends , je  crois  que  mes  cheveux 
Sont  peut-être  un  peu  trop  crafleux  ; 
Défais  le  cordon  qui  les  lie. . .. 

D ’où.  vous  vient  donc  cette  faillie?,., 

1 • 

C’eft  que  je  veux , lui  dit  Junon  , 

Brider  Jupin  comme  un  oifonj 
L’amouracher  de  ma  perfonne. 

Ah  ! dit  Iris , la  chofe  eft  bonne  ! 
N’êtes-vous  pas  fa  femme  ?...  Eh  bien  ! . 
C’eft  qu’une  femme  ne  fent  rien .... 

Mon  Dieu  ! ne  te  mets  point  en  peinp. .. , 
Tout  comme  il  vous  plaira,  ma  Reine, 
Alors  Iris  tout  apporta  , 

Et  Dame  Junon  s’ajufta...,  .. 

Votre  gorge  fait  trop  la  tripe  , 

Cela  fent  un  peu  fa  guenipe. , . ; 

Oh  ! pour  donner  defir  impur. 

L’air  de  guenipe  eft  le  plus  fur. 

Mais  il  me  manque  quelque  chofe  j 
Dans  mes  cheveux  mets  de  l’eau-rofe  ; 
Bon:  fuis-je  paftablement? 

Réponds,  & point  de  compliment,,,. 
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Tenez , fans  ce  nez  de  bécafle , 

r 

Et  votre  gorge  un  peu  mollafle; 

Sans  ce  pied  un  peu  trop  pattu  , 

Ce  tour  de  taille  un  peu  tortu  ; 

Sans  la  grandeur  de  votre  bouche  , 

Laquelle  à vos  oreilles  touche. 

Vous  feriez  bien,  en  vérité, 

La  plus  gracieufe  beauté. . . , 

Tout  beau,  tu  me  flattes,  m’amie, ,n 
Oh  non  ! je  vous  parle  en  amie. 

Laifle-moi*  faire , dit  Junon  : 

Je  ne  fuis  encor  que  guenon. 

Mais  quand  de  Vénus  la  ceinture 
Aura  ceinturé  ma  figure; 

Sur  moi  quoiqu’elle  l’emporta, 

Lorfque  Paris  nous  vifita , 

Elle  aura  près  de  moi  la  mine 
D’un  petit  fouillon  de  cuifine. 

Notre  Déefie,  après  ces  mots^ 

S’en- alla  tout  droit  à P-aphos; 

Dit  à Vénus  : Ma  chere  Dame  , 

Etes-vous  obligeante  femme  ? 

J’appelle  obligeante , .en  un  fens  ; « 

V ous  l’êtes  bien  pour  vos  Amants  ; 

Et,  fans  vous  flatter,  l’on  peut  dire, 

Que , fi  vous  calme?  leur  ûaartyre  , \ 
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C’eft  bien  plus  par  bonté  de  cœur. 
Que  par  l’oubli  de  votre  honneur. 

Je  viens  vous  prier  d’une  grâce. 

Vous  faites  un  peu  la  grimace. 

Et  je  fçais  que  vous  grimacez  , 

Parce  que  vous  me  haïflez. 

Eh  bien  ! haïïTez  à votre  aife; 

Votre  haîne  eft  une  fadaife. 

Si  pour  vous  elle  a des  appas, 

Je  ne  m’en  embarraiïè  pas. 

Dieu  vous  la  conferve  au  contraire  y 
Pourvu  que  , m’étant  nécefïaire , 
Vous  confentiez  à m’accorder 
Ce  que  je  vais  vous  demander. 

La  chofe  eft  une  bagatelle  ; 

C’eft  que  je  veux  paroître  belle. 

J’ai .poürtant  mille  & mille  attraits. 
Quand  on  me  lorgne  de  bien  près. 

En  de  certains  jours  mon  vifage 
Eft  , fur  ma , foi  comml  une  image  ; 
Et  le  vôtre  qui  l’a  vaincu , 

Seroit,au  prix, un  gratte-cu; 

Et  fi  j’avois  votre  ceinture. 

Tout  chez  moi  feroit  mignature: 
Mais  peut-être  irez-vous  penfer 
Que  d’elle  je  veux  mal  ufer. 
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Dans  cette  guerre  contre  Troie, 
Chacune  de  nous  deux  s’emploie. 
Se  donne  des  peines  de  chien , 

Pour  le  Grec,  ou  pour  le  Troyen  j 
Et  vous  allez  croire,  peut-être. 
Que  je  médite  un  deiïein  traître. 
Voulez-vous  un  bon  gros  juron  , 

Qui  vous  afiurera  que  non  ? 

V ous  paroîtrois-je  plus  croyable  , 
Si  je  vous  jure  par  le  Diable  ?... 
Non,  Madame,  point  de  ferment: 
Mais  le  Diable  emporte  qui  ment. . . • 
Or  donc , je  vous  dirai,  m’amie , 

Que  mon  unique  & feule  envie, 

Eft  d’aller  rétablir  la  paix  ; 

Que  l’Océan  par  deux  foufflets 
Qu’il  a donnés  fur  le  vifage 
De  Thétis  , laquelle  en  enrage  , 
Autant  & plqs  pour  une  dent 
Qu’a  fait  fauter  cet  accident... 
Attendez  ma  phrâfe  étendue,  • 

M’a  fait  perdre  le  fens  de  vue  ; 

Je  vais  donc  rétablir  la  paix  : 

( Je  ne  fçais  ce  qui  fuit  après; 

O mon  Dieu!  la  maudite  mode, 

Qi ie  de  parler  par  période!) 
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La  paix  qu’entre  Thétis  & lui , 
L’Océan  dérange  aujourd’hui. 

J’ai  bien  une  oraifon  en  poche. 
Laquelle  du  fublime  approche. 

Où  je  dis  d’un  ftyle  très-fin  : 

Que  vivre  en  noife  eft  fort  vilain  j 
Mais  malgré  cette  vilainie , 

Pour  que  la  noife  foit  bannie. 

Il  faudroit  à mon  oraifon 
La  ceinture  pour  aiguillon. 

Vénus , alors  par  un  fourire , 

Prévint  ce  qu’elle  avoit  à dire. 

Et  dit,  après  avoir  fouri: 

Ah  ! qu’heureux  eft  votre  mari  ! 

Vous  êtes  belle  comme  un  Ange, 
Combien  vous  coûte  cette  frange  ? 
Mon  Dieu  ! que  votre  Cordonnier, 
Madame,  entend  bien  fon  métier  ! 

Vous  vous  moque?  de  moi,  je  penfê,v 
Dç  m’emprunter  mon  affiftance. 
Comment  donc  ! vous  crevez  d’appas  , 
Depuis  le  haut  jufques  en  bas. 

Votre  peau,  j’en  conviens,  eft  brune  ; 
C’eft  la  couleur  la  plus  commune  ; 
Vous  avez,  foit  dit  entre  nous. 

Une  couture  & mille  trous. 
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Que  vérole  , qui  tout  ravage  , 

A gravés  fur  votre  vifage,: 

Avec  ces  marques  de  laideur,' 

Une  autre  que  vous  feroit  peur.' 
Souvent,  quand  je  vous  examine  , 

Je  dis  : Quelle  chienne  de  mine  ! 

Elle  plaît  malgré  tout  cela. 

Avec  ce  chien  de  minois-là. 

Si  ce  minois  à cracher  contre 
Plaît  malgré  la  laideur  qu’il  montre; 
Dites,  Madame,  en  vérité. 

Avez  vous  befoin  de  beauté  ? 

Si  j’abandonne  ma  ceinture  , 

J’aurai  la  plus  fotte  figure  ! 

Mais , quoi  qu’il  en  foit , fotte  ou  non  , 
Prenez-la,  Madame  Junon. 

Leéteur,  vous  demandez  peut-être. 
Ce  que  ce  tiflu  pouvoit  être  ; 

Homere  nous  dit  là-deifus .... 

Ce  dont  je  ne  me  fouviens  plus  ; 

Et  fans  doute  que  fa  penfée 
Sur  ce  point  doit  être  fenfée. 

Mais  la  Motte,  Auteur  délicat. 

Nous  en  fait  un  fort  joli  plat. 

Il  le  définit  un  fymbole  ; 

Moi,  je  l’eulfe  appellé  la  colle 
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Qui  fait  que  le  cœur  d’un  Amant 
A l’amour  s’attache  aifément  ; 

Ou,  fi  vous  voulez  , de  la  glue 
Par  qui  fon  âme  eft  retenue. 

Ledit  Auteur  ajoute  encor 
Que  ce  tilTit  vaut  un  tréfor  , 

Pour  faire  briller  la  prunelle 
Ou  d’un  mâle  ou  d’une  femelle. 

Sur  quoi  chacun  d’eux  dit  après  : 

Mon  Dieu!  qu’il,  ou  qu’elle  a d’attraits  l 
Il  ajoûte  que,  fans  grimace  , 

On  rit  par  lui  de  bonne  grâce  ; 

Que  par  lui  ces  tons  de  nigaud  , 

Qu’en  fait  d’amour  avoir  il  faut , 

Ces  tons  de  pitoyable  bête  , 

Que  l’on  fait  en  penchant  la  tête  , 

Sont  de  vrais  tons  de  roflignol. 

Touchants  comme  ut  re  mi  fa  fol. 

Par  lui  feul  la  tendre  fornette , 

Qui  de  raifon  eft  vuide  & nette  ; 

Bref  enfin , par  lui  réuflit 
Un  fot  qui  ne  fçait  ce  qu’il  dit  ; 

Aulïi-bien  que  ces  tours  d’adrefie 
Après  lefquels  une  MaitrelTe 
Dit, en  longeant  à fon  Amant: 

Mais  ce  jeune  homme  eft  trop  charmant  ! 
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'Alors  ce  penfer , qui  la  touche , 

Lui  fait  venir  l’eau  dans  la  bouche. 
C’eft  par  ce  tiffu  fi  frippon 
Que  l’on  fçait  pleurer  fans  oignon  : 

C’eft  par  lui  qu’une  femme  adroite, 
Difant,  ôtez-vous,  vous  arrête. 

De  lui  nous  viennent  ces  mots-là  i 
Fi  donc  ! Monfieur,  Jaiflèz  cela. 

De  Junon  la  face  & la  taille 
Valurent  de  plus  une  maille; 

La  maille  étoit  ce  qu’entre  nous 
Eft  une  pièce  de  vingt  fous. 

Des  Jeux,  des  Ris , toute  la  troupe 
Lui  fautoit , nous  dit-on , en  croupe.’ 
Où  diantre  eft,  cria  Cupidon, 

Sa  couleur  de  cul-de-chaudron  ? 

Et  là-deflùs  vers  elle  il  vole, 

La  mord,  la  pince,  & la  cajole; 

Et  Venus , le  vîfage  en  feu , 

Dit,  enrageant  : Voyez  un  peu 
Comme  il  m’abandonne  & s abufe  ! 
Amour  répondit , pour  excufe  ; 

Je  fuis  forti  de  mon  devoir; 

Mais  vous  êtes  fi  laide  a voir  , 

Que  Dame  Junon,  ou  je  meure. 

Qui  fut  guenuche  tout-a-1  heure  , 
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Me  femble  avoir  * depuis  ce  don* 

Mis  fur  vous  fon  air  de  guenon. 

Junon,  de  tant  d’attraits  nantie* 

Vers  Lemnos  eft  déjà  partie. 

Là  , dans  un  antre , le  Sommeil  * 

Dieu  fort  ennemi  du  Réveil* 

Ou  fur  le  dos  ou  fur  la  panfe 
Etendu  , ronfle  à toute  outrance. 

Junon  avec  grand  bruit  entra. 

Et  par  l’oreille  le  tira  : 

Dieu  des  Pavots,  lui  cria-t-elle,' 

Tenant  en  main  une  chandelle. 

Réveillez-vous  , Maître  ronflard...; 

Eh  ! que  diable  ! eft-il  donc  fi  tard  ? . , i 
C’efl:  Dame  Junon  la  Déefle. 

Eh  bierid  que  me  veut-elle  ? Qu’eft-ce  î 
C’efl:  qu’avec  moi  Maître  Jupin 
Va  faire  le  mari  badin  : 

'Après  notre  badinerie  , 

Endormez-le , je  vous  en  prie. 

Alors,  le  D eu  plus  éveillé: 

Avez-vous  donc  aiïèz  piaillé  ? 

Dit-il;  là-deflus  il  la  lorgne 
D’un  œil  ouvert,  & l’autre  borgne; 

Vous  prétendez,  me  dites- vous. 

Que  j’aille  endormir  votre  époux. 

Tout 
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ÎTout  auffi-tôt  que  le  N icaifè 
Avec  vous  fe  fêta  fait  aife  ; 

Soit  dit  tout  bas,  votre  Grandeui 
Ici  manque  un  peu  de  pudeur. 

L’aveu  que  vous  vefiez  de  faire» 

!Ne  m’étoit  pas  fort  néceflàire  ; 

Car  il  m’apprend  une  a&ion 
Qui  m’induit  à tentation. 

Qu’il  foit  paflable*  ou  ridicule...; 
iVousfouvenez-vous  bien  d’Herculé  ? 

A dire  le  vrai,  pas  beaucoup.,-.  , 

ÜFe  fis  cependant  un  fot  coup 
A l’occafioïi  de  et  drôle , 
ï)ont  fe  fent  encor  rtiôfi  épaule. 

La  nuit,  ce  chieh  de  loup  garou, 
Revenoit  de  je  ne  fçais  où , 

Monté,  je  crois,  fur  ufte  mule.»*. 

[Vous  en  voulez  à cet  Hercule.. 

Ah  ! c’eft  le  fils  de  Jupitetj 
Et  le  faquin  étoit  fur  «1er. 

Enfin  , foit  fur  l’onde  ou  iur  terre  , 

Jupin  étoit  fort  en  toléré. 

Avec  la  main  & les  cinq  doigt  ; 
iVous  carefsâtes  mon  minois. 

[Vous  m’appellâtes  mon  bon-homme  j 
Me  fîtes  prélent  d’une  pomme  ; 
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Me  dîtes  d’endormir  Jupin  : 

Moi , je  vous  crus  comme  un  faquin  ; 
J’allai  me  percher  fur  fa  tête. 

Et  l’étendis  comme  une  bête. 

Alors  le  pauvre  Hercule  en  mer. 
Vous  vit  fur  lui  lancer  l’éclair. . . . 
Comment,  ufer  de  violence 
Avec  gens  de  ma  conféquence  ! 

Quoi  ! le  propre  enfant  de  Jupin 
Des  poiflons  feroit  le  butin  ! 

L’on  ôfe  déclarer  la  guerre 
A la  fubftance  de  mon  pere  ! 

A l’aide , au  meurtre  , je  fuis  mort. 
Comme  il  crioit  cela  bien  fort, 
Jupin  s’éveille  , & dit  ; Carogne  , 
Voilà  donc  de  votre  befogne  ! 

Vous  voulez  noyer  mon  bâtard  ; 

Et  le  Sommeil,  ce  Dieu  pendard, 
M’abbat , ainfi  qu’un  Nicodême 
D’un  alfoupiflement  extrême  1 
Moi , qu’il  connoît  être  li  prompt , 

Il  m’a  couché  tout  de  mon  lctog  !. 

Alors,  Jupin,  fur  mes  épaules. 
Rompt  une  canne  avec  fix  gaules. 

La  Nuit,  qui  m’a  chéri  toujours. 
Vint  là-delTus  à mon  fecours,  . 


* 
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Junon  lors  interrompt  Morphée  , 

ÎLui  dit:  aimez-vous  Pafithée  ? ... 

Si  je  l’aime  ! par  la  corbleu!  ; 

De  toute  ma  force  de  Dieu, . . 

4 : . . ‘ - * . - ' >■  J X . 

Eh  bien  ! ce  fêta  votre  femme, . ... 

. t I • J j ■ _ J , . X.  i-i  ( ! J 1 «U 

3Plait-il  ? Que  dites-vou$,f  ^îa^apie-? . . 

Que,  fi  vous  endormez  Jupin,  . . 

* 1 *.j  <>k  1 : \ 

[Vous  l’aurez  pour  femme. demain 

t • - • r-  - - ~ .î  « • *# 

Oh  bien!  vous  pouvez  être  fûre  • > 

Du  fuccèi  de  votre  aventure; 

J’endormirois  , pour  tel  lopin  , 

Monfieur  le  diable  avec  Jupin. 

Eà-deflus,  ils  s’en  vont  énfemble. 

Au  pas , en  porte  -,  ou  bien  à l’ambje  > 

Jufqu’à  l’endroit  où  Jupiter 

Etoit  perché , je  crois  , en  l’air.  . 

Bon  jour,  mon  homme,  lui  dit-elle» 

Mais  d’un  air  d’adroite  femelle. 

Qui  du  lëin  ôte  le  mouchoir. 

Pour  engager  l’oeil  à le  voir;  , 

E’averti't  de  fon  faux  voyage  . 

Pour  un  peu  tâter  fon  courage.  , 

En  bégayant  il  répondit  : • . v 

Pour  toi , tout  le  cceur  me  bondit  1 
Et  là-delfus , le  Dieu  la  flatte , 

Et  de  la  bouche  & de  la  patte;  r 

i,  * 4 ‘ * * ’ £ ' 

C«  ij 
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Mais  d’un  air  qui  lui  fait  juger 
Que  plus  loin  il  veut  l’engager. 

Fi  donc  , fi  donc  ! répartit-elle. 

Vous  croyez  carèfler  Sérnele...» 

Il  ne  s’en  faut  ptefque  de  rien 
Que  vous  ne  la  vaillez  très-bien. 
Dit-il;  alors  il  continue.... 

Mais,  nous  fotnmes  dans  une  nue...* 
Oh  pardi!  fuffions-nous  dans  l’eau...» 
Mais  , mon  mari , feroir-il  beau 
Qu’on  vît  notre  badinerie  ?... 

Eh  ! reprit- il,  je  vous  en  prie. 

Mon  bouchon,  mon  petit  grouin; 
Votre  beauté  m’a  mis  en  train. 

Fi  donc  ! répondit  la  Déefle; 

Mais  d’un  ton  de  demi-Lu crece  : 

Fi  ! vous  allarmez  ma  pudeur. . . . 

Eh  ! de  quoi  diantre  a-t-elle  peur  ? 

Si  mon  amour  demande  à rire , 
Peut-elle  y trouver  à redire? 

Jupin  n’eft-il  pas  votre  époux? 
'Allons,  mon  trognon  , rendez-vous. .. , 
Ah  ! mon  Dieu  ! quelle  extravagance  ! 
Ne  peut-on  fans  impertinence  , 

Se  voir,  s’aimer  avec  plaifir?... 

Non , quand  il  naît  certain  defir  , 


Di< 
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Lequel  attendriflant  notre  âme ...» 

Mais,  rendstoi,  ma  petite  femme. 

Dit-il,  en  prenant  un  baifert. 

Quand  on  fouffre , on  fçait  mal  caufer  j 
iTiens , ta  longueur  m’eft  une  amorce  : 

Ma  foi,  je  te  prendrois  par  force»  ' 

Elle  reprit  d’un  air  touchant  : 

Attends  ce  foir  en  nous  couchant».,» 

Oh  î ce  foir  n’eft  paç  mon  affaire  , 

Dit-il  d’un  ton  un  peu  colçre  , 

D’un  ton  d’époux  un  peu  groflîer; 

( Car  un  époux  fçait  mal  prier.) 

Junon , le  lorgnant  d’un  œil  tendre  : 
iV ous  ne  voulez  donc  point  attendre  ? 
Reprit-elle,  en  jettant*fa  main 
Sur  l’épaule  du  fieur  Jupin  ; 

,Un  peu  plus  de  délicateiïe 
Eût  arrêté  votre  tendrefTe. 

Alors , d’un  gefte  plein  d’appas , 

Sur  fa  tête  elle  pafle  un  bras , • 

Dans  le  nuage  elle  chancelle. 

Et  le  pied  manque  à l’immortelle. 

Alors , il  la. . . . ma  foi , Leéteur , 

'Je  fuis  un  trop  modefte  Auteur; 

Ce  qui  fuivit  eft  un  myftere 
Mauvais  à dire,  & bon  à faire. 

Ce  11J 
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Tant  y a que  Maître  Jupin  , 

T>as  & recrû  s’endort  enfin  ; 

Pendant  quoi,  ia  Ville  de  Troie  “3  »*• 

r r 

Penfa  des  Grecs  être  la  proies--  • : i:u  lh 

Jupin  éveillé  fe  fâcha ""  1 1 ■ f ’ t 7 

Et  de  travers'fes  yeux  ficha  : i -*  A • 

Sur  Junon  la  méchante  Dame*  ^ J ,r(  * 

Et  lui  dit:,  pefte  de  la  femme!-  ,;- 
Il  ranime  après  le  Troyen, 

Qui  pour  lors  fe  défendit  biçrn  ’ •'  J*  r"'  ; • 

î " * • ! : 'i  ! : » ;-v..:vh 

( ••  r»  * . :<  y;;r#  i r’  > * > 


r ) 


f f î “j , ’ ^ * 


- ï.  rr* . : 

, j } . V 1 


:.c!  ..  . i !i  j-.-»  ’A 

: rn  ' •./•.}  1 vC 
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LIVRE  HUITIEME. 

jt.ES  Troyens,  que  Jupin  excite,  '; , : 

De  Grecs  peuplèrent  le  Cocyte;  3 
Cocyte  eft  un  vilain  endroit , ,.:r 

Où  l’on  n’eft  aflis  , ni  tout  droit* 

A ce  raifonnement peut-être , 

Vous  direz:  comment  peut-on  être?, 

Par  ma  foi,  je  ne.fçais  pas  bien  ' ; ; ; ; 

D’un  défunt  quel  eft  Je  maintien  : 

Mais  quand  on  n’a  ; plus^  de  figure  , : - > 

On  ne  peut  avoir  de  pofture,;  >,•  ; . , ; r 

De  Ledeur,  s’il  a dej’efprit  » z ; ;j. 

De  croira  comme  j^,  l’ai  dit.  -,  , 

Le  bon  Monlieur  Patrocle  pleure  , 

Sur  les  Grecs,.  & % la.  demeure 

Oùles  envoyoit  1 ennemi  ; „ . T 

Et  fur  les  pleurs  de:fon  ami, 

Pleure  à fon  tour, Monsieur  • Achille,  ^ 

En  ajoûtant  : Dis-moi, .dope,  GHle  ; 

Pourquoi  larmoyer; comme  un  veau?.  . , - 

'A  l’honneur  de  quel  faiiU  cçtte  eau^  ^ 

r r IV 
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Qui  de  tes  yeux.  Nigaud  , diftille  ? 

L’autre  reprit  : hélas  ! Achille  î . . . 

Eh  bien  ! Hélas!  dis-nous  , qu’as-tu  î 
Eft-ce  que  quelqu’un* t’a  battu? 

.Ton  pere  eft-il  un  mort  fans  vie? 

Ou  bien  au  mien  l’a- 1-  on  ravie  ?... 

Non,  ce  feroit  tant-pis  pour  eux. 

S’ils  étoient  trépalfés  tous  deux  ; 

Mais  je  pleure  nos  camarades  , 

Morts  fans  avoir  été  malades  ; 

A moins  qu’un  coup  de  fer  porté 
Ne  foit  un  défaut  de  fanté. . . . 

Quoi  ! gémir  fur  une  canaille  ! 

Sur  la  plus  fine  truandaille 
Qui  fut  jamais  deflous  les  Cieux , 

Faire  pifTer  ainfi  fes  yeux!"  ' 

Ce  mot  eft  bierf  bas;  mais  qify  faire? 

C’eft  qu’ Achille  étoit  en  colere;  - - - 

Quand  on  eft  en  courroux,  l’on  dit 
Tout  ce  qui  nous  vient  à l’efprit. 

De  là  vient  qu’on  jure  le  diable  , 

Terme  qui  paroît  effroyable  1 ; ■'  ■ • • 

A tous  ceux  qui  dans  leur  bon-fens;  j:  - ! s:“ 
Sont  d’ordinaire  honnêtes- gens. 

Patrocle  dit:  cettei  Canaille. 

_ • j . 

Ne  valût-elle  qu’une  maille,  ■ — 


♦ 
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Le  denû-quart  d’un  quart  de  fou. 

Je  foutiens  que  tu  n’es  qu’un  fouî 
Et  quand  jamais  l’op  ne  pardonne , % 

On  eft  bête  , non  pas  perfonne  ; 

Or , tu  ne  lui  pardonnes  paç  ; 

Ergo,  perfqnne  tu  n’es  pas. 

Cet  argument  en  rien  ne  cloçhe  ; 

Mais,  dis-moi,  peftp  dé  caboche  ! 

Voudrois-tu  que  de  chaque  Grec, 

La  mort  fermât  Je  trifte  bçç? 

Ils  tombent  drû  comme  la  pluie.. .. 

Oh!  finis,  ton  fermop  m’ennuie.... 

Dût-il  encor  plu?  t’ennuier. 

Il  me  plaît  à moi  de  crier. 

Oui , tel  que  l’on  pend  à la  Grève  , 

Avec  moins  de  jpfticç  crève  , 

Que  tu  ne  crèverois  ici. 

Comme  tu  crèveras  aufli....' 

[Vraiment,  l’augure  eft  agréable  ! ,«> 

Eh  ! taifez-vous,  homme  pendable; 

Allez  voir  Maître  Agamennon , 

Au  bras  blefle  d’un  efponton . . . 
iTu  ments;  car  c’ell  d’une  arbalète,,. 

Eh  T qu’importe,  mauvaifç  bête,  • 

De  l’efponton  ou  biep  du  dard? 

En  êtes- vous  mqjos  à l’écart? 
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Ah  ! mon  Dieu  ! qiie  c’èft  bien  dommage 
Que  vous  ayez  tant  de  courage, 

Puifqu’à  ce  pauvre  Agameriinon  - 
Il  ne  fert  non  plus  qu’un  chiffon! 

La  rancune , m’allez-vous  dire , 

De  tous  Tes  malheurs  vous  fait  rire; 
Mon  cher  Monfieur,  Iapaflîon' 

Suppofe  un  homme  fans  raifort; 

Et  puifqu’il  s’agit  de  rancune , 

Sçachez  de  moi  quelle  en  eft  une. 
iVous  allez  ajouter  encor: 

Si  je  ne  le  venge  d’Hedor , 

Pour  fes  enfants  je  me  deftine. 

Pardi!  l’idée  eft  bien  maline !*’-n  ' 

En  vérité,  qu’importe  à lui , 

S’il  vient  à mourir  aujourd’hui. 

Qu’un  jour  à venir  fa  lignée  • 

Reçoive  une  aide  à lui  rognée? 

Peut-être  même  , 'par  hafard  , ‘ : • 

Ne  laiffera-t-ii  qu’un  bâtard:  « 

Mais,  m’échauffer  eft inutile*; 

Aveo  un  têtu  comme  Achille  : 

En  a,  parma  foi , bien  menti , 

Qui  dit  îjue  les  Dieux  l’ont  bâti; 

Et  je  gagerois  fur  ma  tête  , > 

Que  ce  n’eft  que  d’une  tempête, 
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Ou  bien  d’un  vifain  flot  moufleux , 
Que  provient  cet  enfant  hargneux , , , 
Voyez  donc  la  belle  origine  , 

Dit  Achille,  fefant  la  mine  ! 

Patrocle , voyant  fon  dépit , 

.Tout  aulîl-tôt  lui  répartit: 

Je  fuis  un  fot , & toi  de  même  ; ' 1 
Pardonne  : ma  douleur  extrême 
Fait  que  je  parlé,  en  vérité,  '■  - . 

A-peu-près  comme  un  hébété:  ' ; 

Je  chante  pouille  à ta  figure  , • 5,1 '• : 

Et  tout  cela  c’eft  douleur  pure  5 
C’eft  un  excèld’afflldion,  " ' 

Non  pas  méchante  intention.  ! ' " 
Crains- tu  la  mort  ? Je.  ne  t’ere  blâme  ; ’ 
Rien  n’eft  tel  qu’un  corps  avec  âme  : 
Rien  n’eft  plus  doux  que  de  pouvoir 
Boire  & manger ,:  & fe  mouvoir. 

Mais  du  moins  prête-moi  tet  troupes , 
Pour  aller  fauver  nos  chaloupes  ; 

Ton  morion,  tbn  bouclier,  j 
Ta  cuiraffe,  & ton  baudrier. 

Les  Troyens  , me  croyant  tobmême. 
En  auront  le  vifage  blême , ! -' 

Et  s’écrieront , doublant  le'pas  : 

JJn  défunt  vaut^qui  ne  fuît  pa«.  - 


3 ri';':  > 

s 
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A ces  mots  , Achille  foupire  : 
J’aurois  bien  des  chofes  à dire  , 
Repliqua-t-il  ; mais  mon  difcours 
’Auroit  des  récits  trop  peu  courte 
Je  n’en  dirai  qu’ane  trentaine . ... 

Il  fuffiroit  d’une  douzaine . . . 

Le  nombre,  mon  fils , n’y  fait  rien  , 
Sinon  dans  un  difcours  de  chien. 

Mon  dépit , ma  haine  & ma  gloire  , 
Seroient  trois  chefs  de  mon  mémoire; 
Ils  font  tous  trois , ces  motifs  -là , 
Que  ma  valeur  a fait  hojà; 

Car  d’ailleurs , lorfque  j’ai  bû  pinte. 
Mon  âme  n’eft  non  plus  atteinte 
De  l’épouvante  du  trépas  , 

Qu’un  chat  l’eft  à î’apeâ  des  rats. 
Mais  Atride  , (lorfque  j’y  fonge. 
Souvent  en  l’air  des  coups  j’allonge  ) 
Et  l’autre  jour,  tant  j’étais  fou , 

Je  croyois  le  blefièr  au  CQU«  ) 

Or  donc , mon  ami , cet  Atride 
N’a-t-il  pas  pris  ma  Briféïdfl  } 

Cet  Atride  f Chef  fi  brutal; 

A qui  je  fuis  en  tout  égal: 
Aflurément  il  n’eft  perfonne 
Qui  ne  fçache  que  la  Couronne 
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Que  porte  le  chef  du  coquin  , 

Ne  foit  un  préfent  de  ma  main  .... 

Cette  Couronne  que  tu  cite , 

Outre  qu’elle  eft  par  trop  petite, 

N’eft,  tu  le  fçais  , que  de  laiton  ; 

Ainfi  ce  n’eft  pas  un  grand  don. .. 

Oui  ; mais  le  pouvoir  que  lui  donne 
Cette  fi  chétive  Couronne  , 

Ce  pouvoir  eft -il  de  laiton  ? 

Réponds-moi , parle . . . Vraiment  non  . . » 
Et  ces  peuples , par  ma  vaillance , 

Que  j’ai  fournis  à fa  puiflànce; 

Peuples  dont  j’ai  perdu  le  nom  , 

Leur  défaite  eft-ce  du  laiton  ? 

Eft-ce  du  laiton  que  la  peine 
Que  j’ai  pris  pour  ce  Capitaine  ? 

Briféïde  & tous  fes  appas. 

Que  j’avois,  & que  je  n’ai  pas  ; 

Fille  du  genre  des  pucelles .... 

Vous  en  fçavez  bien  des  nouvelles.,.; 
Oui,  jegagerois  tout  mon  fang, 
f Et  vous  êtes  un  médifant  ; ) 

Fille  enfin  qui  fi  bien  concerte; 

Eft-ce  du  laiton  que  fa  perte  ? 

Cependant , malgré  tout  cela  , 

Vous  parlez  pour  ce  faquin-là; 
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Peu  s’en  faut  que  les  étrivieres 
Ne  (oient  le  fruit  de  vos  prières  ?. 

Mais  enfin  je  vous  aime  trop. 

'Allez  , ingrat , courez  le  trot. 

Prenez  ma  cuiraffe  8c  mes  armes  , 

Et  rengainez  vos  fottes  larmes  ; 

'Jamais,  j’en  jure  mon  honneur. 

Je  ne  vis  de  fi  laid  pleureur  : 

Faites  feller  mon  cheval  pie. 

Eh  quoi!  toujours  votre  roupie! 

Cours,  ami,  fecourir  le  Grec  ; 
iVa,  marche;  que  ton  oeil  foit  fec. 

Si  quelque  coup  ta  main  applique  , 
Que  ce  coup-là  foit  fans  réplique; 
J’entends  par-là  qu’il-  foit  fi  fort  , 

Que  le  battu  foit  comme  mort  ; 

Et  qu’en  t’examinant,  l’on  dife. 

Ce  drôle-là , dans  fa  chemife  -, 

Tient  8c  renferme  un  Officier  , 

Qui  vaut  autant  qu’un  Charcutier. 
Cours;  8c  vous.  Gendarmes  de  Troies, 

■f  ' 1 . J . J <■  ’•  • • 

Qui  faites  fuir  comme  autant  d’oies  , 

Ou  bien  comme  autant  de  lapins  -,  ■ , 

Un  nombre  de  quelques  coquins  ; 

Ajax,  Atride,  je  les  nomme: 

Y ous  verrez  les  armes  d’un  homme 
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Qui  ne  voyoit  que  votre  eu  , 

Dès  que  vous  l’aviez  apperÇu. 
iVa,  poulet;  mais  jamais  n’oublie , 

Que  mourir  eft  une  folie  : 

Garde  d’encombre  & de  méchef. 

Cet  étourdi , mais  aimé  chef.  * 

Si  par  hafard  une  arbalète , 

iV enoit  à menacer  ta  tête , <* 

Tout  au  plus  vite,  mon  garçon, 

F ais  fans  fcrupule  le  plongeon.  - 

iTu  me  diras  que  c’eft  un  gefte 

Qu’un  homme  de  valeur  dételle;  ' - .. 

Mais  on  détefte  plus  encor 

L’affreux  accident  de  la  mort.  - . • 

Chaflant  He&or  vers  fes  murailles. 

Prends  garde  que  dans  tes  entrailles 
Quelque  fer  ne  foit  introduit  ; 

Car  le  fer  en  cet  endroit  nuit,  • f t 

[Audi  bien  que  dans  la  poitrine,' 

Que  de  fond  en  comble  il  ruine. 

Mon  Dieu  ! s’il  m’étoit  annoncé 
Que  mon  Patrocle  eft  trépaffé. 

D’abord  je  répondrois:  Quel  conte  ! 

C’eft  une  fable  qu’on  raconte  .... 

Non , Monfieur , c’eft  un  fait  certain  . . . , 

Mais,  eft-il  mort  d’un  coup  au  fein.. 
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Jufte  à deux  doigts  près  de  l’aiflellc  j 
Je  diroisà  cette  nouvelle: 

Peut-il  être  reflufcité  ?... 

Non  , Monfieur  ...  Je  fuis  donc  gîté  ; 
En  effet , maudiffant  l’armée , 

Mon  âme  , ainfi  qu  une  fumee , 

En  jettant  un  foupir  d’ennui , 
Déguerpiroit  de  fon  étui. 

Sire  Achille , après  ceS  paroles  , 

Dit  encor  quelques  fariboles  ; 

Car,  quand  fes  difcôurs  étoient  longs , 
Sur  la  fin  ils  n’étoient  pas  bons. 

Dudit  Seigneur  l’Infanterie , 

Ainfi  que  la  Cavalerie, 

Mifes  en  ordre  dans  un  camp  , 

Promirent  de  Verfet  du  fang  , 

Au  moins  chacun  urfe  caraffè. 

Mais  où  diable  eft  la  rimé  en  affe  ? 

J’ai  mis  ce  mot  étourdirent  ; 

Mais , Lefteur  , je  t’en  fais  ferment , 
Au  diable  fois-tu  , fi  j’ért  ufe  : 

Ainfi  que  ta  bonté  m’excufé. 

On  rapporte  que  les  chevaux 
Hennifloient  de  tous  leurs  nafcauX. 

Cependant  le  cafnp  Grec  décampe  : 
Nul,  par  bonheur,  n’avoit  là  crampe  ; 
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Car  la  crampe  eft  un  maudit  mal  , 

Qui  , quand  il  faut  fuir,  eft  fatal,  — * 

Ajax  feul  défend  fa  * fentine  , 
Qu’Hedor  d’une  valeur  mutine , 

Malgré,  bon  gréjvouloit  avoir. 

'Ah  ! parbleu  ! le  plaifant  vouloir 
S’écrioit  Ajax  dont  la  lance 
Du  Troyen  vifoit  à la  panfe. 

Rends-toi , lui  répondoit  Hedor  ; 
Rends-toi,  morbleu!  vivant  ou  mort,;» 
IT’appartiens-je  donc  pour  me  rendre  ? 
Dit  Ajax,  qui , pour  fe  défendre  , 
Montroit  de  temps  en  temps  les  dents  ; 

( Car  cela  fait  frayeur  aux  gens.) 

ITu  n’aurois  pas  une  manchette, 
Difoit-il.  Après  il  fe  jette  , 

Tantôt  fur  un  , tantôt  fur  deux. 
Nommant  Chef  & Soldat  des  gueux, 

'A  peine  a-t-il  dit  la  fottife  , 

Que  Ion  fer  en  fes  mains  fe  brife. 

O fourbifteur  , maître  fripon  ! 

Qui  m’as  vendu  ce  fer  pour  .bon  , 


/ 


* C’eft  un  petit  Bateau, 
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Cria  pour  lors  ce  vaillant  homme. 

J’ai  de  cent  fols  donné  la  fomme  ; 

Ce  font  cent  fols  jettes  dans  l’eau. 

Mais  où  diable  eft  donc  mon  chapeau? 

Derechef  Sieur  Heétor  lui  crie  : 

Oh  ! je  n’entends  pas  raillerie  ; 
Rends-toi , par  la  jarni!  rends-toi .... 
Rends-moi  mon  couvre-chef , à moi , 
Dit-il  ; n’eft-il  pas  malhonnête 
De  vôler  l’abri  de  ma  tête  ? 

! Veux-tu  que  , faute  de  chapeau  ; 

Il  me  prenne  un  rhume  au  cerveau  ? 

Ce  difant , notre  guerrier  lorgne 
Quelqu’un  qui  veut  le  rendre  borgne  ; 
Il  prit  fa  fecouffe  & s’enfuit , 

Non  fans  faire  beaucoup  de  bruit. 
.Voyez , dit-il , quelle  maniéré  ! 
Attenter  contre  ma  vifiere  ! 

Si  je  n’avois  fui  ces  fripons, 

J’irois  déformais  à tâtons. 

De  loin  Achille  voit  fa  fuite. 

Joint  fes  deux  mahis,  & dit  enfuite: 
De  fe  fauver  il  a bien  fait  ; 

Car  il  étoit  borgne  en  effet  : 

Et  perdre  un  de  fes  yeux,  eft,  certe* 
Une  très-affligeante  perte  j 


Digitizéb  by  Googl 


TRAVESTIE.  Liv.  VIII.  41  p 

"Ne  fût-ce  que  pour  la  laideur 
Que  laifla  toujours  ce  malheur. 
iVa,  Patrocle , cours  à fon  aide; 

'Aux  maux  des  Grecs  porte  remede; 

Et  vous  , mes  braves  fantaflins , 

Gardez-vous  d’être  Quinze- Virfgts» 

Après  ce  difcours  il  embrafle  , 

De  fon  ami  qui  part , la  face  ; 

Je  veux  dire  qu’il  le  baifa. 

Et  qu’en  même  temps  il  prefla 
Sa  poitrine  contre  la  Tienne  ; 

Dont  l’autre  : Par  la  jarniguienne  f 
Dit-il,  vous  me  ferrez  trop  fort.,.; 

La  chofe  étant  ainfi , j’ai  tort , 

Répondit-il  : puis  il  le  lâche. 

Et  Patrocle  aufïï  fe  défâche. 

K Défâcher,  eft- il  bon  François? 

Je  m’en  fuis  fervi  maintefois 

Dans  les  difcours  de  bouche  à bouche  j 

A tout  rifque  ici  je  le  couche  : 

Si  par  hafard  il  n’eft  pas  bien, 

Dn  mot  dans  un  Livre  n’eft  rien>. 

Pourfuivons  : Patrocle  s’avance  ; 

Il  recommande  la  vaillance. 

Chemin  fefant,  à fes  foldats, 

Difant  : Mardi  ! ne  lâchez  pas, 
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Sçachez  , dit  un  à fiere  mine. 

Que  nous  ne  lâchons  que  l’urine...» 

A propos , tu  me  fais  penfer 
Que  j’ai  grand  befoin  de  pifTer , 
Répondit  notre  Capitaine, 

Qui  pifle  au  milieu  de  la  plaine  ; 

Et  fa  troupe  , voyant  cela. 

Pour  piller  aufli,  fit  holà. 

Comme  ils  étoient  beaucoup  de  mondes 
Très-copieufe  fut  leur  onde. 

D’autant  plus  encor  qu’un  chacun 
'Avoit  mis  l’urine  en  commun. 

( Quelqu’un  dira  , je  le  parie  , 

Que  l’article  eft  coyonnerie  : 

Mais  , il  faut  bien  tout  rapporter  , 
Quand  on  fe  mêle  de  conter). 

Les  Phrygiens  crurent  qu  Achille 
Revenoit  attaquer  leur  \ille; 

Quel  parti  prendre,  dit  He&orî... 

Le  parti  d’éviter  la  mort. 

Dit  l’étonné  garçon  d’Anchife  ; 

Ce  parti,  c’eft  de  lâcher  prife. . . . 

Oui  ; mais  quelle  honte  pour  nous  ! . i i 
D’accord  ; mais  recevoir  cent  coups 
Vous  paroît  donc  à votre  compte. 
Moins  malhonnête  que  la  honte. 
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Pour  moi  je  foutiens  qu’un  manchot  I 

Eft,  autant  qu’on  peut  l’être,  fot. 

De  ces  difcours  on  peut  conclure 
«Combien  d’Achille  la  figure  , 

( Car  il  n’étoit  là  qu’en  portrait  ) 

Sur  le  Troyen  fefoit  effet , 

Puifqu’au  feul  afpeft  de  fa  mine 
Un  chacun  fauva  fa  fentine, 

Puifque  fa  feule  vifion 

Du  courage  eft  l’extinéfion.  j 

f Vifion  , portrait  & figure  , 

'Afpeét , refTemblance  , encolure  , 

Sont  bonnet  blanc,  & blanc  bonnet  : 
jQu’importe,  fi  le  fait  eft  net?) 

Patrocle  au  milieu  d’eux  s’élance  , 

Et  vit  bien  à leur  contenance, 

IQu’un  grain  de  millet  feulement 
ILeur  eût  bouché  le  fondement. 

( Je  pouvois  dire  le  derrière  ; 

Mais  la  façon  eft  trop  grofliere  : 

Ou  qu’au  Troyen  ,prefque  vaincu. 

Un  grain  d’orge  eût  bouché  le  eu  ; 

Et  je  gage  que  ma  penfée 
Ne  fçauroit  mieux  être  énoncée.) 

Patrocle , entr’eux  pouffant  fon  char, 

(Tua  le  fils  d’Àmifodar, 
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Mais,  ô Leéteur , il  faut  voys  dire  , 

Quel  homme c’ctoit  que  ce  Sire: 

Il  nourrifloit  un  gros  dragon , 

De  la  figure  d'un  goujon  ; 

Et  ce  dragon  fcfoit  trois  bêtes  , 
ldefti  trois  corps , avec  trois  têtes. 

Par  ainfi  c’étoie!  t trois  dragons 
Diftribyés  en  trois  goujons  ; 

Mais  pour  nourrir  ce  monftre  énorme  a 
Du  corps  il  en  coûta  la  forme 
A je  ne  fçais  combien  de  gens , 

Qu’il  dévoroit  avec  fes  dents. 

Des  vaifleaux  éteinte  eft  la  flâme. 

Qui  leur  eût  rôti  jufqu’à  lame  ; 

Je  ne  parle  ici  que  des  Grecs, 

Qu’on  eût  vu  bien-tôt  raifinsfecs. 

( Rien  n’eft  fi  fec  que  telle  grappe. 

Si  ce  n’eft  d’un  gafcon  la  cappe.) 

Or , quand  ils  virent  que  le  feu 
Ne  confumoit  plus , ou  très-peu  j 
Pardi  ! tranfportons  à Pergame  , 

Crierent-ils,  ladite  flâme., 

Le  tour  eft  bien  imaginé. 

Leur  répondit  Ajax  l’aîné: 

Mais  pour  aller  jufqu’à  la  Ville, 

Il  faut  bien  aiïommer  un  mille  , / 
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Ou  du  moins  neuf-cents  ennemis. 
iLa  brûlerons-nous  à ce  prix. 

Répartit  alors  Mérionne  î 
Oui-dà , Meilleurs  , la  chofe  efl  bonne , 
Pourvu  que  neuf-cents  d’entre  nous 
A neuf-cents  donne  de  bons  coups; 

Mais  des  coups , dont  nul  ne  réchappe  , 
Si  chacun  de  nous  foo  coup  frappe  ; 
Amis , moi  qui  vous  parle  ici  , 

Qui  frapperai  le  mien  aufli  ; 

Moi , qui  m’appelle  Mérionne 
Le  velu , je  vous  cautionne 
Que  vous  verrez  chûs  fur  le  nez 
Neuf-cents  Troyens  fort  bien  comptés. 
Eh  vite  ! allons , qu’on  s’évertue  ; 
Voici  que  mon  Troyen  je  tue. 

Le  gaillard  ufoit  de  petun  ! 

Meilleurs , refteà  neuf-cents  moins  un. 
Patrocle  encore  les  exhorte  ; 

Chacun  au  carnage  fe  porte. 

Il  en  mourut , fur  mon  honneur  , 

Plus  de  la  moitié  de  frayeur. 

Celui-ci  fe  fauvant , culbute  , 

Et  meurt  frappé  d’un  pied  de  brute; 

( Brute  veut  dire  ici  cheval , 

Dont  le  coup  de  pied  eft  brutal  ; ) 
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^L’autre , d’un  coup  de  javeline , 

Prend  d’un  défunt  pofture  & mine. 
Celui-ci,  de  fon  chirverfé. 

De  fix  pieds  de  long  eft  glacé  ; 

L’autre  rend  les  abois  dans  l’onde 
Et  donne  au  diable  tout  le  monde. 

L’un  fuyant,  demande  quartier. 

Parce  qu’il  va  fe  marier  : • 

Mais  Patrocle  , aux  cris  de  cet  homme  , 
Par  pitié , le  frappe  & l’afïomme , 

Et  dit:  Tu  ne  fçauras  jamais 
Quel  eft  le  bien  que  je  te  fais. 

Bref  enfin , il  n’eft  plus  perfonne 
Que  ce  faux  Achille  n’étonne  ; 

Il  ôfe  franchir  les  foftes  : 

Mais  où  va-t-il  montrer  fon  nez? 

Hélas  ! arrête  , miférable  ! 

Pour  toi  le  cas  eft  trop  rifquableî 
Laide  - là  ces  fofTés  maudits. 

Où  font  retranchés  ces  bandits.  — 
Tu  vas  perdre  ton  exiftence. 

Eh  , mon  Dieu  ! garde  fouvenancei 
D e ce  qu’ Achille  en  te  quittant 
Te  dit , & recommanda  tant. 

Ne  t’a-t-il  pas  dit,  dans  ton  ventre s 
Que  fi  quelque  vilain  fer  entre , 
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Ce  fer  à tes  tripes  nuira. 

Arrête  ! car  il  t’en  cuira. 

Mais  point , le  malheureux  galope; 

N’eft-il  pas  poflible  qu’il  chope  ? 

Dit  Sarpédon , fils  de  Jupin, 

Qui  fe  fouffletta  le  grouin. 

En  fe  difant ....  Vilain  infâme  ! 

[Vous  fuyez  donc  comme  une  femme  1 
( Encore  en  un  certain  combat , 

La  femme  eft-elle  bon  foldat.) 

Tout-à-coup  , alors  il  s’arrête  , 

Et  pour  avoir  la  bouche  nette , 

Il  cracha  ; quand  il  eut  craché , 

Il  dit  : Oh  ! que  je  fuis  fâché  ! ..: 

'Auriez-vous  , notre  Capitaine, 

Quelque  blelTure  à la  bedaine  ? 

Ou  feroit-ce  du  fang  mâché  , 

Qui  vient  par  vous  d’être  craché?... 

Non  , non,  ce  n’eft  fang  ni  bedaine. 

Dit-il;  mais  c’eft  la  prétantaine 
Que  je  vous  vois  courir  à tous, 
jQui  met  mon  efprit  en  courroux. 

A ce  , reprit  un  de  la  troupe  , 

•Qui  portoit  au  front  une  loupe. 

Cette  pretentaine.  Seigneur, 

Ne  doit  point  vous  tenir  au  cœur; 
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La  raifon  qui  fait  qu’on  s’efquive , 

Eft  la  raifon  qui  veut  qu’on  vive  ; 

Qui  veut  encor  que  du  danger 
Chacun  tâche  à fe  dégager. 

Regardez-moi  ce  diable  d’homme. 

Qui  fend  un  chef  comme  une  pomme  ; 

Et  convenez  qu’en  courant  fort , 

„ Nous  n’avons  pas  un  fi  grand  tort.... 

Mais  cet  homme  enfin  n’eft  qu’un  homme  .... 
Oui;  mais  Pierre  Achille  il  fe  nomme; 

Ce  qui  veut  dire  en  bon  François, 

Quatre  ou  cinq,  ou  pour  le  moins  trois..., 
iVoulût-il  dire  une  douzaine. 

Mon  courage  vers  lui  m’entraîne  , 

Reprit  le  vaillant  Sarpédon  ; 

Sa  mort  fera  de  ma  façon. 

Aufli-tôt  Patrocle  il.  aborde. 

Lui  dit  qu’il  méritoit  la  corde  , 

D’avoir  tué  taqt  de  Chrétiens  ; 

( Je  me  méprends , tant  de  Troyens:) 
Ajoutant:  Si  dedans  ma  troupe 
^iaelqu’un  avoit  eu  de  l’étoupe. 

Je  t’aurois,  avec  un  licou. 

Etranglé  par  ton  chien  de  cou  : 

.Mais  , grand  chenapant , cette  épée  , 

•Oe  ton  fang  largement  trempée. 
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Sans  t’étouffer  par  le  chifflet , 

Fera,  je  crois,  le  même  effet. 

Alors  il  pouffe  une  eftocade  « 

Mais  l’autre,  prompt  à la  parade , 

Lui  dit  : Tu  n’es  qu’un  mal-adroit. 

Ce  difant , il  lui  coupe  un  doigt , 

Et  je  crois  que  c’étoit  le  pouce. 

'A  fon  tour , Sarpédon  le  pouflè  , 

En  s’écriant , d’un  ton  brutal  : 

Ah  ! qu’un  doigt  coupé  fait  de  mal  ! 

■Tu  le  paîras  de  ton  oreille. 

Il  la  lui  trancha  par  merveille  ; 

Et  Sarpédon  dit  à fon  tour  : 

Mon  Dieu  ! fi  j’en  devenois  fourd  ! 

On  voit , par  les  coups  qu’on  fe  donne  , 
Que  la  vi&oire  pour  perfonne 
Ne  paroiffoit  pçncher  encor  : 

Elle  fit  cependant  un  mort. 

Sarpédon  à la  fin  chancelle. 

Apporte  donc  une  ficelle , 

Dit  Patrocle  , *d’un  ton  railleur; 

Eh  quoi  ! tu  changes  de  couleur  ! 

Voyant  prefque  fon  fils  fans  vie  , 

Jupiter  fait  le.  Jérémie  : 

Mon  fils , dont  le  pere  eft  divin , 

Crève  donc  comme  un  vil  humain!,.; 
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Mais , dit  Junon , tout  homme  en  vie 
Eft  fait  pour  être  un  jour  voirie. 

Comme  nous  autres  fommes  faits 
Pour  vivre  &:  ne  crever  jamais. 

.Vous  fçavez  fort  bien  que  c’eft  l’ordre^ 
Sur  vous  ne  donnez  point  à mordre: 
Point  de  foiblefle  , mon  mari .... 
Cependant  je  fuis  bien  marri!... 

Ah!  foutiens-moi,  ma  pauvre  femme! 
Il  me  femble  que  j’ai  vu  l’âme 
Sortir  du  corps  de  Sarpédon .. . . 

Bon  ! bon  ! c’eft  une  vifion  .... 

Eh  ! de  grâce , vois  s’il  remue . . 1 
Patrocle  , en  ce  moment  le  tue .... 

Eh  bien  ! ma  femme  , eft-il  tué 
Il  meurt ....  Le  Ciel  en  foit  loué. 

Voir  y entre  le  zifte  & le  zefte  , 

Un  mourant  dont  lame  contefte , 
Avant  d’aller  au  creux  manoir  , 

Eli  un  fpe&acle  laid  à voir  . .. 

Ah!  dit  elle,  il  refpire  encore..,. 

Le  diable  emporte  la  pécore  ; 

Il  n’agonife  fi  jong-temps 
Que  pour  faire  fouffrir  les  gens. 
Entends-tu  bien  comme  il  appelle 
Au  fecours  fon  ami  fidcle  ? 
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Effectivement , Sarpédon 
Harangua  Glaucus  fur  ce  ton  , 

Avant  que  dans  l’empire  fombre 
S’en  allât  demeurer  fon  ombre  : 

Glaucus!  hélas!  mon  cher  Glaucus! 

Ma  foi,  ton  ami  n’en  peut  plus. 

Et  le  plus  anodin  clyftere 
Feroit  autant  que  de  l’eau  claire. 

O de  mes  féaux  le  meilleur  ! 

Je  meurs  ton  humble  ferviteur. 

Quand  je  te  parle  de  la  forte  , 

Si  je  ments,  le  diable  m’emporte. 

Au  nom  de  Dieu , venge  ma  mort  : 

Celui  qui  me  la  donne  a tort  ; 

Car  en  vérité  , c’eft  dommage 
De  tuer  un  homme  à mon  âge. 

Au  refte , ami,  porte  le  deuil , 

Et  fais  dépenfe  d’un  cercueil  ; 

Fais  auffi  graver  fur  ma  bière. 

Que  je  mourus  fur  mon  derrière.' 

Adieu  donc , bon  jour  , & bon  foir; 

L’autre  lui  dit,  jufqu’au  revoir. 

Et  puis  aufli-tôt  il  s’écrie  : 

Eh  quoi  ! ta  chair  fera  pourrie  ! 

Et  ton  corps , qui  ne  bougera , 

Dans  un  jour , au  plus  tard , pûra 
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O puanteur  inévitable  ! 

Tu  faifiras  donc  mon  femblable  ! 

Et  moi,  dans  un  fi  grand  malheur. 
Je  n’ai  pas  un  gros  de  vigueur: 

Un  vilain  coup  au  méfenterre 
Me  laifïe  le  feul  droit  de  braire  ; 

Un  âne  en  feroit  bien  autant: 

Mais  Ton  chagrin  feroit  moins  grand. 
Grand  Apollon  ! fois  à mon  aide  : 

Ce  mort,  quoique  charogne  laide. 
Fut  fur  fes  pieds  tout  comme  moi , 

Et  peut  être  aufli-bien  que  toi. 

Dans  ce  chemin-ci  qui  traverfe 
Ce  défunt  chut  à la  renverfe  : 

Quand  il  fut  chu , il  m’appella  j 
J’accours,  j’arrive  , me  voilà: 

Il  me  femble  avoir  la  berlue  , 

De  le  voir  froid  comme  laitue; 

Et  je  ne  puis  venger  fa  mort. 

Qu’il  m’a  dit  qu’il  (ouffroit  à tort. 

On  croiroit  que,  d’une  voix  pie. 
Lui  dit  Heétor  , tu  pfalmodie. 

Au  mort  il  ne  faut  plus  penfer. 

Va  vite  te  faire  panfer  ; 

(Quoique  d’un  coup  au  méfentere, 
A vrai  dire , on  ne  guérit  guère.  ) 
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Si  tu  crèves,  dans  un  toftibeau 
Je  mettrai  tes  os  & ta  peau  , 

Si  clos , qu’il  feroit  bien  étrange  , 

Si  jamais  aucun  ver  te  rnange. 

Quant  à l’égard  de  ton  ami. 

Crois  trépafle  Ton  ennemi  ; 

Et  la  chofe  eft  tellement  faite  , 

Qu’on  peut  la  mettre  en  la  Gazette 
Là-deflus  Hedor  fe  rendit 
A l’endroit  où  Patrocle  il  vit. 

D’abqrd  doucement  il  l’approche. 

Et  deux  coups  de  pied  lui  décoche. . . . 
Dans  quel  endroit?...  Je  n’en  fçais  rienj 
Suffit  qu’il  les  appliqua  bien. 

Patrocle  retourna  la  tète  , 

Et  l’appella  gros  mal-honnête; 

En  effet  il  étoit  fort  gros 
Par  le  derrière  de  fon  dos. 

Hedor  , fâché  de  cette  injure , 
L’appella  fils  de  créature. 

L’autre  reprit  d’un  air  hautain: 

Maman  fut  donc  une  Pu ...  ? 

[Vous  en  avez  menti,  Jean-logne. 

Alors  il  le  frappe  à la  trogne. 

Chaque  camp  voyant  leur  courroux  , 

Dit  : Laifions  battre  ces  deux  foux. 
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Un  trait  commença  la  bataille  , 

Lequel  trait  ne  fit  rien  qui  vaille. 

. Patrocle  bouillant  de  dépit , 

Dit:  Mort  ! & puis  fon  arc  rompit  J 
Prit  Sarpédon  par  la  crinière. 

Heétor,  par  le  pied  de  derrière,  / 

Le  prit  aufiï  de  fon  côté. 

Dont  le  mort  fut  tout  éreinté; 

# .-.'a 

Et  fe  difputant  de  Ta  forte 
Cette  pauvre  charogne  morte  , 

On  dit,  hélas!  qu’elle  rendit 
Le  dernier  repas  qu’elle  prit. 

Jupin  voyant  cette  débâcle  , 

S’écrie  : ah  le  piteux  fpe&acle  1 
Par  ma  foi,  j’ignorois  encor 
Qu’on  fe  vuidoit  après  la  mort  : 

Ce  dernier  accident  m’affomme. 

Mon  fils  fut  un  vigoureux  homme  ! 

Et  l’on  voit  par  cette  aétion. 

Qu’il  fefoit  bien  digeftion  ! 

Cet  afpeét  mes  regards  outrage. 

Que  de  fang  il  fonde  un  nuage , 

Et  fefons  rouler  mon  canon 
En  l’honneur  de  mon  Sarpédon. 

Tombe  alors  de  fang  une  ondée» 

Dont  un  çhacun  d’une  coudée 

Eut 
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Eut  le  nez  long  d’étonnement , 

Et  dit  : Ah  ! Meilleurs , c’eft  du  fang  1 
Ce  miracle-là  manifefte , 

Sans  doute,  une  chofe  funefte. 

L’autre  dit:  Ne  feroit-ce  pas 
Quelque  Dieu  que  l’on  faigne  au  bras  ? 

Ou  bien  de  fang  quelque  palette  , 

Que  du  haut  de  la  voûte  on  jette?.,. 

Ce  feroit  donc  du  fang  gâté  , 

Quoique  d’une  Divinité?. .. 

Fût-ce  le  fang  du  diable  même  , 

Dit  Hedor  d’une  rage  extrême, 

Patrocle  , ou  plutôt  ce  coquin  , 

N’en  mourra  pas  moins  de  ma  main. 

Va,  va,  ma  main  vaut  bien  ta  patte 
Reprit  Patrocle  , qui  fe  gratte  ; 

(Car  je  fuis  maître  d’ajouter 
Qu’il  eut  le  temps  de  fe  gratter.  ) 

Hedor,  à ce  difcours,  réplique: 

Tiens  , tout  ce  fang-là  pronoftique  , 

Ou  prouve  que  le  cœur  d’Hedor 
Aux  yeux  de  Jupin  vaut  de  l’or. 

Alors  fur  Patrocle  il  s’élance. 

Et  du  dernier  fe  romp  la  lance. 

Hedor  ne  fut  ni  fou  ni  fot  ; 

Car  criant  : te  voilà  capot , 
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Sans  attendre  aucune  réponfe. 

Dans  Ton  fein  l’épée  il  enfonce. 

Patrocle , en  trébuchant , cria  j 
Ma  foi,  mon  âme  eft  à quià. 

Le  Troyen  , le  croyant  Achille  , 

Fit  fa  hîrangue  dans  ce  ftyle  ; 

( Car  c’étoit  la  mode  pour  lors 
De  haranguer  vivants  & morts:) 

Eh  bien  ! notre  ville  Ide  Troie 
N’eft  pourtant  pas  un  feu  de  joie. 

Tu  trépalTes  , fi,  tu  n’es  mort. 

Et  la  Ville  eft  debout  encor; 

Et  debout  fera , je  l’aflïïre , 

Aufli  long-temps  que  ma  figure 
Se  foutiendra  fur  fes  deux  pieds. 

Les  tiens  , fans  être  eftropiés , 

Sans  corps,  & fans  crampe,  & fans  goutte, 
(Car  ils  font  fains,  ou  je  m’en  doute,) 
Comme  vrais  pieds  de  vieux  cheval , 

N’ont  pu  porter  leur  animal. 

Et  ta  maman , où  diable  eft-elle  ? 

Tu  n’en  as  donc  point  de  nouvelle  ? 

Par  la  mardi  ! qu’elle  braira , 

Et  qu’elle  me  divertira  ! 

Entre  nous  c’eft  une  drôlefle 
Qui  t’a  mal  tenu  fa  promelfe. 
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Patrocle  alors  fit  un  foupir. 

Et  dit,  avant  que  de  mourir: 

Je  veux  parler  en  confcience. ..; 

Eh  bien  ! quoi  ? qu’e  ft-ce  ?...  Patience  ! 
Ce  n’eft  que  moi,  pauvre  braillard. 
Que  vient  de  tuer  ton  poignard. . . . 

Ce  n’eft:  que  moi  ! Que  veux-tu  dire  ? 
As-tu,  mourant,  le  mot  pour  rire?.,; 
Non,  mon  enfant;  ce  n’eft  que  moi.. . « 
Vraiment  ! je  vois  bien  que  c’eft  toi. . . , 
Mais,  ce  moi,  c’eft  une  parole 
RdTemblante  à la  parabole  ; 

C’eft  que  ce  moi  n’eft  point  celui 
Que  tu  crois  crever  aujourd’hui. 

Enfin,  ce  moi  n’eft  point  Achille: 

Ainfi , ton  difcours  fur  ta  ville  , 

Et  fur  Dame  Thétis  aufii, 

Eft  un  fot  conte  , Dieu  merci. 

Achille  fe  porte  à merveilles; 

Donc  malheur  à tes  deux  oreilles!... 

Oh  ! que  je  (uis  un  grand  mâtin  , 

D ’avoir  pris  pour  Dieu  S.  Crépin, 

Dit  Heffor,  qui,  baiftant  la  lance, 

A d’un  vaincu  la  contenance. 

Et  toi,  vaurien,  n’as-tu  pas  tort?,;; 

Je  ne  dis  mot,  car  je  fuis  mort, 

Ee  ij 
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Dit  Patrôcle , qui  rendit  l’âme  , 

Pendant  qu’Hedor  lui  chante  gamme,' 

Qui  de  dépit  le  dépouilla. 

Et  par  intérêt  le  fouilla , 

Lui  prit  une  fort  belle  montre , 

Que  l’autre  avoit  eu  de  rencontre  j 

Une  vieille  paire  de  gants  , 

Un  tire-bouchon  & fix  blancs. 

Le  vaillant  Ajax  s’en  défoie  , 

Et  dit  : Meilleurs , ce  qu’il  lui  vole 

De  droit  nous  appartient  à nous  ; 

Peut-être  a-t-il  trouvé  cent  fous. 

« 

Cent  fous,  dans  le  temps  où  nous  fommes, 
iVous  le  fçavez , valent  cent  fommes. 

Ce  fripon-là  vous  fait-il  peur? 

Allons , ventrebleu  ! de  l’honneur. 

Il  s’avance , à ces  mots , lui-même  : 

Le  carnage  devint  extrême  j 
Et  Jupiter,  pour  le  finir. 

Un  nuage  noir  fit  venir. 

Ajax  au  défefpoir  s’écrie  : 

Suis- je  aveugle  ? mort  de  ma  vie  ( 

Je  voyois,  ce  femble,  un  Troyen, 

Et  maintenant  je  ne  vois  rien. 

Qui  va  là?...  C’eft  Jean  Mérionne. ., 

La  nuit  on  ne  connoît  perfonne  ; 
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Mais  je  penfe  m’apperccvoir 

Que  l’on  me  yole  mon  mouchoir  l 

Ou  bien,  c’eft  quelque  main  Troyenn® 

Qui  prend  ma  poche  pour  la  fiennejj 
Tout  beau  ! mais  le  coquin  s’enfuit. 

Par  la  jarni?  la  fotte  nuit! 

Maître  Jupin,  à ma  priere, 

Rends-nous  de  grâce  la  lumière  ! 

Cadedis  ! fi  je  vois  un  brin  ! 

Fais  ce  que  tu  voudras,  Jupin. 

Là-deflus , le  jeune  Antiloque, 

Dont  l’habit  étoit  tout  en  loque  , 

S’en  vint  vers  le  fils  de  Thétis.  • . • 

Patrocle  eft-il  mort?.*.  Oui...  Tant-pis» 
Cependant  fon  corps  on  emporte  a 
Gardé,  je  crois,  d’une  cohorte i 
Heftor  , pire  qu’un  enragé  , 

Voudroit,  dit-il,  l’avoir  mange. 

Hélénus  dit  à ce  langage  : 

Tu  le  haîs  donc  jufqu’à  la  rage? 

' Crois-moi,  mon  ami,  ce  propos 
N’eft  pas  fort  digne  d’un  Héros» 

Ne  lâche  plus  cette  fottile. ... 

Toi,  ne  lâche  plus  de  bétife. 

Lui  répondit  le  Sieur  Heétor  j. 

Quand  je  parle  ainû  de  ce  mort. 
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Ce  n’eft  pas  que  je  lui  defire  , 

Puifqu’il  eft  défunt , un  fort  pire  : 

Je  l’aime  autant  là  qu’au  gibet. . . . 

C’elt  la  même  chofe  en  effet: 

Mais  pourquoi  montrer  tant  de  rage  ? • • 
Ah  ! le  voici  : c’eft  par  courage  , 

C’eft  que  je  fuis  au  défefpoir 
Qu’on  ait  prétendu  le  revoir. 

Je  m’écrie  à cette  infolence , 

Par  un  fentiment  de  vengeance  , 
Comme  fi  j’étois  enragé  : 

Oui,  je  voqdrois  l’avoir  mangé. 
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ïa  E Grec , pour  fuir , prend  fa  fecouffe  , 

Parce  qu’Hedqr-eft  à fa  troufîè  - 

( On  dit  à fes  troufles , je  croi  ; 

Mais  l’autre  eft  plus  jufte  pour  moi.  ) 

'Achille  lorgnant  Antiloque,  : 

Dit:  Je  veux  que  le  loup  me  croque. 

Si , quand  même  on  ne  m’eût  pas  dit 
Que  mon  ami  Patrocle  eft  frit,  . . 

De  nos  Grecs  la  fuyarde  armée 
Ne  m’en  eût  pas  donné  fumée. 

Il  ajoûte  enfuite  : O deftin!'-  / : . 

Falloit-il  être  fi  malin  ? 

O vieille  diableffe  de  Parque  ! 

Voilà  comme  tu  nous  démarquez 
,Ma  mere  me  l’avoit  bien  dit , 

Id  ejl  y me  l’avoit  bien  prédit. 

Elle  m’apprit , la  pauvre  femme  , 

Qu’un  de  nos  Guerriers  rendroit  l’âme  J 
Guerrier  le  plus  vaillant  de  tous. 

Excepté  moi  qui  parle  à vous,  . - 1 ' • 

Eei* 
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Par  où  la  rendra-t-il , ma  mere , 

Lui  dis-je , en  me  mettant  à braire  ? 
Elle  reprit  qu’il  la  ren  droit 
Par  où  fon  âme  s’enfuiroit. 

Achille,  après  ladite  plainte. 

De  pleurs  verfa  bien  une  pinte  , 

Pinte,  mefurë  Saint-Denis; 

Après  ces  pleurs  il  fit  des  cris  i 
Et  l’on  ne  lit  pas  dans  Homère , 

S’il  en  pouffa  beaucoup  ou  guèrei 
Cet  Auteur  marque  feulement 
Qu’il  en.  eut  un  grand  enroûment; 

Et  que,  prenant  fon  cimeterre. 

Il  en  mit  la  garde  par  terre  ; 

En  prit  la  pointe  de  la  main,' 

Et  la  tourna  contre  fon  fein. 

Il  dit  après  : Je  crois  qu’elle  entre 
Plus  facilement  dans  le  ventre. 

Il  la  mit  donc  en  cet  endroit. 

En  tâtant  le  nombril  du  doigt  ; 

La  portant  enfuite  à fa  gorge  : • 

II  vaut  bien  mieux  que  je  m’égorge  , 
Dit-il  ; ce  fera  plutôt  fait. 

On  ne  fixait  s’il  fe  fût  défait. 

Sans  Antiloque  , qui  s’écrie  : 

Eh!  mon  Dieu!  point  de  lingerie; 
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Le  Diable  peut  bien  nous  pouffer , 

Quand  nous  feignons  de  nous  percer. 

Achille , fans  daigner  l’entendre , 

Pouffe  des  cris  à pierre  fendre. 

Jufqu’aux  oreilles  de  Thétis 
Parviennent  ces  lugubres  cris. 

On  diroit,  tant  il  s’égofille. 

Qu’on  l’écorche  comme  une  anguille , 

Dit  cette  Déeffe  à fes  fœurs; 

Puis  verfant  un  filet  de  pleurs  : 

Puifque  mon  pauvre  garçon  crie , 

Crions  aufli,  je  vous  en  prie. 

Aufli-tôt  l’on  s’égofilla , 

Ou , fi  vous  voulez , l’on  piailla  : 

Pleurons  maintenant,  reprit-elle. 

De  ce  que  je  fuis  immortelle... 

Comment  donc  l’immortalité 
N’eft-elle  pas  félicité  ?... 

Non , pour  qui  fon  âme  veut  rendre  ; 

Ou  bien,  lorfque  l’on  veut  fe  pendre. 

Par  exemple  ; que  d’un  licou 
Je  fufpende  mon  divin  cou , 

Et  que  je  jette  après  l’échelle  , 

.Vous  verrez  ma  forme  immortelle 
Brandiller  une  éternité. 

Sans  rendre  un  efprit  agité  : 
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Au-lieu  que , fi  cette  figure 
Etoit  propre  à la  fépulture. 

On  voit  que  j’aurois  l’agrément 
De  finir  un  maudit  tourment  ; 

Car  enfin,  mes  fceurs,  j’aime  Achille, 

Et  je  crois  qu’il  eft  inutile 
De  dire  à combien  de  karats  ; 

Je  l’aime , ou  je  ne  l’aime  pas  : 

Mais  ma  facilité  de  braire 
Marque  que  je  fuis  bonne  mere. 

Souvent  quand  il  étoit  petit. 

L’innocent  pifloit  dans  fon  lit; 

J’eftiiyois  tout  cela  moi- même. 

Avec  une  tendreflè  extrême. 

Je  l’élevai,  quand  il  fut  grand. 

Comme  on  fait  un  fils  de  Traitant 

Qu’eft-ce  donc  qu’un  Traitant,  Déeffe? 
Ert-ce  un  Roi?..  Non  : pas  même  Altefle  ; 
C’eft  un  Sujet  à qui  le  fort 
Donne  moyen  d’avoir  de  l’or  : 

Mais  ce  don , il  ne  le  mérite 
Que  quand  fa  naiffance  eft  petite  ; 

Première  difpofition 

Qui  le  rend  digne  de  ce  don. 

Il  faut  que , par  Dame  Nature 
Son  coeur,  propre  à toute  aventure , 
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Fléchifte  même  fa  pudeur 

Jufqu’à  l’emploi  de  ferviteur,  1 

Et  bien  d’autres  menus  ouvrages, 

Qui  du  bonheur  font  les  étages  ; 

C’eft  par  de  fi  rares  talents 
Que  fe  font  les  heureux  Traitants. 

Mais  revenons  à notre  hiftoire. 

De  mon  garçon  j’ai  vu  la  gloire 
S’élever  en  un  fi  haut  point. 

Que  de  plus  haute  il  n’en  eft  point  j 
Et  prefque  haute , fur  mon  âme  , 

Que  l’eft  la  Tour  de  Notre-Dame. 

Le  paralelle  que  j’en  fais  , 

Eft  fort  jufte , quoique  mauvais. 

J’ôfe  bien  dire  davantage; 

Si  r on  étoit  Dieu  par  courage , 

Les  autres  Dieux  jufqu’à  Jupin, 

Près  de  lui  feroient  du  fretin. 

De  quoi  lui  fert  fa  vaillantife  ? 

Moins  que  fa  première  chemife  ; 

Car  un  trépas  précipité 
Doit  le  jetter  fur  le  côté. . . . 

Mais , s’il  tomboit  d’une  autre  forte  ? . ; « 

Eh!  mes  compagnes , que  m’importe  ? 

Si , tombant,  d’une  autre  façon  , 

Son  efprit  fort  de  fa  maifon. 
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Il  me  femble  qu’il  va  le  rendre  , 

Et  je  vois  fes  gigots  s’étendre  ; 

( Car , fur  le  ventre  ou  fur  le  dos 
Un  mourant  étend  fes  gigots.  ) 

Hier,  cette  funefte  image 
Me  dégoûta  de  mon  potage; 

Je  n’en  humai  que  le  bouillon  , 

Tant  j’eus  regret  à ce  Garçon  : 

Encor,  s’il  mouroit  de  vieillefTe, 

Ou  fi , pour  prix  de  fa  prouëlTe  , 

Avant  ce  prompt  trépalfement , 

Il  vivotoit  tranquillement. 

Mais  point:  le  chagrin  qui  le  mine 
Le  rend  plus  fec  qu’une  étamine  . . 

Dites  plutôt  qu’il  l’a  rendu 
Plus  fec  que  ne  l’eft  un  pendu. 

Rien  ne  l’eft  plus  qu’un  corps , je  penfe. 
Qui  fit  féjour  à la  potence. 
iThétis  répondit  : il  eftvrai; 

Mais  le  portrait  en  eft  trop  laid. 
Là-delfus  l’Immortelle  ajoute  : 
Compagnes  , mangeons  une  croûte  ; 

Puis  nous  irons  dans  ce  moment 
Donner  un  peu  d’allégement 
A ce  malheureux  Capitaine 
Dont  la  pauvre  âme  eft  dans  la  peine. 
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Cela  fait , la  Déeffe  part 
Dans  une  conque  ou  dans  un  char  ; 

On  nous  dit  qu’elle  apoella  roffe 
Un  des  animaux  du  carroffe  ; 

C’étoient , je  crois , fix  maquereaux 
Qui  lui  fervirent  de  chevaux. 

( A ce  mot , je  vois  quelques  Dames  , 
Contrefefant  les  chaftes  âmes. 

Ou  bien  chaftes  de  bonne-foi. 

S’écrier,  en  lifant:  Pourquoi 
Lui  donner  de  tels  attelages  ?... 

Point  de  courroux , femelles  fages.' 
Chacun  fçait  bien  qu’un  maquereau 
Eft  un  poiiïon  nageant  dans  l’eau. 
Perfonne , j’en  conviens  , n’ignore 
Qu’il  en  eft  d’une  efpece  encore 
"Rien  différente  de  ceux-ci  ; 

Mais  je  n’en  parle  point  ici. 

Pourquoi  votre  délicatefle 
Déniche-t-elle  une  autre  efpece  ? 

Oui , par  deffein , ou  par  hafard ,' 

Six  maquereaux  traînoient  fon  char. 

Elle  arrive,  & voit  fon  Achille , 

Qui  tenoit  des  difcours  d’un  ftyle 
Qu’affurément  les  puiffants Dieux 
Dévoient  trouver  fort  peu  pieux. 
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Il  juroit,  & fa  bonne  mere 
Dit , l’entendant:  Veux-tu  te  taire  J 
Quoi  ! blafphèmer  contre  Jupin  , 

Ce  Dieu  de  qui  tu  tiens  le  pain  1 
Pardi  ! te  voilà  bien  malade  , 

Pour  faire  une  capilotade 
De  tous  les  Dieux  du  Firmament , 
Comme  tu  fais , dit  fa  maman  ! 
Comme  un  vrai  loup-garoup  tu  crie  : 
Parce  qu’un  Patrocle  eft  fans  vie. 

Il  faut  traiter  pour  ce  trépas , 

Maître  Jupin  du  haut  en  bas  ! 

Il  faut  que  ta  langue  le  fronde  , 

Lui  le  meilleur  enfant  du  monde  ! 
Pofons  qu’il  foit  un  animal , 

Mon  fils , en  es-tu  moins  brutal  ? 
Que  n’a  pas  fait  pour  ta  figure 
Ce  Dieu  contre  lequel  tu  jure  ? 

Le  camp  des  Grecs  me  fait  pitié. 
De  tant  de  fang  il  eft  noyé  ! 

Va-t’en  voir  un  peu  le  vifage 
Des  morts  étendus  au  rivage  ; 

,Tu  verras  quelle  mine  ils  font. . . . 
Qu’ils  faflent  celle  qu’ils  voudront  : 
Qu’importe  à moi  leur  morte  face  ? 
Je  me  doute  de  leur  grimace  .... 
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Mais  leur  face  dé  trépafTé, 

Ils  l’ont  pour  t’avoir  offenfé  ; 

Par  Jupin  , contre  qui  tu  grognes. 

Ils  font  devenus  des  charognes  . . 

Mais  fuffent-ils  rongés  des  vers  , 

Moi , je  n’y  gagne  , ni  n’y  perds. 

Que  me  fait  à moi , je  vous  prie  , 

Un  vilain  tas  de  chair  pourrie  ?... 

Mais  ce  tas  bien -tôt  infeété  , 

N’eft  là,  que  pour  t’être  abfenté; 

Et  ce  Dieu  que  ta  langue  offenfe 
A tant  honoré  ton  abfence  , 

Que  chacun  a dit,  trépaffant: 

Si  ce  mâtin  étoit  préfent. 

Ou  s’il  eût  bien  voulu  nous  fuivre  , 
Maugrebleu  ! j’étois  homme  à vivre , 

Ou  bien  à mâcher  de  mes  dents , 
Encore  une  douzaine  d’ans. 

Ce  mâtin,  mon  fils  , c’eft  toi-même  ; 
Ainfi  , vois  combien  Jupin  t’aime  1 ... 
Que  je  maudirois  de  bon  cœur 
Le  fervice  , & le  ferviteur  ! 

Qu’ai-je  affaire  du  fang  qu’il  verfe  ? 

Il  me  femble  que  l’on  me  berce. 
Quand  on  me  dit  que  cet  effroi 
S’eft  au  camp  répandu  pour  moi. 


Il  faut  que  Jupin  dans  fa  tête 
N’ait  pas  plus  d’efprit  qu’une  bête  , 

Pour  penfer  qu’un  millier  de  corps 
M’honorent  beaucoup  d’être  morts  ; 
Quand  il  permet  que  mon  intime. 

Qui  fous  ma  figure  s’efcrime  , 

Soit  lui-même  un  morceau  du  tas 
De  ces  corps  froids  par  le  trépas. 

Bien  mieux  eût  valu  que  la  terre 
Fût  mife  en  morceaux  comme  un  verre  ; 

- Que  les  Dieux,  & que  leur  cité. 

Le  tout  enfemble  culbuté  , 

Par  des  accidents  effroyables  j 

Fuflent  allés  à tous  les  diables. 

Mieux  vaudroit  que  ce  maître  fou 
Se  fût  cent  fois  rompu  le  cou  ; 

Mieux  vaudroit , Dieu  me  le  pardonne 
Que  vous  fufliez  morte  , ma  bonne  ; 
Que  ma  race  n’eût  point  été , 

Que  de  voir  ce  garçon  gîté. 

Mon  bouclier  & ma  cuiralfe 
Sont  aulfi  reftés  fur  la  place  ; 

Non  pas  qu’ils  foient  morts  , mais  enfin 
Heétor  les  a pris  pour  butin. 

O Ciel  ! je  verrai  donc  ce  drôle , 
Portant  l’une  fur  fon  épaule. 


Me  dire:  Cavalier,  holà! 

Vois-tu  cette  cuirafie-là? 

Vois-tu  ce  bouclier,  beau  Sire  ? 

Et  moi  je  ne  fçaurai  que  dire  , 

Sinon  : les  chofes  que  ie  voi , 
Monfieur  , étoient  n’a-guere  à mou 
Cependant  mort  papa  Pelée  , 

Dont  la  rime  eft  tête  pelée  , 

Quand  il  encourut  le  hafard , 

Vous  époufant,  d’être  cornard. 

Les  eut  des  Dieux.  Jour  déplorable  1 
(Auquel  naquit  un  miférable  , 

Qui,  tout  ainfi  qu’un  malotru  » 
Devoit  être  laiiïé  tout  nu; 

( Je  dis  tout  nu , car  ma  chemife , 
Quoiqu’elle  (oit  toile  de  frife , 

Et  ce  pourpoint  de  drap  ufé , 

Duquel  le  gaiôn  eft  pafte , 

Sans  eux  l’on  verroit  mon  derrière  ; 
Mais  un  Officier  fans  rapiere  , 

Sans  fes  armes  , quoique  vêtu , 

'A  dire  vrai , montre  le  eu. 

Or , voyez  la  belle  figure 
Que  je  tais  en  cette  aventure  !) 

C’eft  cependant  par  Jupiter 
Qu’on  me  voit  ce  morceau  de  chair. 
Tome  X, 
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Votre  amitié  pour  moi,  ma  mere, 
Voudroit  que  je  fufTe  à refaire: 

Mais  point  de  remede  à ce  mal , 

Me  voilà.  Le  defir  brutal 
Qui  de  mon  pere  pouffa  l’âme 
A m’ébaucher  avec  fa  femme  ; 

Fut  un  defir  , en  Mérité, 

Qu’il  devoit  bien  mettre  à côté. 

( A côté  ! ce  mot-là  veut  dire  , 

Qu’il  dut  l’effet  s’en  interdire.  J 
Mais  enfin,  me  voilà  bâti i 
Tel  que  de  vous  je  fuis  forti. 

Je  mourrai  bien  tôt;  eh!  qu’importe 
Que  ma  forme  grouille , ou  foit  morte  ; 
Si  , devant  que  quitter  mon  fac 
Je  puis  tranfpercer  l’eftomac , 

Ou,  pour  le  moins,  avec  adrefïè, 
Paffer  mon  fer  dans  I’entrefefïè  ; 

En  un  mot,  embrocher  celui 
Par  qui  meurt  Patrocle  aujourd’hui  ? 

A cela,  répondit  la  qiere  , 
L’embrocher  n’eft  pas  néceffaire  ; 

Car  il  faudroit  vifer  bien  droit. 

Pour  rencontrer  jufle  l’endroit. 

Outre  que  fale  eft  la  maniéré 
De  vifer  un  homme  au  derrière . ..  « 
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Mais  enfin,  quelque  coup  qu’il  ait. 

Je  le  garantis  d’elprit  net. 

Hé'as  ! mon  cher  fils!  il  me  femble. 
Tant  l’avenir  fait  que  je  tremble  , 

Et  tant  pour  toi  craint  mon  amour. 

Que  l’on  ne  m’embroche  à mon  tour  .. . 
Pourquoi  donc  vous  croire  embrochée  ? . 
Cela  vient  d’être  trop  fâchée 
De  fçavoir  qu’un  coup  de  hafard 
Te  donnera  bien-tôt  ta  part .... 

Que  ne  la  tiens-je  tout-à- l’heure  , 

A condition  qu’Hedor  meure  ! 

Patrocle  eft  mort  ! après  ce  coup  , 
Mérité-je  d’être  debout? 

Ah  f j’étois  tenté  de  me  pendre. 

De  n’avoir  pas  fçu  le  défendre  ; 

C’étoit  fait , fi  je  n’avois  cru 
Qu’on  n’eftime  point  un  pendu. 

Que  de  Grecs  font  en  l’autre  Monde  i 
Dont  la  moitié  peut?être  en  gronde  ; 

Et , traverfant  le  Phlégéton  , 

Ont  peur  de  la  face  à Caron  ! 

Tous  tant  qu’ils  font,  ils  pourraient  être 
Aufli  vifs  que  Dieu  les  fit  naître; 

Et,  s’ils  n’étoient  trépafles  tous. 

Ils  feroient  vivants  comme  nous .... 

Ff‘ 
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Ce  que  tu  dis  , mon  cher  Achille  , 
A croire  n’eft  pas  difficile .... 

Mon  Dieu  ! j’entends  difant  cela. 
Qu’ils  feroient  comme  nous  voilà: 

Si,  devant  qu’ils  fufTent  fans  vie. 
Cette  main- là  leur  eût  fervie: 

Mais  mon  diable  de  chef  têtu 
A rendu  mon  bras  fans  vertu. 

Je  difois  : Si  je  me  retire,  * 

Agamemnon  aura  du  pire ; 

Et,  ma  petite  vanité 
Me  le  repréfentant  frotté. 

Je  lui  criois  , tranfporté  d’aife: 

Voyez  fi  c’eft  une  fadaife  , 

Monfieur,  que  de  m’avoir  bravé; 
Vous  êtes  à demi-crevé. 

Et  votre  carogne  d’armée 
D’épouvante  eft  toute  pâmée  ; 

Vous  avez  fur  la  gueule,  vous: 

Ainfi  font  châtiés  les  fous  : 

Et , plus  fot  qu’un  fondeur  de  cloche , 
Vous  voyez  que  votre  caboche 
Renferme  & contient  un  efprit 
Qui  vous  rendra  fouvent  contrit. 
Pour  moi,  mon  enfant,  je  m’en  zefte, 
Puifle  périr  encor  le  refte  ! 
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C’étoit-là  le  raifonnement 
Que  je  fefois  tout  feul,  maman; 

C’étoit  l’invention  du  Diable: 

Mais  à préfent,  plus  fociable. 

Je  vais  trouver  Agamemnon  , 

Et  lui  parlerai  fur  ce  ton  : 

Parle  donc  , hé  ! mon  camarade. 

Oh!  que  ton  efprit  eft  mauiïàde. 
D’avoir  le  mien  tant  courroucé  ! 

Tu  mérites,  pour  le  paflé. 

De  coups  de  canne  une  douzaine  ; 

Mais  bafte  ! ce  n’eft  pas  la  peine. 

Je  vois  fort  bien,  li  je  le  fais. 

Que  tu  le  trouverois  mauvais  ; 

Et  cela  feroit  de  querelle 
Une  matière  encor  nouvelle  : 

Ainfi , te  connoilfant  trop  fot , 

Je  fupprimerai  le  tricot. 

Là-defTus  , à voix  élevée. 

Ton  âme  s’eft  donc  efquivée  ? 

Dirai-je  à Patrocle  gîté  : 

Serois-tu  là-bas  tourmenté? 

Mon  très-cher  féal,  à ton  Ombre 
S’il  n’eft  arrivé  nulle  encombre , 

Tu  dois , dans  ce  lieu  fouterram , 
Trouver  le  trépas  bien  bénin  : ^ ^ 
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Mais  fi  le  diable  te  tourmente  , 

Ma  foi , ton  âme  mc'contente , 

(Je  ne  dirai  point  Dieu  merci  ) 

Doit  être  en  terrib'e  fouci. 

Bref  enfin,  c’eft  pour  toi,  j’en  jure. 
Qu’en  oubli  je  mets  mon  injure  ; 

Et  pour  venger  ton  pauvre  corps. 

Que  je  vois  là  parmi  les  morts. 

Le  deffein  que  tu  viens  de  prendre  i 
Eft , dit  Thétis  , d’un  ami  tendre  : • 

Mais  , mon  enfant , il  faut  t’armer  , 
Avant  que  t’aller  efcrimer; 

Car  je  tremble  qu’on  ne  fracafle 
Quelque  membre  de  ta  carcaiïè.... 
Avec  mon  bâton  à deux  bouts  , 

Je  fçaurai  me  parer  des  coups.... 

Mais  ce  n’eft  pas  là  la  défenfe 
D’un  homme  de  ta  conféquence. 

Il  feroit  beau  qu’un  Officier 
Fût  armé  comme  un  Chaudronnier  ! 

Sois  en  repos,  cette  journée. 

Et  demain , dans  la  matinée , 

Vulcain  lui-même  te  fera 
Une  armure  qui  conviendra. 

Adieu  , mon  fils.. . Adieu  , ma  mere; 
Je  vous  fuis,  tout  comme  à mon  pere. 
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Ce  qu’ordinairement  l’on  met 
Au  bas  d’une  lettre  ou  billet. 

Cependant  Hector  le  Gendarme 
Au  camp  des  Grecs  porte  l’allarme  ; 

Il  tient  Patrocle  en  for»  pouvoir  , 

Et  les  Ajax  veulent  l’avoir. 

A mon  gré,  l’un  çtoit  Jean-logne, 

De  difputer  une  charogne  ; 

Et  l’autre  deux  fois  archi-fou , 

Que  d’expofer  fon  chien  de  cou. 

Pour  emporter  une  voirie 
Déjà  plus  d’à-moitié  pourrie. 

Je  l’aurai.. ..  Non  , ce  fera  njoi... 

Pourquoi  t’appartient- il  à tdî? 

Et  pif,  & paf , bout|,  & courage; 

Le  fieur  Hector  crioit  : J’enrage. 

Mais  un  mot  de  comparaifon  , 

Peindra  mieux  l’ardeur  du  garçon  : 

Il  faut , pour  ce , qu’on  s’imagine 
Que  d’un  lion  il  a la  mine  , 

Lequel  veut  un  mouton  manger. 

Contre  l’avis  de  fon  berger. 

Plus  on  le  fuit,  plus  on  l’aflàille. 

Plus  il  veut  en  faire  ripaille; 

De  fes  affaillants  le  dépit 
Redouble  encor  fon  appétit  ; 
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Si  l'on  veut , lui  fert  d’échalotte. 

( Cette  reprife  n’eft  pas  fotte  ; 

Je  foutiens,  & je  fuis  certain 
Que  l’échalotte  croît  la  faim.  ) 

He&or  eft  donc  tout  ainfi  comme; 
'Achille  voit  de  loin  fon  homme. 

Par  la  ventrebleu  ! c’en  eft  trop , 
Dit-il,  en  prenant  le  galop. 

Ce  Guerrier,  au  champ  de  bataille. 
Fit  un  hem  ! dont  chacun  treflaille; 
Le  cœur  d’Hedor  fit  tiquetac; 

Il  dit,:  Mon  Dieu!  quel  eftomac  J 
Qui  diantre  touflfr  de  la  forte  ?... 
Achille,,.  Le  Diable  l’emport%. 

Ce  trente-fix  côtes  vient  <rfonc; 
Pourquoi  fon  corps  n’eft-il  pas  tronc  ? 
Il  écoute  , & reprit  enfuite: 

Eiïayons  un  peu  de  la  fuite. 
Quelquefois  elle  réuftit  ; 

Et,  pour  prêcher  d’exemple,  il  fuit, 
Le  camp  Troyen  aufli  déloge  , 
Comme  fait,  au  fon  de  l’horloge. 

Une  troupe  de  poliftons. 

Auxquels  un  pédant  fait  leçons. 

Si  nous  les  fuivions , dit  Achille.;;, 
Qhj'la  pourfuite  eft  inutile. 
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Reprit  Ajax  ; car  le  Troyen 
Sçait  courir  parfaitement  bien.... 

Mais  je  cours  encor  mieux. . . . J’en  doute. 

Et  d’ailleurs  on  ne  voit  plus  goûte. 

Quand  les  Troyens  dans  leur  Cité 
Se  trouvèrent  en  fureté , 

Priam  convoqua  l’aflemblée , • 

Et  demanda  fi  la  mêlée 
Avoit  été  fâcheufe  ou  non  ; 

Ce  qu’Heétor  avoit  fait  de  bon  ; 

S’il  ne  lui  manquoit  point  de  membre  ...: 

O Monarque  en  robe-de-chambre. 

Lui  répondit  Polydamas; 

Le  voilà  qui  vient  de  là-bas: 

Mais,  Sire,  apprenez  notre  hiftoire  ; 

Nous  avons  acquis  une  gloire  , 

Et  c’eft  d’avoir,  tant  qu’on  a pu. 

En  s’enfuyant , montré  fon  eu . . . 

Quoi  ! par  mépris  pour  l’adverfaire?  . . . 

Non?  c’eft  pour  n’avoir  pu  mieux  faire  . 

La  belle  gloire  que  voilà  ! 

Dit  Priam  à ce  difcours-là. ... 

Oui,  c’en  eft  une,  piaillant  Sire; 

Mais  c’eft  que  j’omets  à vous  dire. 

Que  l’on  n’a  pu  nous  attraper. 

Quoiqu’on  courût  pour  nous  frapper. 


\ 
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J’ai  cependant,  je  le  confeffe. 

Senti  qu’on  me  Iardoit  la  feffe  ; 

Sans  m’arrêter , j’ai  dit  : Fripon  , 
Prends-tu  mon  cul  pour  un  chapon  ? 
Mais  laifTons  ma  feffe,  grand  Prince, 
Car  c’eft  un  entretien  trop  mince  ; 

Tout  ce  que  je  puis  dire  encor, 

C’eft  que  bien  bas  eft  notre  fort. 

A propos , Sire  , dans  la  ville , 

A-t-on  fçu  le  retour  d’Achille  ? . 
Non....  Eh  bien!  fçachez-le  de  moi...* 
On  a donc  bien  eu  de  l’effroi?... 
L’entendre  , le  voir  & le  craindre  , 
Courir  d’une  viteffe  à peindre  ; 

En  racourci,  voilà.  Seigneur, 

Le  portrait  de  notre  frayeur. 

Et  pour  moi , Sire  , je  confeille  , 

Me  crût- on  bête  à longue  oreille. 

De  relier  déformais  ici , 

Où  nous  fommes  bien , Dieu  merci  j 
Car  ce  diôle  , fur  ma  parole , 

Ne  nous  promet  pas  poire  molle. 

A ce  langage  Sieur  He&or 
Dit:  Vous  -étés  un  fot,  Mylord; 

Car  poire  molle  , ou  poire  dure , 

Y joigniffiez-vous  fa  pelure  , 
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Soit  mouille-bouche , ou  bon  chrétien. 
Une  poire , en  un  mot , n’eft  rien. 

Mon  avis  eft  que  l’on  feftine  j'-- 
Et  qu’on  vuide  cette  cantine  ; 

Et,  malgré  tout  votre  caquet. 

Que  l’on  fafle  un  bon  faupiquet 
De  ce  qui  refte  de  l’éclanche  , 

Dont  nous  foupâmes  tous  Dimanche. 
Et  quant  à l’égard  de  celui 
Qui  vous  épouvante  aujourd’hui. 
Compagnons , je  porte  une  lame 
Qui  fçait  du  corps  féparer  l’âme 
Avec  une  dextérité 
Dont  mainte  carcafle  a tâté. 

Qu’on  ne  fe  mette  point  en  peine. 

Et  remplirons  notre  bedaine. 

Vous  voilà  bien  épouvantés. 

Parce  qu’il  a montré  fon  nez  ! 

A ces  mots  il  prit  une  coupe  , 

But  à la  fanté  de  la  troupe  , 

Et  dit  : Voilà  d’excellent  vin ...  ; 

Oh  diantre!  il  eft  d’un  bon  terrein. 

Lui  répondit  certain  ivrogne. 

Dont  cent  rubis  ornoient  la  trogne. 

A fon  tour  le  fils  de  Vénus 
Cria:  Meilleurs,  vive  Bacchus. 
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Pendant  que  le  Troyen  firotte. 
Qu’il  met  du  vin  fous  fa  calotte  , 
Achille , de  fon  ami  mort 
Lamentoit  triftement  le  fort. . . . 

, Monfieur,  permettez  qu’on  l’enterre , 

Car  cet  afpeét  vous  fait  trop  braire; 
D’ailleurs,  de  vos  lugubres  cris 
Tous  ces  Meilleurs  font  étourdis. 

Il  dit  : on  ne  voit  rien  encore , 

« Et  ma  douleur  ne  fait  qu’éclore; 
Voyant  enterrer  ce  garçon  , 

Je  crierai  bien  d’un  autre  ton  : 

Mais  cet  autre  ton  je  le  garde,' 
Après  qu’avec  ma  hallebarde  , 
J’alirai,  de  l’aflafïîn  Heétor, 

D’un  homme  vivant  , fait  un  mort. 

Déjà  chez  Vulcain  Thétis  entre; 

Je  crois  qu’il  logeoit  dans  un  antre  , 
Je  n’en  fuis  pas  trop  bien  inftruit  ; 
Mais  la  méprife  en  rien  ne  nuit. 

Elle  dit , entrant  dans  la  forge  : 

Mon  Dieu!  que  j’ai  mal  à la  gorge! 
Mon  Forgeron  , n’auriez-vous  rien 
Qui  pût  m’y  faire  un  peu  de  bien  ? 
Oui  ; j’ai , je  penfe  , votre  affaire  ; 
C’eft  du  firop  de  capillaire. . • * 

\ 
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Mais  à propos  du  Dieu  Vulcain, 

Il  avoit  forgé  de  fa  main  ' 

Nymphes  allantes  & venantes. 
Machines  des  plus  furprenantes  ; 

Sur  cela  Monfieur  Jupiter 
Fut  jaloux  du  batteur  de  fer. 

A ces  effets  de  fa  fcience , 

Il  ajoûta  l’intelligence , 

Afin  qu’on  dît,  les  regardant: 

Oh  ! je  ne  m’étonne  plus  tant 
Du  beau  mouvement  de  ces  femmes  ; 
Eh  ! les  coquines  ont  des  âmes  !• 

Ce  Dieu  Faber  dit  à Thétis: 
Comment  fe  porte  votre  fils  ? 

J’ai  toujours  aimé  la  famille. 

Que  vous  étiez  belle  étant  fille  ! 

Quand  vous  n’aviez  que  dix-huit  ans,v 
On  vous  eût  mife  là-dedans  : 

( Je  crois  que  l’on  entend  de  refte , 

De  ce  là-dedans  le  vrai  gefte.  ) 

Hélas  ! lui  répondit  Thétis  , 

Patrocle  eft  mort;  & mon  cher  fils 

J’entends , Madame , il  s’en  défoie  ; 

Eh  bien  î que  le  Ciel  le  confole , 

Je  fuis  fon  humble  ferviteur: 

Mais  que  ferois-je  à fa  douleur  ?..  * 
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Vous  pourriez  lui  donner  des  armes.,.. 
Sont-elles  un  remede  aux  larmes?... 
C’eft  pour  venger  fon  ami  mort , 

Qu’il  veut  un  peu  tuer  Heftor  .... 

Un  peu  ! que  diantre  ! s’il  l’a flomme. 

Il  tuera  tout-à  fait  fon  homme. . . . 

Pardi  ! c’eft  fon  intention. . . . 

Eh  ! Madame  , expliquez-vous  donc  ? 

Et  dites  tout  à la  franquette  , 

Qu’il  voudroit  en  faire  un  fquélette  : 
Pourquoi  tourner  autour  du  pot , 

Et  m’alambiquer  d’un  fot  mot? 

Mais  allez,  il  aura  , Madame, 

Cuiraiïe , bouclier  & lame. 

Ça,  qu’on  allume  les  fourneaux; 

Et  qu’on  apporte  les  marteaux. 

Que  je  vais  faire  un  bel  ouvrage  ! 

Par  la  mardi  ! c’eft  bien  dommage 
Qu’il  ne  foifc  que  pour  un  faquin  ! 

I^quin , Madame,  c’eft  humain; 

Et, de  tous  les  faquins,  Achille, 

Pour  parler  dans  le  même  ftyle  , 

Puifqu’il  eft-engendré  par  vous  , 

Eft  bien  le  moins  faquin  de  tous. 

Notre  DieuVulcain,  quoiqu’il  boite, 
Faiï  d’abord  * d’une  main  adroite. 
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D’airain  un  large  bouclier. 

Qu’on  ne  feroit  jamais  plier. 

Une  gravure  l’accompagne , 

Ou  de  Pélion  la  montagne. 

Pour  la  rime  difons  le  mont , 

Jufqu’aux  Cieux  éleve  fon  front; 

Et  là  , l’on  voit  les  Dieux  à table. 

Qui  font  un  repas  admirable. 

( J’entends  certain  Leâeur  qui  dit  : 

Que  cet  admirable  eft  petit  ! 

Mon  Dieu  ! que  la  penfée  eft  plate  !... 
Attendez.  Sur  ce  mont  éclate 
L’hymen  de  la  belle  Thétis  ; 

L’aimez-vous  mieux?. ..  C’eft  encor  pis,..; 
Oh!  ma  foi!  fi  la  chofe  eft  telle , 

J’ai  péché  par  excès  de  zele  , 

Et  déformais  j’irai  mon  train , 

Sans  me  détourner  du  chemin.) 

Et  là , l’on  voit  les  Dieux  à table  , 

Qui  font  un  repas  admirable , 

En  l’honneur  de  Dame  Thétis, 

Que  Pélé  pour  femme  avoit  pris. 

Jupin,  allis  fur  un  grand  fiége, 

Y tiroït  un  bouchon  de  liège  ; 

Sur  fa  face  brilloit  un  air. 

Moitié  comique  & moitié  fier.  - ** 
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Ce  maître  Dieu  remplit  fon  verre  r : 1 
D’un  excellent  vin  de  Tonnerre  ; 

Dit  àThétis:  De  tout  mon  cœur...»  '• 

I Je  vous  rends  grâce  de  l’honneur. 

Tandis  qu’il  boit,  quelqu’un  le  pouffe  ) 

Il  répandit  , par  la  fecouffe  , 
t Sur  fon  rabat  moitié  du  vin... 

Eh  ! maugrebleu  foit  du  mâtin  ! 

S’écria-t-il , avec  fon  coude. 

Là-deffus,  un  moment  il  boude. 

Et  puis  fe  remettant  après. 

Il  dit:  L’avez-vous  fait  exprès? 

Près  de  lui , Thétis  la  Décffe , 

Dit,fe  penchant  fur  fa  Hauteflèj 
Sire,  ne  foyez  pas  fâché. 

Car  le  vin  n’a  jamais  taché. 

L’heureux  époux  de  cette  Dame , 

La  tirant  par  le  bras  : Ma  femme , 

Dit-il j vous  voyez  bien  ces  Dieux, 

Les  uns  jeunes,  les  autres  vieux , 

Et  cette  troupe  de  Déefles , 

Dont  les  moindres  (ont  bien  ComtelTes  ; 
iVous  les  voyez  bien  tous , Margot  : 

Je  veux  par  vous  être  fait  fot , 

( Ce  dont  j’enragerois  ma  vie  ! ) ' 

Si  d’auçun  d’eux  je  me  foucie  j ~ 

Encor 
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Encor  moins  que  de  Jean  de  Vert, 

Oui,  mon  petit  bouchon  de  mer. 

Je  ne  vois  ici  que  vous  feule  , 

Ce  nez,  ces  yeux  & cette  gueule: 

(Je  crois  que  vous  fçavez,  m amour* 

Que  gueule  eft  un  ftyle  d’amour.) 

Enfin  , Thétis,  votre  perfonne 
Me  paroît  tellement  friponne. 

Que  je  ne  Vois  dans  ce.  feftin, 

D aimable , après  vous,  que  le  vin, 
La-delïus  , le  gaillard  badine  ; 

Mais  cette  pucèlle  divine 

Lui  dit:  Eh!  ne  me  touchez  pas, 

Car  vous  avez  les  doigts  tout  gras, 

( On  me  va  dire  : la  gravure 
Peut  bien  tracer  une  figure; 

Mais  jamais  il  n’arrivera 
Que  la  figure  jafera. 

Ï1  eft  vrai,  fuivant  l’ordinaire^ 

Ea  chofe  eft  difficile  à faire. 

Je  n ai  point  vu  le  bouclier 
Que  Ion  fit  pour  notre  Officier: 

Mais  enfin,  c’eft  un  trait  d’hiftoire; 

Ain  fi,  Meflieurs,  il  le  faut  croire, 

A moins  de  prendre  le  parti 
De  lui  donner  un  démenti  ; 

Tome  X,  Gg 
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Quoi  qu’il  en  foit,  voyez  le  refte.  ) 
Pendant  que  la  troupe  célefte 
Mange,  fe  divertit  & boit. 

Voici  que  chacun  apperçoit  ' 

Üne  main  fortaot  d’une  nue  ; 

Chacun  croit  avoir  la  berlue. 

Et  chacun  fe  frotte  les  yeux, 

Croyant  mal  voir,  & pour  voir  mieux  j 
Jufques-là  même  que  Diane  , 

Qui  d’un  gâteau  de  franchipâne 
Se  coupoit  alors  un  morceau  , 

Lailfa  la  part  & le  couteau , 

Et  dit  à Jupin  : PuiflTant  Sire  T 
Cette  main  , que  veut-elle  dire  ? 

Eh!  mais,  lui  répondoit  Jupin, 

Que  nous  pourroit  dire  une  main? 

Momus  , qui  de  près  la  regarde. 

Cria  : Nous  ne  prenions  pas  garde 
Qu’elle  tient  une  pomme  d’or. 

Je  vois  bien  autre  chofç  encor , 

Dit  Jupin. . . . Quoi  ?...  De  l’écriture 
Mife  fur  l’or  , ou  la  dorure. . . . 
(Ventrebleu  ! vous  avez  raifon , 

Dit  à fon  tour  maître  Apollon, 

J'y  vois  defius  : . . . A la  femelle 
La-plus  belle  t & la  moins  cruelle» 
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Notre  Dieu  Vulcain  fur  cela, 
tait  crier  à Junon , holà  ! 

Que  Perfonne  ici  ne  s’avife 
De  s’appliquer  cette  devife  ; 

Je  veux  la  pomme , elle  eh  à moi . . 

Votre  je  veux  n’eft  pas  ma  loi. 

Reprit  Vénus  qui  (ë  redrefle. 

Alors  Minerve  la  Lucrèce  i 
Je  fuis  furprife , en  vérité  , 

Que  ce  fruit  me  foit  contefté , 

Dit-elle  avec  minauderie  ; 

Meilleurs , jugez , je  vous  en  prie  ; 

Je  vanterois  bien  mes  attraits. 

J’ai,  grâces  à Dieu,  le  teint  fraisa 
Je  puis  ajouter  que  ces  Dames 
Ne  font  après  tout  que  des  femmes. 

Les  appas  de  Dame  Vénus 
Sont  par  l’ufage  un  peu  déchus; 

Bien  plus  exquife  eft  une  fille 
Qui  ne  fit  jamais  de  famille, 

Que  ne  l’eft  Madame  Junon,' 

Qui  n’a  plus  qu’un  air  de  dondon.' 

Elle  eft  belle  dans  fon  efpece  ; 

Mais  fon  air  fans  délicatefle  , 

Chez  les  connoifteurs , ne  vaut  pas 
De  neufs  & de  mignons  appas, 

, Ggij 
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Bon  j bon  ! dit  Junon  , je  t’en  caile  t > 1 ' r- 
ÎVoyez  donc  ce  colifichet,  • "/*  £>  ' ' 

Avec  fa  taille  de  cotret; 

C’eft  pour  ton  nez,  petite  fotte  ! 

Vénus  dit  : Mais  Junon  radotte; 

Sur  quoi,  laide  comme  un  péché, 

Auroit-elle  l’efprit  fâché? 

La  pomme  étant  à la  plus  belle , 

Sa  grofle  face  y prétend-elle  ? 

Croit-elle  un  mérite  fi  grand. 

Qu’une  tettàfie  qui  lui  pend?..; 

Jour  de  Dieu  , dit  notre  Déefle  ! 

Je  ne  fçais  qui  me  tient,  Diableilè,’ 

Que  je  ne  poche  ce  minois 
Que  l’on  t’a  léché  tant  de  fois. 

Jupin,  lafle  de  cette  farce. 

Dit  : Maugrebleu  foit  de  la  garce  ! 

En  parlant  à Dame  Junon  : 

Sçais-tu  bien,  vilaine  guenon. 

Que  cette  Pomme  à la  plus  belle , . < 

Eft  encore  à la  moins  cruelle  ? 

Lis , fotte  , lis  l’infcription , 

Pour  rougir.de  ton  aélion. 

Je  fuis  un  jo'i  petit  homme. 

Si  tu  mérites  cette  Pomme , 
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Dis  ; tu  m’as  donc  cocu  fié 
'Autant  que  l’on  t’en  a prié  ? 

Et  peu  t’importe  donc,  mâtine. 

De  paflèr  pour  une  coquine , 

Et  pour  la  plus  gouge  des  trois. 

Si  l’on  préféré  ton  minois? 

Que  maudite  foit  l’aventure 
Qui  déshonore  ma  figure! 
iVoilà,  par  un  coup  de  Hafard, 

'Jupin  vérifié  cornard  ; 

Madame  efl:  encor  toute  prête 
A mettre  un  chiquet  fur  ma  tête. 
Meilleurs;  &,  quand  il  vous  plaira. 
Chacun  de  vous  m’en  plantera!... 
Babillard  ! lui  dit  fon  époufe, 

C’eft  d’attraits  que  je  fuis  jaloufe  ; 

Je  n’ai  point  mis  dans  mon  efprit 
ÎLe  dernier  m§t  de  cet  écrit; 

C’efl:  la  beauté  que  je  difpute, 

Eeur  cédant  l’honneur  d’être  pute  : 
Mais  quand  pour  pute  pafferoit 
Celle  qui  plus  belle  feroit. 

Prix  pour  prix,  ma  foi  je  préféré 
jün  Jionneur  qu’on  n’eftime  guère , 
C’eft-à-dire , honneur  foupçonné , 

A toutvifage  abandonné. 

w O ••• 
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Une  femelle  dont  la  face 

Nous  repréfente  une  grimace;  • 

Tant  que  fa  face  durera , 

Toujours  laide  la  porteras 
Mais  une  belle  trop  friquette 
Peut  bien  cefler  d’être  coquette; 

Et  d’ailleurs,  fait-on  quelque  cas 
De  femme  fage  , fans  appas  ? 

On  aimera  cette  Veftale 
A-peu-près  comme  on  fait  la  gale.,;. 

Voilà,  reprit  le  Dieu  Jupin, 

Le  vrai  difcours  d’une  pu. . . . 

A ce  prix,  jufqu’à  Proferpine, 

Toute  femme  eft  une  putine  , 

Répartit  le  Dieu  de  l’enfer. 

Pour  calmer  un  peu  Jupiter  : 

Mais  enfin  de  nos  trois  femelles 
Il  faut  terminer  les  querelles.  4 
Non,  dit  Jupin  d’un  ton  brutal,' 

Les  trois  méritent  l’Hôpital.  • 

Oh  ! par  la  fambleu,  dit  Neptune  , 

Il  en  faut  pourtant  élire  une  : > 

Mefdames , le  berger  Paris 
Décidera  de  votre  prix. 

Plus  loin , fur  un  mont , la  gravure 
De  Paris  montre  la  figure , 
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Lequel  entonnant  des  chanfons  , 

Gardoit,  je  penfe,  les  cochons. 

Nos  Dames  y vont  ; on  le  prie 
De  déclarer  la  plus  jolie  ; 

Et  ce  Paftre  leur  dit  d’abord  : 

Tout  ce  qui  reluit  n’eft  pas  or. 

Souvent  fous  les  habits  on  niche 
Une  hanche,  un  tetton  poftiche; 

Il  me  femble  qu’on  me  l’a  dit , v, 

Ainfi  dépouillez  votre  habit; 

Je  vous  rendrai  bonne  juftice , 

Et  vous  voir  fera  mon  épice. 

Nos  trois  immortelles  alors 
Firent  voir  à nu  leur  beau  corps. 

Quand  il  vit  Junon  toute  nue  , 

Perte  ! dit-il , qu’elle  eft  dodue  ! 

Quel  poitrail  ! quel. ...  Par  la  corbleu! 

Mais,  à propos , voyons  un  peu,,.. 

Que  veux-tu  voir!...  Votre  derrière; 
iTêtubleu  ! quelle  canonnière  ! 

Si,  pour  vaincre,  il  faut  un  gros  eu,  . 

Par  ma  foi , le  vôtre  a vaincu. 

La  chair  ert  belle  : mais  la  taille  , 

Entre  nous , ne  vaut  rien  qui  vaille 
Et , n’a  pour  le  dire  en  un  mot , 

Pas  plus  de  grâces  qu’un  fagot. 

G g if 
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A vous  le  dez  ; c’étoit  Minerve  .... 

Ah  ! mon  Berger  ! Dieu  te  conlerve  ! 

Il  répondit  : A.infi  foit-il  ; 

Mais  retranchez  votre  babil. 
iVoyons,  que  je  vous  examine  j 
(Vraiment,  votre  forme  divine 
Me  paroît  d’un  fort  bon  aloi. 

Je  m’en  accomtnoderois , moi: 

; Mais  la  face  a certain  air  mâle, 

Qui,fe  joignant  à certain  haie. 

Vous  font  enfemble  un  certain  air  . 

Qui  n’eft  ni  délicat,  ni  clair. 

Oh  ! que  de  morfures  de  puce  ! 

Au  col , au  fein  , elle  vous  fuce  ; 

\ Le  foir,  avant  de  vous  coucher. 

Vous  devriez  bien  les  chercher. 

Oh  ! oh  ! dites  -moi  donc  de  grâce  , 
Pourquoi  vos  pieds  font  pleins  de  crafle? 
Ujn  pied  crafleux  eft  fi  vilain  ! 

Que  n’ufez-vous  un  peu  du  bain  , 

Outre  ce,  ee  genou,  ma  fille, 

‘ Eft  auflî  rude  qu’une  étrille  ; 

Ce  n’eft  pas  que,  comprife  en  bloci 
. Près  de  vous  on  demeurât  roc  ; 

Mais,  fille  chafte,  ou  bien  de  joie ^ 

Il  faut  toujours  qu’on  fe  nettoie. 
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Eh  bien  ! & vous  Dame  Alifon , 
Qu’allez-vous  nous  dire  de  bon , 

Dit-il , à Vénus  qu’il  contemple  ? 

Que  vous  ferviriez  bien  d’exemple 
Au  Peintre , qui  de  fon  pinceau , 

Peindroit  un  beau  corps , ou  corps  beau  l 
C’eft  du  fatin  ! que  je  le  baife  .... 

Paris  , ton  cœur  eft  donc  bien-aife  ?. . , 
Vraiment,  bien  autre  chofe  itou.... 

J’aurai  donc  le  fruit , petit  fou  ? 

Si  je  l’ai , je  te  donne  Hélene  . . . .' 

Eft-ce  une  bête  à poil , à laine  ?... 

C’eft  une  fille  ...  En  vérité  ? 

Mais  a-t-elle  de  la  beauté  ?... 

C’eft  un  petit  ploton  de  charmes...  i 
De  plaifir  j’en  verfe  des  larmes; 

Tenez,  Vénus,  voilà  le  fruit; 

Mefdames , je  défends  le  bruit. 

Mon  Dieu  1 quelle  fentence  injufte  ! 

Dit  Minerve , qui  fe  rajufte. 

Junon  , en  remettant  fes  bas  , 

Dit  : Il  fe  connoît  en  appas  l 
Voyez  donc  ce  que.  me  rapporte 
D’avoir  montré  ce  que  je  porte  ! 

Plus  loin , on  voit  à découvert 
Repréfentés  Sparte  & la  Mer; 


I 
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On  voit  Hélene  fugitive , 

Avec  Paris,  quitter  la  rive. 

Et  l’on  juge  que  cet  époux 
Lui  dit  : Ma  fille , fauvons-nous  ! 

Vulcain  , après  cette  gravure. 

Forma  le  refte  de  l’armure. 

Sitôt  que  notre  Achille  l’eut. 

Vers  Agamemnon  il  courut; 

Lui  dit  deux  mots  & deux  bredouilles  : 
Pourquoi  nous  être  chanté  pouilles  î 
A quoi  reprit  Agamemnon  : 

Ce  que  tu  dis  eft  bel  & bon  ; 

Cela  n’étoit  pas  nécelTaire  : 

Mais , mon  enfant , que  diable  y faire  î 
Et  puifque  tu  reviens  ici. 

Je  te  préfente  un  grand  merci. 
Là-deflus  le  combat  commence  ; 

Mais  les  Troyens  n’eurent  pas  chance. 
Notre  Achille  tant  les  frotta. 

Que  ce  fut  à qui  mieux  trotta. 
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LIVRE  DIXIEME. 

R çà , je  crois  que  nul  n’ignore , 

A moins  que  d’être  une  pécore , 

Que  quand  un*  ennemi  pourfuit , 

Si  r 'on  en  a peur , on  s’enfuit  ; 

Et  r on  prend  dans  fon  épouvante. 

Le  chemin  que  le  fort  préfente; 

N’eût- on  frayeur  que  d’un  bâton, 

A droite , à gauche  , tout  eft  bon. 

Or,  le  Troyen  eft  tout  de  meme, 

II  fuit  dans  fa  frayeur  extrême , 

Et  dit  : La  peur  me  rend  fi  fou 
Que  je  m’enfuis,  fans  fçavoir  où. 

Celui-ci  fes  jambes  déploie 
Pour  courir  du  côté  de  Troie; 

Mais  à Junon  il  ne  plaît  pas 
Qu’il  évite  ainfi  le  trépas,  g} 

Oh  ! dit-elle,  pour  qu’on  les  tue. 

Je  vais  les  barrer  d’une  nue , 

De  laquelle  il  arrivera 

Que  chacun  d’eux  fon  fou  boira. 
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Il  étoit  vrai  ; car  le  nuage 
Les  conduifoit  droit  au  naufrage  ; 

Ils  s’écrioient , dans  l’onde  chus  , 

Encor  fi  nous  étions  tout  nus  ! 

Sans  habits  aifément  on  nâge  ; 

Mais  voyez  ce  maudit  nuage  , 

Où  diantre  il  s’eft  allé  camper, 
tTout  exprès  pour  nous  attaquer! 

Pendant  qu’au  fond  chacun  dévale  , 

Et  qu’un  peu  trop  d’onde  il  avale  , 

Achille , dans  le  pays  plat , j 

Met  tout  en  pitoyable  état; 

Les  blefTés  font  grand  tintamarre. 

En  criant , s’il  m’avoit  dit  garre  ; 

Ou  bien,  s’il  m’eût  donné  méchef 
En  tout  autre  membre  qu’au  chef! 

Pendant  qu’il^  font  ces  triftes  plaintes  9 
Les  gens  fains , pénétrés  de  craintes  , 

Se  difoient  : Allons  nous  cacher 
Dans  un  antre , ou  fur  un  rocher. 

Les  petits  poilTons  de  riviere  , 

En  ufent  de  cette  jnaniere  ; 

Car  les  poilTons  bien  plus  gros  qu’eux 
Les  gobent  comme  on  fait  des  œufs. 

Ils  Ibnt  découverts  par  Achilles  , 

Qui  leur  dit:  Ah  ! les  imbécilles. 
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Qui  me  prennent  pour  un  nigaud  I 
Croyez-vous  qu’en  grimpant  bien  haut. 
Par  le  moyen  de  cette  roche , 

[Votre  âme  refte  en  fa  caboche  ? » 
Tout  en  parlant  il  entendit 
Un  pet,  qui  près  de  lui  fe  fit; 
D’abord  notre  Guerrier  écoute  , 

, Et  dit  : Le-  petteur  eft  fans  doute 
Ici  près , & dans  quelque  lieu 
Qu’on  trouvera , .s’il  plaît  à Dieu} 

Et  là-deflixs  il  voit  un  antre. 

Dans  lequel  aufiitôt  il  entre. 

Douze  Troyens  s’étoient  nichés  . . ; 4 
Hélas  ! c’eft  bien  pour  nos  péchés. 
Que  notre  imprudent  camarade- 
A lâché  cette  pétarade  .... 

Il  leur  dit  : C’eft  lui  qui  vous  nuit; 

Car  je  ne  fuis  venu  qu’au  bruit. 
iV ous  fervirez  tous  d’hécatombe  ; 
C’eft-à-dire  que  fur  la  tombe 
De  mon  ami  Patrocle  mort  , 

Le  fer  finira  votre  fort. 

Alors , notre  Achille  commande 
Que  l’on  les  attache  de  bande  , 
Pendant  qu’il  vole  au  bord  de  l’eau  , 
Pour  y maftaçrer  de  nouveau. 
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Lycaon , infortuné  Prince  , 

Récemment  venu  de  Province  , 

Qui , toujours  pauvre  cul  crotté  , 

Loin  des  fiens-  & de  la  Cité , 

Jadis  par  notre  Capitaine 
Vendu  d’écus  une  douzaine  , 

Fut  depuis  ce  malheureux  temps.. 

Malgré  lui , le  valet  des  gens  ; 

Qui , battu  par  fon  dernier  maître  , 

Pour  un  feul  carreau  de  fenêtre , 

Qu’en  la  fermant  trop  rudement 
Il  avoit  fêlé  feulement  ; 

Planta  - là  ce  trop  méchant  homme  , 

Et  s’enfuit  du  côté  de  Rome  ; 

De-là  revint  en  Ilion , 

Dans  laquelle  habitation 
EtoitPriam,  Monfieur  fon  Pere: 

( Article  que  j’ai  penfé  taire  , 

Non  tout  exprès , mais  par  oubli.  ) 

Ce  Lycaon , jeune  St  joli , 

S’offre  aux  yeux  du-Guerrier  Achille, 

Tout  comme  il  fortoit  de  la  Ville. 

s 

L’autre  lui  dit  : Eft-ce  bien  toi?  ... 

Eh  ! de  néceflité  c’eft  moi  : 

Mais  ce  moi-là  n’eft  pas  peut-être 
Celui  que  vous  pouvez  connoître  . « 
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Si  fait;  N’es-tu  pas  Lycaon?.. . 

C’eft  ordinairement  mon  nom ...» 

Quoi  ! c’eft  toi  ? N’eft-ce  pas  menfonge  ? 
Car  plus  j’y- rêve,  & plus  j’y  fonge; 

Et  plus  je  penfe  , fur  ma  foi , 

Qu’un  diable  s’apparoît  à moi. 

Dis  moi:  Comment  as-tu  pu  faire 
Pour  t’efcamoter  & fouftraire 
A la  chaîne  qui , dar\s  Lemnos  , 
Garottoit  tes  pieds  ou  gigots?  . . . 

Bon  ! ce  n’étoit  qu’une  ficelle  .... 

[Vous  montez  , Efclave  infidèle  : 

Mais  je  vais  d’un  bon  coup  de  fer 
Dépêcher  votre  âme  en  enfer  ; 

Et  j’efpere  que  fon  voyage 
Durera  plus  qu’un  efclavage  ; 

A moins  que  la  parque  Clotho 
Ne  vous  file  à double  fufeau. 

Il  lance  alors  une  fagette  : 

Mais  à terre  l’autre  fe  jette , 

Et  dit , en  s’écriant  bien  fort  : 

Par  hafard,  ne  fuis-je  pas  mort? . .« 
Puifque  tu  parles  , je  t’afliire  , 

Que  ton  âme  eft  dans  ta  figure. ... 

Eh  bien  1 répondit  Lycaon  , 

Au  nom  de  Dieu»  laifle-ly  donc» 


3 h 


Digilized  by  Googjç 


480 


V 1 L I A D E 


Tu  m’avouras  que  peu  t’importe 
Qu’elle  y demeure- ou  qu’elle  en  forte* 

Feras  tu  mourir  de  tes  coups 
Un  homme  embrafTant  tes  genoux?..; 

Ah  parbleu  ! la  plaifante  amorce  ! 

Eft-ce  moi,  nigaud,  qui  t’y  force  ? 

Meurs , meurs ....  Te  voilà  bien  prefTé  , 

Pour  ne  faire  qu’un  trépalfé  .... 

Meurs  donc ....  Attends , je  t’en  fupplie  , 

Moitié  de  mes  raifons  j’oublie  ; 

Je  fus  ton  captif  autrefois  .... 

De  quoi  fert  ta  dolente  voix  ? 

'Je  porte  une  âme  fi  peu  tendre  , 

Que  je  verrois  un  homme  pendre  , 

Sans  que  l’on  pût  m’avoir  un  fou  , 

Pour  l’exempter  de  fon  licou.... 

O Ciel  ! je  fus  toujours  efclave  ; 

Et  j’ai  quatre  ans  vécu  de  rave. 

Depuis  douze  jours  feulement. 

Je  vis  un  peu  tranquillement. 

Légitime  enfant  d’un  Monarque .... 

Voyez  donc  la  belle  remarque  ! 

Que  l’on  foit  légitime  ou  non , 

En  eft-on  moins  brave  garçon  ? 

Va,  rends  l’efprit , car  ta  naiflance 
M’eft  de  fort  peu  de  conféquence .... 

Quoi! 
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Quoi  ! vous  n’auriez  point  de  pitié?  . . . 

Je  t’ai  déjà , par  amitié , 

Donné  , morbleu  ! plus.  d^uo-quart-d’heure  5 
•Allons  vîtc,  il  faut  que  tu  meure... % 

Écoutez  cette  phrâfe  encor  : 

Je  ne  fuis  point  Atere  d’Heélor; 

J’entends  du  côté  de  ma  mere  , 

Et  peut-être  encor  moins  du  pere  . . 1 » 

En  vain  tu  me  viens  lanterner  : 

(Tiens  , je  ne  puis  te  pardonner. 

Si  Patrocle  étoit  dans  ce  Monde, 

J’aurois , je  crois , l’âme  plus  ronde  î 
Sans  tant  de  frime  & de  façon  , 

’J’eulTe  remis  mon  efpadori. 

/ Quand  il  vivoit , je  dirai  même 
Que  j’avois  une  peine  extrême  » 

Lorfqu’il  falloit  dans  les  combats 
Que  je  vous  abattifle  un  bras  ; 

Contre  moi  j’étois  en  colere , 

Quand  je  voyois  ce  bras  à terre  J 
'Je  regardois  comme  un  péché 
De  l’avoir  ainfi  détaché. 

Mais  Patrocle  eft  mort  ; & irton  âme* 

Le  fçaehant  bien  gîté , s’enflâme  : 

,Ta  mort , pour  calmer  ce  grand  feu» 

‘ Doit  y contribuer  un  peu. 

Tome  X*  H h 
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Mais,  quoi  donc  ! cette  mort  t’étonne  1 
Mon  enfant,  connoî:>tu  perfonne 
Qui  ne  dégorge  fon.  efprit. 

Soit  dans  un  camp,  ou  dans  un  lit? 
Dans  la  ville,  dans  le  village. 

En  célibat , en  mariage  ; • 

Chriftophe  couché,  Jean  debout: 

La  mode  çft  de  mourir  par-tout. 

Les  chiens , les  chats,  la  volatille, 
Perfonne  encor  n’a  fait  l’anguille  ; 

Je  veux  dire  , efquivé  fi  fort , 

Qu’il  ait  pu  s’échapper  de  mort. 
Moi-même,  engendré  d’une  femme 
Que  Jupiter  nomme  Madame; 

Enfin,  moi , le  fils  de  Thétis, 

J’aurai  mon  fac;  & c’eft  bien  pis. 

Mon  Patrocle  , qui , dans  fa  biere. 

S’en  va , d’une  étrange  maniéré  , 

Être  tout  de  fon  long  couché. 

En  a-t-il  été  fi  fâché  ? 

Ah  , têtubleu  ! quand  j’imagine 
Combien  il  fera  trille  mine , 

Il  me  prend  un  bouillant  courroux. 

A propos  , vous  préparez-vous  ? 

Où  voulez-vous  que  mon  épée 
Soit  par  moi  dans  ce  fang  trempée  ? 
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ÎVIon  enfant , vous  pouvez  choifiç 
L’endroit , fuivant  votre  defir .... 
Mais , Monfieur,  s’il  étoit  poffible  , 
Comme  tout  coup  eft  fort  nuifible , 
Ayez  la  bonté  de  donner 
Ün  an  pour  me  déterminer,  . 
Maugrebleu  de  la  fotte  bcte  ! 

Dit-ril , en  lui  caflant  la  .tcte. 

Lycaon  tomba  fur  fon  eu ...  » 

Ah  ! te  voilà  donc  étendu. 

Dit  alors  notre  Capitaine  , 

Qui  dans  le  Scamandre  l’entraîne. 

Souffrez  que  le  fond  de  votre  eau 
De  fes  pareils  foit  le  tombeau  , 
Monfieur  le  Dieu  du  préfent  fleuve , 
Par  récompenfe  de  la  preuve  , 

Qu’ils  donnèrent , en  votre  endroit , 
De  la  piété  qu’on  vous  doit. 

On  dit  alors  que  le  Scamandre 
L’appella  garnement  à pendre  ; 

Mais  notre  invincible  Héros, 

Sans  l’écouter , tourna  le  dos. 

Tout  y tomboit,  Afteropée 
N’eut  point  frayeur  de  fon  épée  ; 

Il  banda  fon  arc , & lui  dit  ; 

Par  plaifir , arrêtç  un  petit. 
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Eh  l’homme  ! avec  ton  arbalète  , 

» * 

iVife  par- tout , hors  à la  tête; 

Car  J’eus  toujours  pour  le  trépan. 
Dit  Achille,  un  dégoût  très-grand. 

Le  trait  part  ; l’autre  dit  : Attrape  J 
Effectivement  il  le  frappe. 

Il  en  fortit  un  peu  de  fang. 

Oh  ! tu  n’acheveras  pas  l’an  , 

Au  tireur  cria  notre  Achille. 

Le  gaillard  étoit  plein  de  bile , 

Dit-il  en  voyant  s’en-aller 
Le  fang  qu’il  lui  fefoit  couler. 

Il  cfl  vrai , j’étois  à la  veille , 

Dit  l’autre  couché  fur  l’oreille. 

De  prendre  deux  ou  trois  bolus. 
Maintenant  il  ne  t’en  faut  plus. 
Répondit  Achille  , qui  tue 
iTout  ce  qui  s’offroit  à fa  vue  ; 

Et  donnoit  toujours  , pour  tombeau  j 
Aux  trépaffés  le  fond  de  l’eau. 

Ecoute  , dit  le  fleuve  Xante  : 

Ces  corps  ont  arrêté  ma  pente  , 

' D’aujourd’hui  je  n’ai  point  coulé; 

Je  fuis , révércfice  parlé, 

'Audi  captif , à ma  maniéré  , 

Qu’un  vent  retenu  par  derrière. 
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En  vérité  n’es-tu  point  las 
D’avoir  donné  tant  de  trépas  ? 

Il  faut,  mon  ami , dans  la  guerre. 

Qu’un  vrai  courage  fe  modéré. 

On  fçait  fort  bien  qu’il  eft  permis 
D’être  rude  à fes  ennemis  : 

Mais  il  faut  que  celui  qui  tue 
Les  démembre  avec  retenue. 

Et  non  pas  que  fon  bras  brutal 
Se  plaife  à leur  faire  du  mal. 

Or",  le  tien,  fans  vouloir  médire, 

Sur  notre  épithete  un  peu  tire. 

Le  Ciel  enfin  peut  fe  fâcher 
Contre  cedit  bras  de  boucher  ; 

L’affliger  d’un  bon  rhumatijfc . . . . 

Je  fais , ma  foi , trop  d’exercice. . .. 

Mon  pauvre  Achille  ! au  nom  de  Dieu , 
Fais  boucherie  en  autre  lieu; 

Ce  tas  de  charognes  m’afflige. . . , 

Pour  peu  que  cela  vous  oblige. 

Lui  répondit-il , je  m’en  vais, 

Il  le  promit  bien  : mais  après , 

'Notre  Guerrier  voyant  dans  l’onde 
S’enfuir,  & barbotter  du  monde. 

En  difant  au  Dieu , ferviteur , 

Crac,  voilà  notre  prometteur 

. * Hh  iij 
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Qui  dans  les  eaux  vole  & s’élance» 

Xante  cria:  Quelle  infolence  ? 

"Voyez  donc  combien  ce  coquin 
Se  moque  d’un  Etre  Divin  ! 

Ah  jarni  ! que  , d’un  grand  courage,  ' 

Je  gourmerois  un  tel  vifage  ! 

C’eft  le  Héros  le  plus  payen. 

Mais  à propos  je  puis  fort  bien  , 

Oui,  je  pourrai  le  faire  boire. 

Pour  qu’un  jour  à venir  l’Hiftoire 
Dife:  quand  Scamandre  eft  raillé,  • 

Il  ne  fe  mouche  pas  du  pied. 

Et  là-defliis  notre  Scamandre 
Fit  tant  que  fes  eaux  vont  fe  rendre  , 

Et  s’amaiïer  fur  ce  Héros , 

Qui  dit:  Voilà  d’infolents  flots! 

Ouf,  dit-il,  gagnons  le  rivage; 

Allons  , ne  perdons  point  courage. 

Bon  ! cria-t-il , je  fuis  au  bord. 

Un  gars  qui  n’eût  pas  été  fort, 

Auroit , par  ma  foi,  la  bedaine  , 

De  boiiïon  à grenouille  pleine  ; 

A mon  égard , je  fuis  un  dru , 

Et  i’ai  médiocrement  bu. 

Xante  dit  : En  vain  tu  te  flattes  ; 

'Tu  n’es  pas  forti  de  mes  pattes, 

«* 
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Sus,  mes  ondes  , doublez  le  pas. 

Là-defTus , nouvel  embarras. 

Le  flot  devance  notre  Achille; 

En  vain  fe  montre-t-il  agile;  • . 

Le  flot  le  couvre,  il  boit  de  l’eau; 

Il  s’écria  : Vite  un  bateau. 

Voyant  qu’on  ne  le  peut  entendre  , 

Tâchons,  dit- il,  de  nous  défendre. 

Il  fe  retourne  ; ah , Dieu  pendard  ! 

Si  je  t’attrape,  quelque  part, 

Que  je  te  battrai  d’importance  !... 

Va , va , fonge  à ta  confcience. . . . 

Le  Guerrier  eût  bien  répondu , 

Mais  par  un  flot  il  fut  battu;  , ' 

Il  fallut  qu’il  baillât  la  tête  , 

En  difant  un  mot  malhonnête  , 

Lefquels  mots  il  n’épargnait  pas , 

Quand  il  étoit  dans  l’embarras; 

Y mêlant  après  la  priere  , 

Il  parla  de  cette  maniéré: 

Fais,  s’il  fe  peut,  Maître  Jupin, 

Que  ces  eaux  fe  changent  en  vin  ; 

Je  verrai  du  moins  ma  charogne 

Périr  par  une  mort  d’ivrogne.  : 

Jufte  Ciel  ! Achille  noyé  ! 

Cela  ne  fait-il  pas  pitié? 

Hh  iv 
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Eh  ! pourra-t-on  faire  mémoire 
D’un  défunt  à force  de  boire 
Ea  plus  fade  eau  qui  jamais  fut  ? 

Foin  de  celle  qui  me  conçut! 

Que  fouvent , fans  fon  hôte , on  compte  J 
De  par  tous  les  Diables  ! j’ai  honte 
De  finir  par  un  tel  malheur.  . 

Ah  ! que  l’eau  m’affadit  le  cœur  ! 

Une  liqueur  fi  déteftable 

Aux  poiflons  feuls  eft  convenable, 

Qu’eft  devenu  cet  Apollon  , 

Contre  qui,  moi  brave  garçon. 

Du  moins  fuivant  la.prophétie  , 

Je  devois  expofer  ma  vie? 

iVous  mentez  donc,  Deffins  puiffants. 

Comme  des  arracheurs  de  dents? 

Et  toi , des  Dieux  le  Dieu  fuprême  , 

Tu  fais  donc  aufli  le  Bohême? 

Pardon;  pourtant  je  fuis  fâché. 

Du  mot  hardi  que  j’ai  lâché. 

Eh  ! que  dirai-je  de  ma  mere  ? 

Ah  , mon  Dieu  ! la  bonne  commere! 

Et  que  j’en  dégoiferois  bien 
Sur  fes  prédi&ions  de  chien  ! 

Oh  ! que , fur  le  plancher  des  vaches 
Je  lui  découvrirois  de  tachas! 

/ 
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Mais  quand  on  eft  en  grand  danger. 

Il  n’eft  plus  temps  de  fe  venger. 

Bref  enfin,  au  diable  foit-elle. 

Avec  fon  titre  d’immortelle; 

Et  pareillement  tous  les  Dieux, 

Nés , à naître , jeunes  & vieux  ! 

Dans  la  peur  que  j’ai  du  naufrage, 

!Je  n’en  dirai  pas  davantage  ; 

Je  leur  pardonnerois  encor  , 

Si  j’étois  alïommé  d’Hedor. 

Je  dirois  : Celui  qui  m’aflbmme 
Eft,  du  moins,  un  bon  Gentilhomme. 
Mais  moi , des  Dieux  fils  & coufin  , 

Me  noyer  ! quel  fichu  deftin  ! 

Il  achevoit  cette  parole  , 

Quand  Pallas  vient  qui  le  confolé , 

Et  lui  dit:  As-tu  beaucoup  bu?..; 

Bien  plus  que  je  n’aurois  voulu.,.. 
Courage,  mon  enfant,  dit-elle , 

Aux  Dieux  ne  faites  point  querelle  ; 

Ils  ont  tous  dit  la  vérité  : 

[Vous  ferez  un  mort  regretté. 

En  un  mot*,  un  mort  honorable. . . 
Mais,  Madame,  êtes-vous  croyable?... 
L’état  où  te  voilà,  mon  fils, 

IVle  fait  paffer  ce  que  tu  dis. 
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Aces  mots,  il  reprend  courage. 

Comment  donc  ! ventrebleu,  je  nage  , 

Dit-il , auflî-bicn  qu’un  barbet  ! 

Ah  , mon  Dieu!  grand  merci,  Babet... 

( Eh  ! oui,  Babet.  Eh  bien  ! quoi  ? qu’eft-ce  ?... 
C’eft  le  furnom  de  la  Déefle.  ) 

Xante,  voyant  comme  il  nageoit. 

De  tout  Ton  coeur  en  enrageoit. 

Fleuve  Simoïs,  mon  beau-frere. 

Dit-il , tranfporté  de  colere  , 

Conduis  ici  tous  tes  torrents. 

/ 

Il  faut  fecourir  fes  parents. 

Ce  fanfaron  m’a  fait  injure  : 

Viens,  hâte-toi,  je  t’en  conjure; 

Qu’il  foit  noyé  ; c’eft  charité , 

Pour  le  Troyen  & fa  Cité  ; 

Viens  donc  , ou  Je  diable  t’emporte  ! 
Pourquoi  lambiner  de  la. forte?... 

Peut-on,  quand  il  faut  remonter,’ 

Si  vîtement  fe  tranfporter  ?... 

J’ai  tort;  mais,  dans  ce  qu’on  déliré. 

Il  arrive  fouvent  de  dire  , 

Ou  fe  fervir  d’expreflion  A 

Qui  marque  trop  de  paflîon. 

Crois-tu  donc  que  j’y  prenne  garde. 

Et  que  de  fi  près  j’y  regarde  ? 
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Dit-il  : notre  fraternité 
Permet  un  peu  de  liberté. 

Alors , les  fleuves  fe  joignirent , 

Et  tous  les  deux  ils  l’aflaillirent. 

Achille  cria:  Ces  bouillons 
.Viennent  comme  des  champignons. 

A moi , Pallas;  à moi.  Madame  : 

Mais'  cette  carogne  de  femme 
M’a  planté  là  pour  reverdir  : 

Allons , tâchons  de  nous  roidir. 

O Ciel  ! dit  Junon,  s’il  fe  noie. 

Adieu  donc  la  prife  de  Troie. 

Vulcain  , mon  fils  ! Vulcain  !..  Eh  bien  ! . . 
Dis  à Xante  qu’il  eft  un  chien. . . . 

J’y  cours , maman  : mais  cette  injure 
Finira-t-elle  l’aventure? 

Le  Xante,  Dieu  fort  étourdi. 

Dira  que  je  fuis  bien  hardi . . . 

J’ai  le  meilleur  moyen  du  monde , 
Dit-elle,  d’arrêter  fon  onde; 

Va-t-en  trouver  le  Vent  Zéphir  , 

Et  lui  commande  de  venir .... 

Je  le  vois  ià-bas  qui  badine 
Au  buiflbn  d’une  noble-épine.,.. 

Holà  , Zéphir  !...  Que  me  veut-on  ?, 
Parlez  à Madame  Junon .... 
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Eh  ! que  plaît  il  à fa  Hautefie  ? 

Je  veux,  répondit  la  Déefle, 

Que  vousi  alliez  aider  Vulcain, 

Qui  va  brûler  certain  coquin  .... 

Eh  ! Madame  , cofnment  l’appelle 
Votre  Révérence  immortelle?  . .. 

Le  Fleuve  Scamandre  . . . Ah  ! c’eft  lui? 
Quelqu’un  m’en  parloit  aujourd’hui. 

Si  l’on  en  croit  la  renommée. 

Sa  perfonne  n’eft  pas  aimée. 

Que  diantre  ! répondit  Vulcain, 

Vous  gratterez  Junon  demain  ; 

Courons  enflammer  le  Scamandre , 

I 

Et,  s’il  Te  peut , le  mettre  en  cendre. 
Allez,  mon  fils,  reprit  Junon, 

De  moi  maman  digne  garçon. 

I Ils  defcendent,  Vulcain  allume 

De  la  terre  Tardent  bitume  ; 

L’on  voit  partir  le  même  éclair 
Que  fait  l’arme  de  Jupiter: 

Le  Zéphir,  en  enflant  fa  joue. 

Souffle  , refibuffle,  & fait  la  moue. 

Il  n’eft  plus  d’eau  dans  fes  marais  .... 
Mais  ce  vent  chaud  eft  fort  mauvais  ; . 
On  fent  moins  d’air  que  dans  un  gouffre  ; 
Et*, d’ailleurs  , la  poitrine  fouffrç,... 
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Vraiment  ! c’eft  un  air  fort  mal  fain.... 

Oui,  mais  il  mûrit  le  raifin. 

Dit  un  ami  de  la  boùteille .... 

Il  vaudroit  bien  mieux  que  la  treille  i 
En  dépit  du  plaifir  brutal , 

Répondit  un  autre , allât  mal , 

Plutôt  que  la  fanté  fi  chere 
Fût  beaucoup  affligée  ou  guère. 

' Ah  ! répondit  certain  glouton  , 

Peut-être  oui,  peut-être  non  .... 

Meilleurs,  écoutez,  je  vous  prie.,.. 

Eh  bien?...  La  fontaine  eft  tarie. 

Mais  , me  diront  quelques  Le&eurs, 

Où  prenez-vous  ces  difcdureurs 
■Qui  jâfent  fi  fort  à leur  aife?.,. 

Où  je  les  prends  ? Quelle  fadaife  ! 

Je  les  prends....  Mais  je  n’en  fçais  rien,.,; 
Vraiment!  c’eft  répondre  fort  bien.,. 

Par  la  fambleu  ! je  les  fuppofe 
Voyez  donc  l’étonnante  chofe!... 

Elle  eft étonnante  avec  droit; 

Car  , s’il  vous  plaît,  en  quel  endroit* 
Placez-vous  cette  bande  oilîve  ? 

Sera-ce  au  camp  , ou  fur  .la  rive  ? 

Quoi  ! pendant  que  leur  langue  ira  , 

Autour  d’eux  chacun  fe  tuera  .... 
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La  vôtre,  mon  Ledeur,  babille 
Comme  le  manche  d’une  étrille. 

( Le  terme  eft  un  peu  poliffon  , 
Cependant  il  peut  être  bon. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  tiendra  place, 
Que  je  meure  , fi  je  l'efface.  ) 

Or  donc,  la  convention 
Eft  dans  la  Cité  d’Ilion. 

Ce  font  des  Bourgeois  de  la  Ville  , 
(Vous  le  voyez  bien  à leur  ftyle;) 
Marchands  , Notaires,  Procureurs  , 
Qui,  comme  vous  ,font  les  Do&eurs. 

Revenons  à notre  Scamandre, 

Que  Vulcain  veut  réduire  en  cendre. 
Petit-à*  petit  fa  pauvre  eau , 

Bouillante  comme  en  un  fourneau  , 
Devient  à rien  & fe  refferre  , 

Le  rend  un  Fleuve  de  mifere. 
Maudite,  dit-il,  l’a&ion 
Qui  d’un  Dieu  fait  un  embrion. 

Ce  malheureux  , étant  fans  mule , 
Cria  d’abord  : Ah  ! je  me  brûle 
La  plante  des  pieds  & les  doigts: 
C’eft  comme  de  l’huile  de  noix. 

Qu’un  homme  dans  la  flâme  endure  ! 
Quel  fupplice  que  la  brûlure  ! 
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Puis  il  cria , fortant  dehors  : 

Je  me  brûle  par  tout  le  corps, 
Mets-toi  dans  un  trou  , dit  Ton  frere  . , « 
Oui , mais  il  faudroit  donc  le  faire. 
Comment  le  ferois-je  ce  trou  ? 

Le  fol  eft  dur  comme  un  caillou. 

Grand  Vulcain , Dieu  de  l’incendie 
Va,  je  te  cède  la  partie. 

Retirons-nous  à deux  de  jeu  . . .. 
Brutal , attends  encor  un  peu. 

On  t’apprendra,  coulant  reptile, 

A vouloir  noyer  un  Achille .... 

J’ai  cru  qu’il  fçavoit  bien  nager .... 
A-t-il  moins  couru  de  danger  ?... 

A tout  péché  miféricorde  ; 

Euffé-je  mérité  la  corde , 

Dans  un  inftant  je  n’aurai  pas 
De  l’onde  plus  long  que  mon  bras. ... 
Moi,  je  ne  veux  pas,  méchant  drille  , 
T’en  lailfer  plein  une  coquille .... 

Plein  une  coquille  ! Ah  , bourreau  ! 
Cruel  meurtrier  de  mon  eau  ! 

Plein  une  coquille!  Ah,  Madame! 
Dit-il , s’adreflant  à la  femme 
De  Jupin  , le  maître  des  Dieux  : 
Aimez-vous  les  difcours  pieux  ? 
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Vous  fléchit-on  par  la  priere  ? 

Êtes- vous  fage , ou  bien  ratiere  ? 

Les  fuppliants  à vos  genoux  , 

Les  lorgnez-vous  d’un  regard  doux  ? 

Dieu  me  damne  ! je  n’ai , ma  Belle  , 

Encens  ni  mâle  ni  femelle. 

Je  fuis  un  miférable  Dieu , 

Dans  cet  inftant  fans  feu  ni  lieu. 

'J’avois  jadis  certain  Empire , 

Dont  il  faut  que  je  me  retire  ; 

Fleuve  Scamandre  fut  mon  nom  a 
Mais  de  moi  l’on  fait  un  chapon. 

Je  veux  dire  que  l’on  chaponne 
Le  plus  exquis  de  ma  perfonne. 

Je  fus  grand,  je  fuis  un  nabot; 

J’étois  fier  , & je  fuis  un  fot. 

Ce  mot  de  chapon  ; belle  Dame, 

N’émeut-il  pas  un  peu  votre  âme  ? 

Imaginez-vous  bien,  Junon  , 

Qiie  Jupiter  eft  fait  chapon. 

Dans  cette  douleur  fans  pareille. 

Vous  auriez  tous  deux  fur  l’oreille. 

Chapon  exprime , à mot  couvert , 

Ce  que  feroit  lors  Jupiter. 

Peut-être  trouvez-vous  , ma  Reine 
La  penfée  un  peu  trop  obfcene  ; . 

Mais 
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Mais  j’ai  cru,  m’en  allant  mourir  , 

L’endroit  propre  à vous  attendrir» 

Vous  êtes  au  fait  de  la  chofe; 

Vous  fçavez  la  métamorpholè 
Que  dans  un  Dieu  fait  un  tel  cas , 

Quand  complet  de  forme  il  n’eft  pas* 

D’ailleurs , dans  le  temps  où  nous  fommes  -, 

La  femme  a l’oreille  d’un  homme  : 

( Par  le  mot  homme  » ou  bien  humain  , 
J’entends  tout  genre  rfialculinf 
Et  l’oreille  aufli  lignifie  » 

Qu’à  préfent  la  femme  eft  hardie. 

N’a  plus  ce  ridicule  honneur* 

Qui  blelToit  en  tout  fa  pudeur.  ) 

Je  ne  dis  pas  que  votre  trogne 
Ne  foit  capable  de  vergogne. 

Il  eft  encor  de  certains  mots 
Qui  la  font  rougir  à propos  : 

Mais,  Madame  , qu’elle  rougiflè. 

Ou  qu’elle  ait  toujours  la  jauniflè. 

Comme  à préfent  la  vôtre  l’a  , 

Éteignez  ce  chien  de  feu-là. 

Si,  pour  terminer  ma  priere  , • 

J’allois  vous  montrer  mon  derrière  ; 

Vous  verriez  un  cul  tout  rôti. 

Pardi  ! voyez  fi  j’ai  menti. 

Tome  X,  I i 
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N’eft-ce  pas  pitié  , ma  Déeflfe  , 

Qu’on  ait  ainfi  brûlé  ma  fefle  ?. . . 

Mon  Dieu  ! quelle  façon  de  eu  ! 

Vulcain  , mon  courroux  eft  vaincu  ; 
Reprit  Junon  ; il  me  défarme  .... 

Son  cul  , ma  mere  ! & par  quel  charme  ? . . . 
C’eft  le  derrière  le  plus  noir. 

Et  le  plus  pitoyable  à voir  ! 

Eteins  le  feuj,  je  t’en  conjure  ; 

Et  qu’un  onguent  pour  la  brûlure 
Lui  foit  étendu  fur  la  peau. 

Alors  ôn  lui  rendit  fon  eau. 

Achille  dit  à l’Immortelle  : 

Je  l’ai , pardienne  , échappé  belle  ! 

De  courage  apiès  tranfporté, 

II  courut  d’un  autre  côté. 

Que  de  chapeaux  furent  à vendre! 

Que  de  têtes  il  fçut  pourfendre  ! 

En  vain  on  l’appelloit  brutal  , 

Il  n’en  fefoit  pas  moins  de  mal. 

Sur  les  murailles  de  la  Ville, 

Priam  dit  : J’apperçois  Achille, 

Il  paroît  percé  jufqu’aux  os  ; 

Ali  ! comme  il  mene  nos  Héros  ! 

Tenez  donc,  regardez,  ma  femme. 

Que  le  Ciel  daigne  avoir  fon  âme  ; 
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( Ces  mots  étoient  pour  un  Soldât 
Qu’Achille  avoir  tué  tout  plat.) 

Tudieu  ! que  de  cerveaux  il  fêle  ! 

Les  miens  tombent  comme  la  grêle. 
Parbleu  ! tout  homme  éft  bientôt  mort. 
Pendant  qu’il  en  eft  temps  encor. 

Vite , qu’on  abatte  les  portes  ; 

Sans  cela  mes  pauvres  cohortes 
N’auront  pas  un  feul  membre  entier; 
Par  la  jarni  ! quel  Officier! 

On  courut  ouvrir,  chacun  entre; 

Ah  ! nous  voilà  dans  notre  centre. 
Celui-ci  s’écrioit  : Je  croi 
Que  j’ai  perdu  le  maître  doigt. 

L autre  dit  : Ah  ! morbleu  , j’enrage. 

Je  n’ai  plus  de  nez  au  vifage  ; 

Me  trompé-je  ? Vois,  nôtre  ami,... 

S’il  t’en  refte , c’eft  un  demi. 

Oh  ! oh  ! Jacques , moi  qui  raifonne  , 

Je  fuis  plus  frotté  que  perfonne. 

Et  j’ai  bien  payé  mon  écot , * 

Ne  vois-tu  pas  ce  bras  manchot? 

De  nos  foldats  voici  les  femmes. 

Qui  dévotement  pour  leurs  âmes 
Difoient  comme  un  De  profundis , 

L’une  une  fois , & l’autre  bis. 

• Il  îj 
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Un  certain  qu’on  appelloit  Pierre , 
Ouït  marmotter  la  prière, 

A fa  femme , d’un  air,  pieux  , 

Qui , roulant  triftement  les  yeux  , . 

Difoit  : Ciel  ! je  vous  recommande 
Tous  les  défunts  ; mais  de  la  bande. 

De  grâce  ayez  fur-tout  pitié 
De  mon  vaurien , de  mon  plat-pied  , 
D’un  mari  nommé  Pierre  & Jacques , 
Qui , quoiqu’il  me  battît  à Pâques , 
Mérite , à préfent  qu’il  eft  mort , 

Que  je  fafle  un  petit  effort. 

Au  refte , ô Ciel  ! je  te  tends  grâce. 
D’avoir  étendu  fa  carcafle; 

Car  j’avoûrai  que  le  mâtin 
Me  fefoit  mourir  de  chagrin. ».» 

Mais  vraiment,  vous  faites,  m’amie. 
Un  bel  éloge  de  ma  vie  1 
Oh  1 je  ne  fuis  pas  fi  bien  mort 
Que  je  ne  vous  entende  encor» 

Ah , ah  ! Madame  la  coquine  , 

Ma  perfonne  eft  uhe  mâtiqe  , 

Nous  verrons , dans  une  heure  ou  deux  , 
Lequel  vit  le  plus  de  nous  deux  ; 

Comme  à Pâque,  à la  Pentecôte  , 

Il  fera  bon  que  je  vous  frotte  ; 
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Et  comme  elle  eft-encor  trop  loin, 
Dès-à-préfent  il  eft  befoin  , 

Pour  ramener  un  peru  votre  âme 
A la  tendreflè  d’une  femme  , 

De  faire  marcher,  mon  trognon. 

Ce  qu’on  nomme  martin-bâton. 

Eh  ! répondit  la  menagere , 

Tu  te  mets,  je  crois  en  colere  , 

Ne  devois-tu  pas  voir,  badin. 

Que  c’eft  un  tour  fait  à la  main, 

Et  que  l’éloge  fur  ta  vie 

N’étoit  qu’une  plaifanterie  ? • 

Je  te  voyois  parfaitement. 

Et  j’ai  dit,  raillons  un  moment.  ... 

Tu  penfes  donc  qu’on  te  va  croire?.,. 

Ah  ! fi  ce  n’eft  pas-là  l’hiftoire  .. .. 

Par  la  fambleu  ! ne  jure  pas  ; 

Je  te  romprois  jambes  & bras. 

Mais  revenons  à notre  Achille , 

Je  crois  qu’il  eût  forcé  la  Ville , 

Si  le  très-vaillant  Agénor , 

Fils  légitime  d’^nténor. 

N’eût  dit  : Que  diable  veux-tu  faire  !... 

Ce  que  je  veux  ? Te  faire  taire,.. 

Il  n’eft  pas  fûr  de  fe  mêler 
De  me  défendre  de  parler  ; 
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,Tu  pourrois  bien  , grand  Nicodême  , 
Refter  ici  muet  toi-même , 

Et  peut-être  que  ce  feul  trait 
,Va  produire  ce  grand  effet. 

Poltron  ! ton  bouclier  le  pare  ; 
Achille  aufli-tôt  lui  dit:  Garre. 

Mais  fur  le  champ  vint  Apollon , 
Lequel  lui  fouffla  ce  garçon , 

En  prenant  fes  traits  & fa  place  : 
Achille  tiroit  a la  face; 

Mais  enfin,  connoiffant  le  Dieu, 
Tapant  des  pieds  , il  dit  : Morbleu  ! 
Ah  ! que  je  t’aurois  bientôt  l’âme, 

' Si  l’on  pouvoit  couper  ta  trame  I 
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LIVRE  ONZIEME. 

ï-  E vaillant  Capitaine  Achille  , 

Se  trouvant  fort  loin  de  la  Ville , 

Et  ne  voyant  plus  Apollon , 
L’apoftropha  d’un  vilain  nom. 

Un  Auteur  marquant  l’aventure 
N’a  point  ôfé  dire  l’injure; 

Mais  je  crois,  fans  être  trop  fin. 

Que  ce  nom  fut , fils  de  putain. 

Je  n’ai  pourtant  point  d’afTurance 
Que  ce  foit-là  l’impertinence , 

Sinon  que,  quand  on  eft  fâché, 

C’efl:  un  terme  bientôt  lâché. 

Vers  la  Cité  ce  vaillant  homme. 
Retourne  vite , à-peu  près  comme 
Un  Balque  que  l’on  enverroit. 

Du  lieu  marqué  retourneroit.  # 

Heétor  qui  le  voit,  dit:  Ce  drôle 
Muni  d’une  fi  large  épaule. 

Qui  vient  à nous  à fi  grands  pas,  , 

Mes  Amis , ne  feroit-ce  pas 

1 Ii  iv 
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Achille?  Alors,  un  de  la  bande 
Répondit  % cette  demande: 

J’aurois  plus  vîte  réparti. 

Mais  de  mes  jours  je  n’ai  menti  ; 

Et  dans  ce  même  inftant , je  fonge 
Qu’il  vaut  mieux,  de  peur  d’un  menfoqge , 
Confefier,  d’un  fincere  aveu, 

Qu’Achille  m’eft  connu  fort  peu  ; 

Peu,  blefle  encor  ma  confcience,.. . 

Oh,  pardi!  je  perds  patience,, 

Quel  raifonnement  fogrenu  ! 

Pour  dire , il  ne  m’eft  pas  connu  , 

Dit  Heétor , tirant  fa  rapiere  , 

D’une  contenance  très-fiere. 

Dans  le  deflein  de  faire  un  mort, 

D’Achille  qui  couroit  fi  fort. 

Priam  , deflus  une  muraille  , 

Cria:  Tu  ne  fais  rien  qui  vaille  ; 

Mon  pauvre  enfant,  retire-toi.... 

Bon,  bon!  vous  vous  moquez  de  moi. 
Que  n’eft-il  encor  dans  mon  ventre  ! 

Dit  Hécfcbe,  qui  veut  qu’il  rentre.. 

Le  bon  homme  reprit  encor: 
iVeux-tu  bien  revenir , Heâor  ?... 

Eh  mais!  je  crois  ^ Dieu  me  pardonne* 
Que  Priant  pion  pere , ôc  ma  Bonne  , 

VI  I t. 
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Sont  tous  deux , dans  le  même  teijips , 
Abandonnés  de  leur  bon-fens. . 

EK  jarni!  s’écria  le  pere, 

C’eft,  mon  fils,  que  je  confidere 
Que  cet  homme,  en  doublant  le  pas, 

Eft  le  porteur  de  ton  trépas.... 

Oh  bien!  mon  Papa,  s’il  le  porte. 

Il  faudra  donc  qu’il  le  remporte  ; 

Car  je  ne  me  fens  pas;  d’humçur 
A le  recevoir  du  porteur.... 

Rentre,  dit- il,  je  t’en  fupplie; 

Déjà , fur  ma  face  pâlie  , 

Par  avance  fe  peint,  Hedor, 

Le  maudit  chagrin  de  ta  mort.... 

Si  vous  êtes  imaginaire , 

Mon  Papa,  que  pourrois-je  y faire?.,. 

Le  preux  Achille  eft:  un  Samfon 
Qui  n’entend  rime  ni  raifon  ; 

Je  fçais  fort  bien  que  ton  courage 
Eft  aufli  grand , & davantage  : 

Mais  tu  n’es  qu’un  petit  roquet , 

Qui  voudroit  battre  un  gros  barbet. 

Vois-tu  fa  taille  gigantine  ? 

Je  lui  remarque  dans  la  mine 
Un  certain  je  ne  fçais  quel  air. 

Qui  tient  du  grand  diable  d’enfer. 
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Et  je  gage  avec  aflurance- 
Qu’il  finira  par  la  potence; 

1 Car  dans  Ton  vifage  on  voit  net 

Une  figure  de  gibet. 

Mordi!  je  ne  m’y  trompe  guère... 

Je  gage  que  non,  mon  cher  pere; 
J’empêcherai,  par  un  bon  coup, 

La  prédiâion  du  licou.... 

Ne  fais  point  cette  tentative  , 

Il  va  t’étendre  fur  la  rive. 

Ton  corps  de  la  forte  étendu. 

Que  de  maux  ce  futur  pendu 
Va  caufer  à notre  famille  ! 

• a 

Je  ne  voudrois  pas  être  fille 
Un  peu  belle,  & femme  non  plus. 

Me  donnât  on  cinquante  écus; 

Parce  que , toi  mort , fur  mon  âme , 
L’ennemi  forcera  Pergame , 

Et  très-certainement  alors. 

Malheur  à tout  féminin  corps , 

Dont  le  minois , ou  bien  la  face  , 

A l’oeil  offrira  quelque  grâce; 

IJ  faudra,  malgré  le  péché. 

Se  donner  fans  faire  marché. 

Tes  fceurs,  dont  tu  fçais  la  figure. 
Auront  leur  part  de  l’aventure  j 
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On  n’entendra  ni  qui,  ni  quoi. 

En  vain  dira-t-on  : laiffez-moi  ; 

Ceiïez  donc  cette  impertinence  , 

Monfieur,  je  fuis  fous  la  puiiïance 
D’un  homme  extrêmement  jaloux.... 

Eh  ! que  m’importe  votre  épqux  ? 

Pardi  ! le  voilà  bien  malade  ! 

N’eft-il  pas  vrai , mon  camarade  ? 

Là-delTus  on  tiraillera , 

Une  pauvre  femme  criera: 

A mon  fecours  ! je  fuis  perdue  ! 

Taifez-vous  donc,  groffe  dodue. 

Allons  m’amour,  point  de  chagrin. 

Répondra  le  maître  coquin.  ♦ 

Mais , fans  citer  d’autres  femelles , 

Tes  pauvres  foeurs,  belles  pucfilles , 

Têtubleu  ! qu’elles  vont  pefter  ! 

Quand  quelqu’un  les  viendra  tâter , 

Qu’elles  joueront  de  leurs  quenouilles! 

Qu’elles  dégoiferont  de  pouilles  , 

Avant  de  fouffrir  qu’un  garçon 
.Vienne  atta  uer  leur  cotillon  ! 

Jour  de  Dieu  ! s’écriera  l’aînée  t 
(Laquelle  eft  une  haquenée. 

Qui  vous  allonge  un  coup  de  pied. 

Au  plus  tendre  Amant,  fans  pitié.) 
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Jour  de  Dieu  ! fi  quelqu’un  me  touche  , • 
Je  lui  fors  les  dents  de  la  bouche; 

Vous  croyez,  vilains  patineurs. 

Vous  trouver  autre  part  qu’aiUe'':»s. 

Mais  il  faudra , malgré  vergogne  , 

Se  rendre  , & faire  la  carogne  ; 

Car  j’appelle  comme  cela 
Celles  qui  font  ce  métier-là. 

Hélas  ! dit  Heélor  , mon  cher  pere  , 
Moi  défunt , fi  notre  adverfaire 
Ne  violentoit  que  l’honneur 
De  nos  femmes  & de  ma  fceur  i 
Je  gagerois  fort  bien  ma  tête  . 

Que,  dans  ce  cas  fi  malhonnête. 

Pas  une  d’elles  ne  diroit  t 
Ah  ! fi  fieur  Heétor  refpîroit  ! 

Et  ma  fœur  qui  fes  Amants  tape. 

Comme  un  bon-homme  vous  attrape; 
Aucun  d’eux  ne  feroit  battu  , 

Si  ce  n’étoit  une  vertu  \ 

Que  de  pafter  pour  un  peu  fièrè. 

Et  que  d’avoir  cette  maniéré  : 

Mais  je  fuis  sûr  que  dans  fon  coeur 
Elle  fouffre  de  tant  d’honneur. 

Oh  bien  ! dît  Priam  , je  fuppof* 

Que  ce  foit-là  fort  peu  de  chofe» 
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Que  le  fexe  n’eft  point  fâché 
De  commettre  un  petit  péché: 

Mais  , pour  moi  qui  fuis  d’une  efpece 
A n’avoir  point  cette  fineflè; 

Moi , mon  cher  fils , dont  la  pudeur 
N’eft  point  à charge  dans  mon  coeur. 
Si  le  Grec  entre  dans  Pergame , 

Je  ferai  fait  un  corps  fans  âme; 

Et  je  n’aurai,  pour  toute  part. 

Que  deux  ou  trois  coups  de  poignard. 
A mon  âge  toute  blelfure 
Nous  conduit  à la  fépujture; 

Je  dirai  donc  en  trépaftànt: 

Voyez , combien  j’avois  de  fang  ! 
J’aurois  pu  vivre  en  mon  fquelette 
Encore  une  moifton  complette. 

Je  l’eufle  vu , cette  moifton , 

Si  mon  miférable  garçon. 

Que  de  bon  cœur  je  donne  au  Diable, 
Eût  été  pour  moi  pitoyable , 

Et  n’eût  point  couru  le  danger 
Sitôt  de  fe  faire  égorger. 

Hécube  à fon  tour  fe  récrie  : 

Ah  ! mon  Dieu  ! que  je  fuis  marrie 
Du  maudit  jour  que  notre  Roi 
Mc  rendit  enceinte  de  toi! 
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Je  devois  bien,  pauvre  begueule, 

Lui  tourner  le  dos  & la  gueule  : 

Mais  que  diantre  I il  m’étoit  fi  doux 
De  fatisfaire  mon  époux  ! . . . . 

Mon  Dieu  ! le  beau  détail  à faire  ! 

Répondit  He&or  à fa  mere  , 

Que  de  venir  renouveller 
Que  vous  vous  laifsâtes  aller. 

Quand  on  eft  vieille , qu’on  eft  fotte  ! 

Eh  ! jarni  ? trouflèz  votre  cotte , 

Ma  mere,  & retournez-vous-en 
A la  maifon  avec  Priam: 

Aulïi  bien  Achille  s’approche. 

On  lui  répondit:  Coeur  de  roche  ! 

Ou  peut-être  cœur  de  rocher  ! 

Sans  qu’on  pût  jamais  le  toucher. 

Un  dragon  s’emeut  par  outrance  , 

Quand  un  lion  vers  lui  s’avance  ; 

On  voit  tout  fon  corps  frétiller  , 

Ou  bien  fe  recroqueviller  ; 

Sa  peau  laide , & fur-tout  la  queue  , 

Eft  tantôt  rouge  , & tantôt  bleue  , 

Lequel  changement  de  couleur 
Dénote  fa  méchante  humeur.* 

Et  ce  n’eft  pas  un  grand  miracle: 

Ne  voit-on  pas  même  fpeétacle  . > y 
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Sur  le  vifage  d’un  humain. 

Attaqué  d’un  lubit  chagrin  ? 

( Chagrin  fubit , falloit-il  dire  ; 

Mais  Dame  Rime  eft  le  martyre 
Du  <age  arrangement  des  mots  ). 

Revenons  ; le  Troyen  Héros  , 

Au  dragon  ici  fe  compare; 

Car  Ion  œil  agité  dit:  garre  l 
Certain  Auteur  jure  fa  foi , 

Qu’il  eut  pourtant  un  peu  d’effroi; 
Qu’il  dit,  malgré  toute  fa  rage: 

Ah  ! fi  j’en  croyois  mon  courage  ! 
Je  m’enfuirois  de  meilleur  air. 

Que  d’attendre  ce  bras  de  fer  ; 

En  ajoutant  : mon  Capitaine, 
Allons,  point  de  foiblefle  humaine  J 
Dans  la  Cité  que  diroit  on. 

Si  vous  vous  montriez  poltron? 
Chaque  bourgeois  fous  fa  capote , 
Vous  mettroit  à la  matelote. 

Et  médiroit  toüt  en  un  tas 
De  l’efprit , des  pieds  & des  bras. 
Voyez  donc  cet  homme  terrible, 

A qui  tout  paroilîoit  poffible  ! . ... 
Devant Polydamas  hier. 

Il  fefoit  le  brave  & le  fier; 
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On  eût  dit  que  là  vaillantife 
Logeoit  en  chair  dans  fa  chemife  3 
Et  que  du  gars  de  Thétis  né 
Il  n’auroit  fait  qu’un  déjeûné. 

Quant  à l’égard  de  fon  armée , 

Bon  ! ce  n’étoit  qu’une  fumée  , 

Que  fon  fabre  difliperoit 
Mille  fois  plus  qu’il  ne  faudroit. 

Là-defliis,  quelque  bonne  merô 
Viendra  vous  dire  en  fa  colere  i 
Je  n’avois  engendré  qu’uh  fils: 

Dis-moi , Gafcon , où  I’as-tu  mis  ? 

Une  autre  dira  : je  te  fomme 
De  me  reftituer  tnon  homme  : 

Et  fi  cet  homme  eft  affommé. 

Bien  en  vain  ferez-vous  fommé. 

Il  viendra  jufquà  des  commeres 
Qui  demanderont  leurs  comperes; 

Il  faut  donc  fe  déterminer 
A les  envoyer  promener , 

Et  leur  dire  : au  Diable,  femelles. 

On  vous  en  dira  des  nouvelles. 

Tandis  qu’He&or  fe  parle  ainfi  , 

Sire  Achille  dit:  Me  voici. 

En  fefant  alors  une  paufe. 

L’autre  dit  : Ce  n’eft  pas  grand’chofe. 

Il 
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Il  répartit  à ce  mépris: 

Vous  êtes  un  vrai  mal-appris. 

(A  propos,  Leéèeur,  je  demande 
S’il  eft  befoin  d’écrire  grandes 
'Car  il  fe  fait  élifion 
Dans  la  prononciation, 
ïlfaudroit  ouvrir  Furetière, 

Pour  fçavoir  de  quelle  maniéré 
Il  eft  bon  d’écrire  cela; 

OMais  , ma  foi1,  je  ne  l’ai  pas-là.) 

Ces  Héros,  tous  deux  en  préfence> 

Se  dirent  quelque  impertinence; 

Car  c’étoit  la  mode  pour  lors  , 

Avant  que  de  fe  prendre  au  corps. 

De  fe  donner  des  coups  de  langue  -, 
(Lefquels  on  appelloit  harangue  , 

Et  nous  Grecs  nommons  animal 
Celui  qui  croit  qu’ils  fefoient  mal. 

Ils  s’appellerent  bon  apôtre. 

iVous  êtes  un  fot. . . Vous  un  autre.,i 

iTe  tairas-tu,  fils  de  putain?... 

[Vous  en  avez  menti,  coquin. 

Et  mille  autres  fortes  de  termes , 
Prononcés  avec  des  tons  fermes. 

Après  cet  ufité  combat , 

He&or  dit:  Or  çà,  maître  fat. 

Tome  X,  Kk 


1 


Digitized  by  Google 


L'  1 L 1 A D E 


S 14 

A nos  injures  fefons  trêve; 

Car  hormis  , la  pefte  te  Crève  , 

Je  crois  que  tout  eft  employé.,.; 
Nous  en  lailîbns plus  de  moitié. 
Répondit  le  Seigneur  Achille , 

Et  j’en  fçais  encor  plus  d’un  mille , 
Lefquelles  font  grincer  les  dents. 

Tant  les  mots  en  font  infultants. 

Le  moindre  fantaflin , beau  Sire  , 

Plus  que  nous  deux  en  fçauroit  dire. 

Il  fied  mal  à des  Généraux 
De  refter  court  comme  nigauds. 

Voilà,  pour  que  l’on  les  finifïe  , 

De  beaux  termes  de  pain  d’épice , 

De  belles  injures  de  chien  ! 

Ma  foi!  tu  ne  l’entends  pas  bien  : 

Mais  n’importe , vaille  que  vaille  , 
Qu’efpérer  d’un  fils  de  canaille? 

D’un  homme  provenu  d’un  Roi 
Qui  n’a  non  plus  de  bonne-foi 
Que  j’en  ai,  moi,  dans  la  prunelle?.,,. 
Ce  que  tu  dis-là,  bagatelle. 
iVeux-tu  convenir  d’un  traité ?,... 

J’y  vois  peu  de  nécefïité  .... 
N’allons-nous  pas , du  cimeterre  , 

Tacher  de  pous  coucher  par  tefre?.,,, 
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Aiïùrément;  bien  entendu 
•Que  tu  feras  l’homme  étendu.. . . 

Mon  Dieu!  ce  n’eft  pas  là  l’hiftoire; 

Qui  fçait  lequel  aura  vi&oire? 

Mais  convenons  d’un  petit  point .... 

Par  la  mardi  ! je  ne  veux  point. 

'Que  diantre  ! où  trouver  un  Notaire?.;»» 
Bon  ! il  n’en  eft  pas  néceflaire. 

Nous  ne  conviendrons  feulement 
Que  d’un  petit  enterrement ...» 

Coûte-t-il  une  grande  fomme. 

Quand  on  fait  enterrer  un  homme? ...» 
Non , pouvu  qu’il  foit  enterré 
Suivant  la  réglé  du  Curé. 

Oh!  parbleu!  cfes  cérémonies. 

Qui  fe  font  après  nos  voiries , 

Sont  des  chofes  qui  coûtent  tant  ! 

'A  préfent  fi  rare  eft  l’argent  ! 

Et,  nos  Prêtres  aimant  le  lucre 
Comme  un  enfant  aime  le  fucre  , 

Je  trouve  cent  fois  plus  aifé 
De  t’enterrer  dans  un  folfé. 

Cedit  traité  de  fépulture 

Eft  pour  toi  de  mauvais  augure  ; 

Et  c’eft , à ne  t’en  point  meritir , 

Graifler  tes  bottes  pour  partir. 
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Tiens,  ce  trait-là  dans  ta  caboche 
Vaudra  comme  une  place  au  coche. 
Garre  au  front.  Heétor  dit:  eh  ! mais: 
Attend!,  tu  tires  de  trop  près. 

Le  trait  part:  foin  de  l'arbalête  ! 
J’ai  bien  cru  lui  crever  la  tête  , 

Dit  Achille;  & le  fieur  Heftor 
Lui  dit:  je  ne  pars  point  encor: 

Ton  âme  feroit  bien  furprife. 

Si  dans  le  coche  elle  étoit  mife?, . . 
Voyons  donc  , où  me  tires-tu?.., 

A ton  grand  vilain  nez  pointu. 

Notre  Achille,  à cette  menace. 

Son  grand  nez  de  la  main  embrafle . . ; . 
Comment  diable  1 au  nez  ; es-tu  fou  ? 
Et  n’a-t-il  pas  fon  double  trou? 

Fi  donc  ! tac , autre  trait  qui  vole. 

Il  ne  dit  pas  une  parole , 

Sinon  qu’au  nez  s’étant  tâté, 

I!  cria  : bon  ! il  m’efl:  refté. 

Orçà,  dit-il  au  Sagittaire, 

Effayons  donc  du  cimeterre. 

Heétor  , un  grand  coup  lui  tira  , 

Mais  fon  ennemi  le  para. 

Son  épée  en  outre  fe  brife  : 

Je  fuis  tondu  dy  vent  de  bife? 
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Dit-il  j & fi  je  ne  cours  fort , 

Heéfcor  eft  frit , id  ejl , eft  mort .... 

Ah  ! tctubleu  , comme  il  enjambe  ! 

Quel  adroit  mouvement  de  jambe  ! 

Dit  Achille  , en  le  pourfuivant  ; 

'J’aimerois  mieux  fuivre  le  vent. 

Arrête  donc  , ou  je  fuffoque  ; 

Je  crois, pardi,  que  tu  te  moque'. 

Me  prends-tu  pour  un  lévrier?  ] 

Eh  ! pourquoi  diantre  tant  crier  ? 

Dit  le  fuyard,  qui , par  fagefTe  , 

Expofe  le  Héros  de  Grece , 

En  s’enfuyantfous  les  remparts  ; 

Et  criant  : tirez  donc  des  dards.  - : 

Que  diable  fait  cette  canaille. 

Les  bras  croifés  fur  la  muraille  ? 

Tirez  donc,  Mefïieurs  les  faquins  : 

Pefte  foit  des  fils  de  putains  !■ 

A c es  mots  , la  canaille  lance 
Des  traits  pour  offenfer  la'  panfe 
D’Achille,  ou  bien  quelqu’autre  endroits 
Car  chacun  vife  à ce  qulil  voit  : ' 

SL’un  lui  tire  dans  la  vifiere  , 

Et  celui-ci  jufte  au  derrière  ; 

Car , aux  tireurs  cét  invaincu  , 

[Tour-à-tour  montroit  face  & eu, 
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Meilleurs  ! il  eft  bien  malhonnête  „ 

Cria-t-il  en  levant  la  tcte , 

D’attaquer  qui  ne  vous  dit  mot  .r. , 

Vous  raifonnez  tout  comme  un  pot, 

( J’euflè  dit  cruche  , dans  la  proferjj  , 
Mais , cruche  & potc’eft  même  choie  t > 
Outre  ce,  c’eft  que  dans  mon  versh> 
Cruche  feroit  tout  de  travers. 

Il  eft  bien  vrai  que  dans  l’ufage. 

Cruche  eft  employé  davantage  ; 

Mais  pourvu  qu’on  m’entende  bien  , 
L’ufage  à qui  rime  n’eft  rien,  ) 

En  dépit  des  traits  qu’on  me  poulie. 

Je  veux  t’attraper,  barbe  roufte,  _ 
Dit-il  au  Troyen , dojnt  la  peau 
Avoit  un  poil  un  peu  roufteau.  . :t 
Heftor  galopqit  de  plus  belles 
O vrai  chien  de  Jean  de  Nivelle  1 
Ajouta  le  fils  de  Thétis;^' 

O Jupin  , faites  qu’il  foit  pris. 

Ou  du  mpins  que  le  pied  lui  glifte, ,, 
Voyez,  s’il  vous  plaît,  la  malice. 

Que  d’exiger  du  Dieu  J.upin 
Que  je  me  cafte  le  grouin  ! 

Peut-on  avoir  l’âme,plus  noire  ? •„  .. 

Si  Jupiter  vouloit  l’en  croire. 
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Que  fçait-on  fi  cet  accident 
Ne  me  romproit  pas  une  dent  ! 

'Attends , je  vais  t’apprendre  à faire 
iUne  oraifon  fi  falutaire. 

Ce  difant,  il  ramafle  un  trait. 

Et  cria  : corbleu  ! c’en  eft  fait; 

'Je  ne  fuis  plus.  Cette  fagette 
Entre  mes  mains  vaut  une  brette. 

Penfes-tu  donc  que  je  te  crains. 

Parce  que  j’ai  montré  mes  reins  ? 

Et  ton  âme  eft-elle  aflfez  fiere , 

Pour  conclure  de  mon  derrière. 

Que  je  t’ai  montré  fagement , 

Que  j’ai  fui  ton  emportement  ? 

Non  , non , du  défaut  de  vaillance 
Bien  différente  eft  la  prudence. 

J’ai  penfé,  n’étant  point  armé  , 

Que  je  pouvois  être  afîommé  ; 

Et  je  crois  que  tout  galant-homme 
Peut  éviter  qu’on  ne  l’affomme  : 

On  n’a  qu’une  vie,  après  tout; 

Pour  la  perdre  il  ne  faut  qu’un  coup. 

Là-deffiis  fieur  Heéfcor  lui  crie  : 

Je  te  larde , je  le  parie  .... 

Gageons  que  non ....  Gageons  que  fi  J 
Je  fuis  peu  gaûche.  Dieu  merci. 
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Au  même  inftant  le  trait  il  darde  ^ 
Notre  Achille  alors  le  regarde , 

Et  lui  dit  : Je  fuis  bien  trompé  , 

Si  ta  fagette  m’a  frappé  ; 

Car  je  ne  fens  nulle  blefture 
En  nul  endroit  de  ma  figure. 

Ah  çà!  c’eft  à préfent  mon  tour  ^ 

Et  tu  peux  dire  : adieu  le  jour. 

Aufii  tôt  notre  Achille  lance...; 

Ah  ! je  fuis  mort,  en  confcience  . 

Cria  le  malheureux  Heftor; 

Je  fuis  véritablement  mort. 

Je  crois,  dit  l’autre  , à ce  langage  ^ 

Que,  fi  tu  l’étois  davantage,  >'  : 
Cela  ne  feroit  point  de  mal. 

Patrocle  ! enfin  , ton  fort  fatal. 

Dit  Achille  qui  continue  , 

Eft  vengé,  puifque  je  le  tue. 

Déjà  fon  âme,  dans  fon  corps. 

Bataille  pour  fortir  dehors. 

Viens  donc  voir  comme  fon  fang  coule  à 
Sang  auffi  beau  que  fang  de  poule  ; 

Je  crois , pour  moi , que  c’eft  tant-mieux  $ 
Car  plus  il  eft  beau  , plus  tes  yeux 
En  agréeront  lefacrifice. 

Mais , voyez  le  plaifant  caprice  { 
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11  rend  Ton  fang  , le  chien  de  fou  , 
Non-feulement  par  le  grand  trou  , 

Qui , par  terre  , étendu  le  couche  ; 

Mais  encor  par  fa  gueule  ou  bouche, 

Cher  ami , va  fur  le  chemin 
Qui  conduit  au  lieu  fouterrain: 

Et  là  , voyant  paffer  fan  âme  , 
iTout  à loifir  çhante  lui  gamme  j 
Au  Diable , afïurément , fera 
Le  mot  quelle  te  répondra. 

Sieur  Heftor , prenant  fon  haleine , 

Dit:  Ah!  pion  Dieu,  que  j’ai  de  peine 
A dire  encore  yn  mot  ou  deux  ! 

Mouche-moi , car  je  fuis  morveux, 

Là-deiïiis , Achille  fe  panche  , 

Dit , le  torchant  avec  fa  manche  : 

Je  perds  fi  fouvent  mon  mouchoir. 

Que  je  ne  veux  plys  en  avoir. 

L’autre  reprit:  Je  te  rends  grâce; 

Ta  manche  eft  cependant  bien  graflè  ; 

Mais  , quand  on  meurt , il  eft  égal 
De  fe  moucher  ou  bien  ou  mal. 

'A  propos  , que  voulois-je  dire  ? 

Qu’on  eft  diftrait,  quand  on  expire  l 
Ne  pourroit-on  pas  me  guérir? 

Faut-il  abfoluqjent  mourir  ?,,, 
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Oui;  car  le  coup  qui  te  renverfe 
iT ouche  le  cœur  & le  traverfe  ; 

Si  j’euffe  eu  le  temps  d’y  penfer , 

J’euffe  un. peu  plus  bas  pu  vifer: 

Mais  en  colere  on  prehd  peu  garde  , 

Si  l’endroit  du  corps  où  l’on  darde , 

Eft  mortel,  ou  bien  ne  l’eft  pas; 
D’ailleurs  , on  n’a  point  de  compas; 

Va , que  ton  individu  meure , 

Cela  fera  fait  tout-à- l’heure  ; 

Un  efprit , comme  un  lavement , 

Se  rend  , dit-on  , dans  le  moment  « ; ; ; 

Oh  ! tu  parles  bien  à ton  aife  ! 
Mourir  n’eft  pas  une'  fadaife  : 

Tu  ferois  bien  embarraffé  , 

S’il  falloit  être  trépaffé. 

Mais,  écoute-moi,  je  t’en  prie ï 
Si,  pour  racheter  ma  voirie, 

Mon  papa  t’offre  une  rançon  * > 
Promets-tu  d’entendre  raifon? 

Oh!  dame  , il  ne  faut  pas  t’attendre 
Que,  moi  mort  ,:tu'puiflês  me  vendre 
'Autant  d’argent  que  je  Valois  , - 
Quand  je  venois  & qüé’j’allôisï 
D’ailleurs  , tu  fçais-que  la  financé1 
Eft  rare  içi  tout  coroaie  en  Frârice  ; 
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Ii  faudra  faire  bon  marché , 

Et  me  rendre  tout  harnaché. 

A ce  difcours  reprit  Achille  : 

Mon  enfant , il  eft  inutile 
De  te  répondre  là-deflus; 

Toi  mort , que  te  faut-il  de  plus  ?... 

C’eft  que  je  fouhaiterois  être 
Mis  au  cercueil  de  mon  ancêtre  . . , 

Va,  va  , quand  tu  feras  gîté  , 

Tu  n’auras  plus  de  vanité . . . 
j’importe,  donne-moi  promené.;. 

Soit;  mais  que  je  fois  un  Jean-felTe  , 

Ou  bien , comme  on  dit,  un  coquin  't 
Si  j’en  tiens  feulement  un  brin  . . . 

Pardi , ton  âme  eft  bien  cruelle  ! 

Faut-il,  pour  une  bagatelle  , 

Me  refufer  une  aétion 
Qui  fait  ma  confolation  ? 

Ah , chien  ! ah , loup  ! lion  ! barbare  ! . 

Le  voilà  qui  déjà  s’égare , 

Dit  Sire  Achille  ; & fa  raifon 
Commence  à lui  faire  faux-bond. 

Et  le  mourant,  qui  continue. 

Dit:  J’apperçois  la  lame  nue. 

Qui,  dans  le  ventre  te  perçant, 

»Ee  tire  bon  & mauvais  fang, 

' ■ ■ ••  ■ \ 


Digitized  by  Google 


SH 


V 1 L I A D E 


Ah  ! j’aurois  befoin  de  lunette  : 

Ce  n’eft  point  lame,  mais  lâgette. 

De  laquelle  le  pointu  dard 
Met  ton  corps  de  ton  âme  à part. 

Celui  qui  la  tire  eft  un  homme 

Que  j’apperçois  & que  l’on  nomme.,.; 

Maudit  (oit-il , avec  fon  nom!.,. 

Enfin,  tant-y-a  qu’Apollon 

Lui  dit  ces  mots  : Tiens  , grolTe  bête , 

Tire  lui  tout  droit  à la  tête. 

Pardi  ! le  voici , c’eft  Paris  : 

Mais,  je  me  meurs,  ami,  dis  bis : 

Qu’à  Dieu  foit  l’âme  & la  charogne.... 
Déjà  ton  âme  ! ah  ! la  carogne , 

Qui  me  prédit,  tout  en  partant. 

Une  effufion  de  mon  fang. 

Tiens  , je  ne  dirois  pas  pour  elle 
Une  fyllabe,  une  voyelle: 

Et  quant  à l’égard  d’Apollon  , 

Et  Pâl  is , tout  cela  chanfon  j 
Mais,  fût-ce  la  vérité  pure. 

Je  me  ris  d’eux  & de  l’augure. 

Quand  il  eut  prononcé  ces  mots , 
L’on  accourt  pour,  voir  le  Héros. 
Chacun  tout  doucement  ' approche ..  • 
Achille , as-tu  vuidé  fa  poche  ?... 
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Oh,  pardi!  jufqua  fon  gouflèt. 

Il  eft  ce  qu’on  appelle  net.... 

La  capture  eft-elle  un  peu  forte?..; 

Eh!  curieux  , que  vous  importe  ? 

Celui-ci  dit  : Eft-il  bien  mort  ? 

Si  nous  l’eftocadions  encor  ? 

Ah  ! quelle  tête  de  citrouille  ! 

Par  la  jarni!  je  crois  qu’il  grouille 
Lit  un  des  Grecs  : & fur  cela  , 

Chacun  très-vite  s’en-alla. ... 

Revenez , ô troupe  coyonne  ! 

Au  logis  il  n’eft  plus  perfonne; 

Et  ce  n’eft  que  fon  vêtement. 

Qu’agite  quelque  coup  de  vent. 

Allons  nous-en  attaquer  Troie, 

Elle  doit  être  notre  proie , 

Puifque  fon  plus  grand  défenfeur 
A dit  au  monde , ferviteur. 

Courons.. . Arrêtez  ! mon  intime  ; 

Patrocle , objet  de  mon  eftime 
Et  de  ma  plus  tendre  amitié  , 

Patrocle  me  fait  trop  pitié: 

Il  n’eft  pas  gîté  ; fa  figure 
Doit  tirer  à la  pourriture  ; 

Il  empuantiroit  le  camp. 

S’il  n’eftenterré  fur  le  cha^ip. 
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Alors  , le  corps  d’He&or  il  lorgne  , 
Ët  s’écria:  Que  l’on  l’éborgne! 
Coupe2-Iui  l’oreille  C:  la  main  , 

Et  tirez-lui  le  poil  du  fein, 

Lui-mcme  il  lui  perça  la  plante  , 
Plante  des  pieds.  Chofe  étonnante  , 
Dit  un  d’eux,  parlant  du  Troyen, 
Qu’un  homme  mort  ne  fente  rien  I 
S’il  vivoit  encore , je  penfe 
Qu’en  reflentant  cette  foufFrance  , 

Il  nous  crieroit  bien , le  brutal  : 

Ah  ! marauds  , vous  me  faites  mal  ! • 

Quand  il  eut  la  plante  percée. 

Une  ficelle  y fut  palïée  , 

Pour  lier  le  cadavre  au  char. 

'Ah  ! le  voilà  bien , le  pendard  , 

Dit  Achille.  Et  le  grand  Homere 
Dit  à fon  tour:  Quelle  mifere  ! 

O toi  ! comment  peux-tu.  Soleil, 
Eclairer  un  ade  pareil  ? 

Et  vous , Ledeurs , pouvez- vous  lire 
Le  récit  que  je  viens  d’écrire  ; 

Et  non-feulement  ce  récit. 

Mais  encor  tout  ce  que  j’ai  dit  ? 

Car , à parler  avec  franchife , 

Ce  n’eft  qu’un  tiflù  de  bétife, 
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Après  donc  cet  a<fte  inhumain. 

Sur  fon  char  il  monte  foudain , 

Et  promena  cette  charogne. 

Dont  les  cailloux  cognoient  la  trogne. 

Hécube,  au  mur,  à cet  objet. 

Dit:  Mais  quel  eft  donc  fon  projet? 

Son  charriot  va  de  la  forte 
Qu’on  diroit  qu’un  diable  l’emporte  : 

En  vérité , mon  fils  Heétor 
Auroit  bien  froid,  s’il  n’étoitmort; 

Du  moins,  pour  cacher  la  fottife. 

Il  lui  faudroit  une  chemife. 

Mais , voyez  qu’il  étoit  charnu  ! 

Pardi  ! c’étoit  un  beau  corps  nu  ! 

Oui,  vraiment,  dit  Priam  fon  pere; 

Outre  ce,  bon  homme  de  guerre. 

Il  va,  dit- il  après  ces  mots. 

Se  rompre  l’épine  du  dos. . . . 

Le  dos  n’eft  rien  ; mais  fa  cervelle 
Pourra  fortir  de  fon  écuelle. . . , 

Ma  foi,  je  fuis  prefque  d’avis 
D’aller  défendre  ce  cher  fils. 

Mais,  mon  mari,  reprit  fa  femme, 

Ne  fortez  pas,  par  Notre-Dame! 

Car  ce  grand  Achille  eft  fi  fou 
Qu’il  vous  attacheroit  itou  j 
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(Façon  de  parler  fort  gauloife.) 

Lors , Andromaque  la  matoife  , 

Dit  : Allez , fortez  d’embarras. 

Maman,  il  ne  bougera  pas j 

Et  je  vais  parier  qu’il  craque. 

Jl  reprit:  Madame  Andromaque, 

iVous  le  prenez-là  fur  un  ton 

Qui  me  défigne  fanfaron  : 

Mais  fçachez  , Madame  la  fotte , 

Que  fi  vous  ne  portiez  la  cotte, 

(Vous  fçauriez  ce  que  mon  bras  vaut. 

Hedor  fut  toujours  un  nigaud  , 

Lorfqu’avec  trop  de  complaifance 

Il  toléra  votre  infolence. 

Voilà  comme  par  la  bonté 

Un  efprit  de  femme  eft  gâté. 

Une  autre  que  cette  bégueule 

Feroit  des  cris  à pleine  gueule. 

Perdre  un  mari , le  voir  traîné  , 

Et  fon  cadavre  affadiné  ! 

Mon  Dieu  ! fi  j’étois  à fa  place  , 

Que  je  vîfle  ainfi  la  carcafle 

Du  cher  compagnon  de  mon  lit  a 

J’aurois  bientôt  perdu  l’efprit. 

Quand  il  vivoit , la  bonne  chienne 

Lui  difoit  : que  Dieu  vous  maintienne  ? 

L’appelloît 
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L’appelloit  foq  poulet , fon  cœur. 

Regardez  quelle  eft  fa  douteur. 

Le  voilà  mort,  en  grouille-t-elle î 
Corps  excepté , toute  femelle  , 

X J’entends  d’un  efprit  dépravé , ) 

Ne  vaut  pas  ce  que  j’ai  trouvé. 

Elle  dit  à cette  parole  : 

Doutez-vous  que  je  n’en  fois  folle  ? 

Quand  vous  vouliez  vous  en-aller , 

'Je  me  préparois  à gueuler  : 

Mais,  pour  mieux  fauter,  je  recule,  S 
Allons  , taifez-vous  , ridicule. 

• On  entendit  le  peuple  alors  , 

Qui  s’écrioit:  Le  pauvre  corps  ! 

L’un  : Que  de  boflfes  à fa  tête  ! 

L’autre  : O pofture  malhonnête  ! 7 • 

L’autre  pleuroit,  ne  difant  mot; 

Et  l’autre:  Oh!  que  le  voilà  fot  ! 

Notre  Achille  arrive  à fa  tente  ; ... 

Avec  fon  bonnet  il  s’évente:  : 

( Si  l’on  veut , avec  fon  chapeau  ; ) 

Car  fon  vifage  étoit  en  eau. 

Il  détire  un  peu  fa  manchette , 

Et  faute  en  bas  de  fa  charrette  : 

Et  laiffant  là  défunt  Hector , 

Il  dit:  Refte-là , vilain  mort. 

Tome  X . L1 
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Après,  il  courut  chez  Atride  , 

Qui  l’appella  bon  homicide  ; 

Et  qui  lui  dit  : AlTurément , 

Vous  l’avez  tué  joliment , 

Monfieur  Achille  ; c’eft  l’entendre. 

Mais  à propos,  pourquoi  le  pendre 
Par  les  jambes  à votre  char  ?...  . : 

C’eft  pour  le  divifer  en  quart. 

Ou  l’écarteler,  pour  mieux  dire.... 
Pardi  ! vous  m’avez  bien  fait  rire  ; 

Car  il  montroit  tous  fes  joyaux. 

A-t-il  rendu  tripe  & boyaux  ? 

Avoit-il  aufli  le  derrière 
Beaucoup  barbouillé  de  pouiîiere  ? ... 

'Je  ne  l’ai  pas  examiné. 

Dit- il,  après  l’avoir  traîné. . . . 
Croyez-moi , mettons-nous  a table.... 
Oui*dà,  le  vin  eft  admirable. ... 

Et  de  mon  rôt,  qu’en  dites-vous?. . . 

Il  eft  d’un  très-excellent  goût... 

A boire.  A vous , Monfieur  Achille. . . « 
Je  vous  rends  de  grâces  un  mille. . . 
Monfieur,  c’eft  trop  de  la  moitié: 
Touchez-là,  j’ai  de  l’amitié 
Pour  vous  : mon  âme  en  eft  plus  pleine 
Que  de  mets  ne  l’çft  ma  bedaine. 
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Quand  on  eut  bien  mmgé  , bien  bu  , 
Chaque  Officier  leva  le  eu.  t 

Du  plus  profond  fommeil  du  monde, 
Achille  dormit  près  de  l’onde  j t 
Et  tout  en  dormant  il  crut  voit  ■» 

Son  ami  fortir  du  manoir. 

<Tout  en  fommeillant  il  s’écrie  : 

Ne  m’approche  pas , je  te  prie. 

Tiens,  mon  ami,  je  n’aime  pas 
Des  gens  entichés  du  trépas  ; 

Car  ils  ont  tous,  pour  l’ordinaire , . 

La  mine  fi  patibulaire  ! .. . 

L’Ombre,  fe  tirant  à l’écart,  JC„  , 
Dit  : Que  vous  faites  le  bavard  !.,; 
Bavard  ou  non,  va-t’en  au  Diable; 

Car  ta  mine  eft  trop  effroyable, 
tVentrebleu  ! ne  m’embrafle  pas  ^ 

Avec  tes  longs  & vilains  bras. 

Je  vais  crier  à pleine  tête..;. 

Mais,  mon  Dieu!  tu  fais  bien  la  bête,,.; 
Encore  un  coup , par  charité. 

Reculez , Monfieur  le  gîté. 

Que  fçais-je  fi  votre  fantôme 

Eft  celui  d’un  diable  ou  d’un  homme  î - 

Je  fuis  Patrocle , ton  féal...,. 

Patrocle  eft  donc  un  animal, 

Ll  ij 
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De  venir  ainfi  m’apparoître  ! . ; . 

Eh  ! la  , la,  calmez-vous,  mon  maître  ; 
Remettez-vous , reprenez  coeur. . . . 

Eh  bien  donc  ! fpeétte  de  malheur. 

Dont  l’affreufe  Sc  défunte  mine  ■ 

A fait  échapper  mon  urine;  : “ 

Car.,  de  frayeur  j’en  ai  pifTé. 

Dites-moi , maudit  hépafle  , 

Que  voulez-vous?'..^;  Que  l’on  m’enterre .. ,« 
Voyez , qu’il  étoit  nêceffaire 
D’apparoître  vilainement. 

Pour  avoir  un  enterrement  ! 

Croyez-vous , Ombre  impertinente , 

Votre  figure  ragoûtante  ? * - • S : 

Détalez , vous  me  faites  peur .... 

’Adie  u , ton  valet . . ; Serviteur.  - 
Le  Guerrier  alors  fè  réveille. 

Et  dit,  en  fe  grattant  l’oreille  î 
Il  a raifon,  en  vérité. 

Car  U devroit  être  gîté*  - • L • <■ 

Il  ordonne  après  qu’on  apprête 
L’attirail  de  la  trifte  fête.  « ' 

Douze  Troyens  furent  tués,  i 
Non  fans  être  beaucoup  hués. 

Jadis , cette  aâion  cruelle 
Pafïbit  jpouï  une  bagatelle.  * • 
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'Achille  étoit  un  peu  boucher.  - . 

Mais  , bon  ! qu’on  me  l’aille  chercher  , _ . . , * ;* 
Le  mortel  qui  n’ait  point  de  tache | , • - * 

Il  n’en  eft  aucun  que  je  fçache,  , • , oh.î.r,. 


LIVRE  DOUZIEME, 


an  D on  eut  fait  l’enterrement. 

Chacun , dans  l’affoupiflement , . ; ' : 

BailTant  fur  fes  yeux  la  paupière,  > _ , * ' 

Laifla-là  le  mort  & la  bière,  ...  r.;> 

* l -i 

Pour  s’en  aller  un  peu  plus  loin  ..  , >;  -> 

Dormir  au  lit ^ ou  dans  un  coin.  . ;;  L , > 

C’eft  en  vain  que  fur.  fa  couchette,  -\ 

Pour  dormir,  Achille  fe  jette;  a ; 

A tout  moment  il  s’agitoit,  .,j  ,,, 

Une  puce  au  bras  le  mordoit; 

'Au  dos  c’étoit  yne  punaife,*  sr 

Mettons-noas  donc  fur  une  chaife  , . „ .:i  ...  v; 
Dit-il  en  fe  grattant  le  dos;  , -r  r :q  , 

'J’y  trouverai  plus  de  repos, 

La  pefte  foit  de  la  vermine, 

Qui  me  tracafle  & me  chagrine!  % 

• Llüj 
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Ce  difant , il  prend  un  fauteuil. 

Ne  voilà-t-il  pas  le  cercueuil 
Pe  Patrocle,  avec  fa  figure 
Inclufe  dans  la  fépulture. 

Qui  vient  s’offrir  à fon  efprît  ? 

Pardi  ! Patrocle  eft  bien  maudit. 

De  venir  embrouiller  ma  tête. 

Moi  qui  fuis  las  comme  une  bétel 
Eh!  que  lui  faut-il  donc  encor? 

N’a-t-il  pas  fon  gîte  de  mort? 

Là-deffus  Achille  s’allonge. 

Mais  toujours  à Patrocle  il  fonge. 

Ma  foi  ! reprit-il , après  tout , 

Ce  garçon-là  m’aimoit  beaucoup. 
Combien  n’étoit-il  pas  en  peine. 

Quand  il  me  prenoit  ma  migraine  ! 

Qu’il  me  fefoit  de  contes  bleus, 

Lorfque  nous  voyagions  tous  deux  ! 

Que  de  poules,  dans  maint  village. 
Avons-nous  pris  , fefant  voyage  ! 

Hélas  ! n’eut-il  pris  qu’un  feul  œuf. 

Nous  le  partagions  comme  un  bœuf. 

Si  l’on  donnoit  fur  nos  épaules 
Trente  ou  quarante  coups  de  gaules. 

Il  eft  sûr  que  fon  amitié 

M’en  épargnoit  plus  de  moitié.  - 
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Eh  ! que  dirai-je  de  cent  filles. 

Tant  de  laides  que  de  gentilles, 

Defquelles , par  fon  feul  moyen  , 

J’obtenois  le  doux  entretien? 

t 

Dans  une  femblable  aventure  , . • ..T 

C’étoit  me  fervir  de  Mercure  r 
Mais , pour  moi , ce  pauvre  garçon 
Trouvoit  tout  honnête  & tout  bon. 

Mon  Dieu  ! qu’il  fçavoit  bien  la  gamme? 

Qu’il  fefoit  bien  un  coup  de  lame  ! 

Qu’il  étoit  charmant  ! Son  teint  fin 
OfFroit  un  miroir  à putain. 

Il  eft  bien  vrai  qu’en  fa  perfonne 

Logeoit  une  âme  un  peugafconne:  - ' 

Jamais  Gafcon  ne  mentit  mieux 

Sur  fes  biens  & fur  fes  aveux. 

Mais , parbleu  ! je  le  laiiïois  dire , 

Et  j’avois  liberté  d’en  rire. 

Le  pauvre  diable  eft  trépaiïe  ; 

Que  fon  âme  foit  in  pace  : 

Mais , fongeant  à fa  mort  tragique , 

Dont  le  reftouvenir  me  pique. 

Sans  que  j’en  jure  fur  ma  foi. 

J’aime  mieux  qu’il  foit  mort  -que  moi  : 

Et  ce  néanmoins , je  regrette 
Le  mouvement  de  fon  fquélette. 

• L1  iv 
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Quoi  ! mon  Dieu  ! cet  homme  fi  cher 
Eft  donc  roide  comme  du  fer  ! 

Retournons  au  champ  de  bataille 
Remuer  encor  la  tripaille 
Du  malheureux  qui  le  tua. 

Là-deflus  il  éternua , 

Rt  dit  : S’il  vivoit , le  Jocriffè 
M’eût  dit:  que  le  Ciel  vous  bénifle  > 

Ajoutant,  en  torchant  fon  nez: 

Dieu  veuille  avoir  les  trépafles  ! 

Déjà  brilloit  Madame  Aurore, 

Et  le  Soleil  alloit  éclore. 

Achille  dit  : Puifqu’il  fait  jour  , : 

Au  rivage  allons  faire  un  tour, 

Y confidérer  la  voirie 
Qui,  fur  fes  pieds,  ôta  la  vie 
Du  fieur  Patrocle  notre  ami. 

Et  là  , trouvant  cet  ennemi , 

A fon  charriot  il  l’attache , 

En  le  nommant,  dit-on , Gavache  : 

Le  traîne  enfuite  comme  un  chien 
Sur  fes  deux  felfes  de  Troyen, 

Autour  du  tombeau  de  l’intime 
Qui  du  Troyen  fut  la  vi&ime. 

Le  jour , à ce  fpe&acle-là, 
pe  compaflîon  recula. 
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Et  dit:  Corbleu!  j’ai  répugnance 
D’avoir  fait  tant  de  diligence. 

Les  Dieux,  amis  du  fleur  He&or, 
Plaignirent  grandement  ce  mort. 

Et  dirent  au  Seigneur  Mercure  : 

Que  diantre  ! enlevez  fa  figqre. 

Mais  Minerve  & Dame  Junon 
S’écrièrent  deux  fois:  Non,  non. 

Si  fon  eu  pitié  vous  infpire , 

Pour  nous , nous  n’en  fefons  que  rire, 
N’eft-il  pas  frere  de  Pâris , 

Qui  pour  nous  eut  tant  de  mépris? 
Tenez,  de  cet  affront  l’image 
De  nos  cœurs  entretient  la  rage. 

Ah  ! fi  vous  fçaviez  ce  que  c’eft  • 

Que  de  la  beauté  l’intérêt. 

Et  le  dépit  d’une  femelle 
Qu’on  n’a  point  trouvée  afTez  belle 
Pour  obtenir  la  Pomme  d’or! 

Fi  donc  ! ne  parlez  point  d’He&or.  - 
Que  l’on  l’écorche,  qu’on  le  gruge. 

Si  Paris  , cet  âne  de  Juge, 

N’eût  que  notre  honneur  offenfé. 

Notre  dépit  feroit  paffé  ; 

Mais  , jour  de  Dieu  ! trouver  fans  grâces 
Nos  divines  & dignes  faces  ! 

\ 
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Il  faudrait  un  cœur  bien  chrétien  , 

Pour  aux  liens  vouloir  quelque  bien. 

Douze  jours  après  ces  paroles. 

Dignes  de  femmes  ou  de  folles , 

Me  (Tire  Apollon  vole  aux  Cieux. 

Le  Diable  emporte  tous  les  Dieux  ! 

Ou  bien  , que  la  pefte  les  crève  , 

Si  le  Diable  ne  les  enlève  ! 

Cria-t-il  d’un  premier  abord 
Eh  ! quoi  donc  ? qu’eft-ce  ? . . . . C’eft  d’Heèfor. 
Que  je  parle ....  Eh  1 pourquoi  le  faire 
Avec  tant  d’ire  & de  colere  ? 

Pourquoi  fouhaiter  , comme  un  fou  , 

Que  le  Diable  nous  faute  au  cou  ? 

Voyez,  s’il  vous  plaît,  quel  exorde  ! 

Oh  ! bien,  qu’un  Diable  te  le  torde.... 

C’eft , reprit-il , que  cet  Heétor 
Eft  un  bien  miférable  mort. 

Il  a fait  plus  de  facrifices  , 

Plus  offert  de  veaux  & génifTes  ; 

Enfin,  les  Dieux  il  a prié 
Plus  quM  ne  falloit  de  moitié; 

Leur  a fait  fouvent  chère  entière. 

Allez  le  voir  fur  fon  derrière , 

Et  jugez  du  beau  grand  merci 
Que  nous  lui  rendons  tous  ici. 
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Chacun  des  Dieux  , à cette  vue. 

N’a  non  plus  fa  fotte  âme  émue , 

Que  s’il  voyoit  dans  un  foiïe  • 

' Un  fils  de  jument  trépaffe  ; 

Et  cependant , on  vous  honore  ! 

Corbleu  ! je  le  répété  encore  : 

Le  Diable  vous  emporte  tous .... 

Mais  -,  mon  Dieu  ! parlez  fans  courroux  . . . 
Le  moyen  , dites  : par  exemple  , 
N’avons-nous  pas  chacun  un  Temple  , 
Qu’il  fit,  vivant,  édifier? 

Ai-je  tort,  après,  décrier? 

Jift-il  de  partifan  en  France 
Dont  l’Hôtel  ait  cette  apparence  ? 

Après  ce  qu’il  nous  a bâti, 

Fefons  du  moins  qu’il  foit  rôti; 

Ou  fefons  mettre  fon  fquélette 
Dans  une  caillé  ou  bien  calfette  ; 

Arrachons  ce  corps  de  la  main 
De  ce  cruel  fils  de  putain  , 

Qui  de  fon  pauvre  corps  fe  moque. 

Et  le  déboîte , & le  difloque.  ^ ‘ 

Thétis  dit:  feigneur  Apollon,, 

Si  je  vous  interromps  , pardon  : . 

Ce  fils  de  putain  , eft-ce  Achille  ? .. . . 

Eh  ! Madame,  il  eft  inutile 
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De  vous  inquiéter  de  cela  ; 

Daiflbns  le  mot  comme  il  eft  là ... , 

Mais  c’eft  que  moi , je  fuis  fa  mere  j 
Et  de  votre  difçours  j’infere 
Que  d’une  pute  étant  le  fils  , 

Cette  pute-là,  c’eft  Thétis. 

Il  faut  donc,  ne  vous  en  déplaife. 

Dire  fi  c’eft  une  fadaife; 

Me  faire  de  la  diftion 
Un  mot'  de  réparation  , 

Ou  foutenir  que  je  fuis  garce. 

Fi  donc  ! ce  feroit  une  farce , 

Répondit  Madame  Junon, 

N* eft-il  pas  vrai , fieur  Apollon , 

Qu’en  nommant  ainfi  Maître  Achille, 

C’étoit  une  façon  de  ftyle?,., 

C’étoit  ce  que  c’étoit , dit-il  : 

Parbleu  ! voilà  bien  du  babil  ! 

Que  fçais  je , après  tout,  fi  Madame 
Eft  & fut  une  honnête-femme  ? 

Du  moins,  ce  que  je  fçais  fort  bien,* 

C’eft  que  toute  femme  de  bien 
Peut  demain  être  une  putine  , 

Sans  qu’on  le  connoifTe  à fa  mine. 

Paix,  reprit  Junon  : ces  difçours 
Ne  font  bons  que  quand  ils  font  courts; 

/ 
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Mais , revenons  à la  charogne 
D’Heâor , lequel  fait  que  tu  grogne . 

Quand  tu  le  plains  d’être  écorché. 

Et  d’avoir  le  cul  tout  haché; 

Ce  cul , nigaud , ces  écorchures. 

Ne  font-ce  pas  des  aventures  »- 

D’un  homme  qui  mortel  eft  né. 

Et  par  conféquent  condamné 
A fubir  toute  la  fouffrançe , • _ > 

Comme  un  voleur  à la  potence  ? 

Au-lieu  qu’ Achille,  vertuchou!-. 

Eft  bien  né  fous  un  autre  chou.  • ry 

Putine  ou  non,  cette  Déefle,  . . 7 

(IAu  bout  de  neuf  mois  de  grolTeflè  * 

Qu’avec  fieur  Pélée  elle  prit. 

Comme  un  lavement  le  rendit. 

.....  1 • «*  1 

Ce  fut  moi  qui,  par  l’hyménée,  , . • 

La  joignit  à ce  dit  Pélée.  7 , j;  ,K,  ;• 

L’on  but  tant  à ces  noces-là  . ~ 

Et  toi , butord  , toi  que  voilà,  . j 
jÇJe  nous  rompis-tu  pas  la  tête 
De  ta  flûte  pendant  la  fête?. 

Jupin  alors  dit  : Écoutez  , 

Tous  vos  difcours  font  pauvretés.' 

J’ai,  moi  Jupin,  qui  vous  aflemble. 

Plus  d’efprit  que  vous  tous  enfemble, 
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Voilà  mon  avis  & mon  mot.  " - 

Le  fieur  Apollon  n’eft  qu’un  lot; 

Et  ma  femme , de  fa  nature , 

Eft  babillarde  créature. 

De  Thétis  Achille  eft  le  fils:  * 

Dire  de  qui  Thétis  le  prit  ; 

Nous  fçavons  bien  qu’elle  eft  fa  mere  : 

Mais  que  Pelée  en  foit  le  pere  , 

Ou  qu’il  foit  un  fils  de  putain  , 

L’un  & l’autre  n’eft  pas  certain. 

Il  eft  certain,  par  la  grolfeflè  , ; J 

Qu’il  eft  le  fils  d’une  Déefle  ; 

Et  fieur  Heâor , en  Vérité  J - 0 » 

Méritoit  bien  d’en  être  hé.' 

Il  eft  mort,  & c’eft  grand  dommage. 

Il  nous  rendoit  beaucoup  d’hommage , 

Et  nous  donnoit , en  bœuf  ou  veau  , ' 
iTout  ce  qu’il  trouvoit  de  plus  beau  , • : 

Le  meilleur  de  la  boucherie  ; 1 ‘ - - 3 - 
Et  non  pas  de  cette  voirie  ; < ^ 

Que  l’on  achette  à bon  marché/'  . : 

Et  dont  le  don  eft  un  péché. 

Quant  à l’égard  de  fon  fqüélette. 

Que  juftice  enfin  lui  foit  faite."  '• 

Son  corps  eft  un  peu  maltraité  j -I 

Mais , ce  corps  une  fois  gîté , "y  • a 
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Qu’importe,  dans  la  fépulture  , 

Qu’il  ait  belle  ou  laide  figure  ? 

Qu’on  ait  le  cul  malade  ou  fain  , 

C’eft  alors  un  égal  deftin.  * 

Pour  ce  qui  regarde  fa  biere  , 

J’y  pourvoirai  d’une  maniéré 

Qu’Achille  même  le  rendra  ::  r : •: 

'A  Priam  , qui  l’attendrira  : 

Mais , bien  entendu  pour  la  fomme 
Qu’à-peu-près  peut  valoir  un  homme; 

Et  je  veux  même  que  Thétis 
Porte  mes  ordres  à fon  fils  ; 

Que  de  plus,  elle  foit  contente...  ■ 2.  •' 

Seigneur,  je  fuis  votre fervante , .. 

Reprit-ellq  y en  le  faluant. 

Un  pied  derrière  , un  pied' devant.  , ■ . 

Pendant  qulainfi  Jupin  raifonne,  i “ 'C 

A Pergame  il  n’étoit  perfonne  : u:  v.  : O 
Qui,  fur  le  chapitre  d’Heâor,  i • 

Ne  moralilat  fur  la  mort.  ::  i . . ' 

Priam  difoit  : Que  Dieu  confonde  : - 

Celui  qui  s’attache  à ce  monde!  r:./'. 

Oh  ! que  c’eft  une  grande  erreur  1 
Que  de  trop  y livrer  fon  cœur  ! 

Je  ne  fuis  plus  qu’une  carcaffè  : 

Mais,  n’eulîé-je [encor  que  la  face 

' * / 
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De  l’enfant  qui  pend  au  tetton  , 

Priam  feroit  toujours  garçon  ÿ 
De  peur  d’avoir  une  famille  , 

Dont  d’abord  Tempérance  brille  , 

Et  qui  ,*  par  des  hafards  de  chien  * 

Diminue  & devient  à rien. 

Si  je  ne  maudis  pere  & mcre  j 
II  ne  s’en  faut , par  ma  foi , guère.  < 
Cent-mille  diables  font-ils  pis 
Que  ne  l’eft  le  fort  de  mon  fils? 

Là-delTus  fa  main:  afTalline  < - : > 

rAfflige  fa  rauque  poitrine 
D’un  démefucé  coup  de  poing. 

Dont  fa  femme  Hécube  témoin 
Lui  dit , en  larmoyant:  Mon  homme  , 

Je  me  tuerai,  fi  tu  t'affomme  : 

Par  fembleu  ! quand  tu  te  tuerais,  .> 

Crois-tu  que  je  m’en  foucierois ? 

Le  malheur  qui  mon  fils  m’enlève  * 

(Perte  dont  il  faut  que  je  crève;  : ... 

Il  me  pourfuit  trop  ,xe  malheur  . 

Pour  me  faire  aücune  faveur.  !..  'c  ' . 

Que  je  te  haïs  ! vieille  vilaine  ! . 

Que  pour  ma  race  j’ai  de  haine  I 
Que  j’ai  de  haine  pour  le  jour!  p : 

Que  je  me  détefte  à mon  tour  t • -• 
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Je  haïs  tout  ; comme  on  fait  le  diable,. , ; 

Que  ce  dépit  eft  pitoyable  ! 
t)it  Hécube  ; il  vaudroit  bien  mieux 
iT’exciter  à louer  les  Dieux  . . . 

Eux  ! pefte  foit  de  la  canaille  ! 

Ont-ils  jamais  rien  fait  qui  vaille  ? 

(Voilà  ma  foid’honnêtes-gens  ! 

Que  font-ils?  que  coquins  puiflànts. 

Mais , trop  loin  la  douleur  m’emporte  k 
Et  fi  j’en  médis  de  la  forte , 

C’eft  moins  méchante  intention  j 
Que  par  excès  d’affliâion.  1 
Allons  , allons  trouver  Achille. 

Que  des  larmes  mon  œil  diftille , 

Et  que , de  ces  pleurs  diftillés  , 

Ses  yeux  deviennent  tout  mouillés. 

On  rit  fouvent , quand  on  voit  rire  j 
Et  qui  Voit  fangloter,  foupire. 

Ün  bâilleur  en  fait  bâiller  cent; 

Les  moutons  fautent , un  fautant. 

Or  donc,  à peine  ce  bon-homme 
L’alloit  faire,  tout  ainfi  comme 
Il  en  a formé  le  de  frein  , 

Qu’Iris  , de  la  part  de  Jupin  , 

D’une  apparition  fubite , 

(Vint , & lui  dit:  Courez-y  vîte,,ï 
Tome  X*  M ta 
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Eh!  qui  diantre  vous  croyoit-Ià ? , . . 
Cependant , Monfieur  , me  voilà. 

Il  reprit  : La  chofe  eft  certaine  : 

Mais,  pourquoi  prenez-vous  la  peine 
De  venir  ici  m’effrayer 
Si  fort  que  j’ai  penfé  crier  ? 

Mon  cœur  trémouffe  d’épouvante  ; 

J’en  aurai  du  moins  la  courante... 

Remettez- vous , pauvre  vieillard; 

Faites  atteler  *votre  char:  , 

, ♦ Car  Sire  Jupin  vous  ordonne 

D’aller  de  ce  pas  en  perfonne 
Vers  l’affaffm  de  votre  fils  , 

Prêt  à le  rendre  à fort  bon  prix. 

Là-deffus  Dame  Iris  s’envole. 

Il  ne  dit  pas  une  parole  , 

Sinon,  quand  elle  fut  en  l’air: 

Mes  compliments  à Jupiter. 

Or  çà,  dit  Priam  à fa  femmes 
'Je  fuis  un  peu  brufque , Madame  ; 

Mais,  dans  le  fond,  rudeffe  à part. 

Ma  foi , je  fuis  un  bon  pénard: 

- Je  chante  pouille  , je  criaille; 

Et  tout  cela , c’eft  feu  de  paille. 

Tiens,  Margot,  raccommodons-nous. ... 
Que  l’on  fouffre  avec  les  époux  ! 


z 
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Oh  , pardi  ! fi  tu  fais  la  fiere  , 

Je  vais  te  tourner  lé  derrière* 

'Adieu  , je  vais  chercher  Hedor. . . . 

Eh  ! laiflez-le  , puifqu’il  eft  mort; 

Car  c’eft  trop  vous  expofer,  Blaife.,; 

Nous  pleurerons  tout  à notre  aife , 

Et  nous  gémirons  fur  fôn  corps  . . . 

Eh  ! de  quoi  fervent  ces  tranfports  ? 

Pour  moi , je  ne  vois  point  les  charme* 

Que  Ton  trouve  à verfer  des  larmes 
Sur  l’épouvantable»minois 
D un  vilain  trépafle  fans  voix. . . . 

Mais  , il  faut  bien  avoir  fa  cendre. . » 

Oh  bien  ! va  donc  te  faire  pendre  j 
Car  ton  Achille  , en  vérité  , 

Connoît  mal  rhofpitalité. 

Ne  fçais-tu  pas  que  ce  foudrille 
rA  tué  toute  ta  famille  ? 

Et  quand  il  en  verra  le  tronc* 

Il  le  tuera  comme  un  cochon. 

!Tu  diras  qu’en  te  voyant  braire  * 

Il  en  deviendra  débonnaire. 

Moi,  je  dis  que  plus  tu  brairas. 

Et  plus  tu  le  divertiras  : 

Qu’en  te  difant.  Dieu  te  confole, 

De  t«mps-en-temps  la  çroquignolô 

Mm  )) 
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DefTus  ton  nez  s’exercera , 

Et  grande  douleur  te  fera  : 

Tu  crieras  d’un  meilleur  courage  j 
Il  n’en  voudra  pas  davantage. 

Il  me  femble  à préfent  le  voir  ; 

L’ouïr  dire  : Quel  avaloir  ! 

Quel  gofier  ! voyez , je'  vous  prie  ; 

Comme  ce  vieux  bon-homme  crie  ! 

Las,  enfin,  de  t’ouïr  heurler. 

Il  dira  qu’on  t’aille  étrangler  : 

Ce  fera  là  la  fin  tragique  V 
Le  ta  pitoyable  mufique  , 

Et  fur  laquelle  cependant 
[Tu  fondes  un  efpoir  G grand. 

Notre  fils  eft  mort  à la  guerre» 

Quant  au  refte  de  fa  mifere  , 

Ecorchures  & nudité. 

Reins  fracafles  & cul  crotté, 

IVentre  troué , perte  d’entrailles , 

Ce  font  des  fuites  de  batailles. 

Quelques  gens  me  répartiront 
Que  les  vautours  les  mangeront  ; 

. Que  ce  fort,  dont  l’image  ofienfe. 

Ne  fied  qu’au  gibier  de  potence. 

Eh  bien  ! pour  en  être  mangé  , 

Dès  la  naiifance  il  fut  jugé. 
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Ce  cercueil  eft-il  fi  funefte  ? 

Et  leurs  ventres  ont-ils  la  pefte  ? 

Combien  d’hommes  & de  garçons 
Sont-ils  mangés  des  moucherons  , 

(Je  dis,  piqués)  pendant  leur  vie! 

Mais , c’eft  une  badinerie  ; 

L’endroit  démange , & puis  c’eft  tout. 
L’ampoule  y vient , & c’eft  beaucoup, 

Si  d’un  mort  un  vautour  fe  foule , 

Du  moins  il  n’y  vient  point  d’ampoule  t 
Et  d’âilleurs , après  le  trépas , 

Les  vers  ne  nous  rongent-ils  pas? 

JBref,  enfin , que  dirai-je  encore  ? 

Jupin , ce  grand  Dieu  qu’on  honore. 

Ce  Jupin  avoit  réfolu 
Les  meurtrilïures  de  fon  eu. 

Oui,  par  fon  décret  , ce  derrière 
Devoit  fe  fouiller  de  pouflîere. 

Il  eft  bien  vrai  que  ce  décret 
N’eft  pas  le  plus  fagement  fait; 

Mais,  Jupiter  étant  le  maître. 

Il  faut  pafTer  par  la  fenêtre  , 

Ou,  fans  milieu,  palfer  par-là  ; 

Le  proverbe  nous  dit  cela. 

Ce  décret  eft  une  injuftice , 

Une  étourderie,  un  caprice; 

Mm  iij 
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Mon  cher  Heftor  méritoit  mieux  j 
Mais,  fais  donc  rendre  compte  aux  Dieux* 
Perchés  là-haut  dans  leur  demeure,. 

Ils  s’embarraffent  bien  quon  meure 
La  gueule  droite  ou  de  travers  j 
Ils  s’embarraffent  bien  des  vers 
“Qui  dévorent  une  carcaffe , 

Et  qui  grignotent  une  face. 

Hélas,  je  voudrois  feulement 
Tenir  Achille  un  feul  moment. 

Qu’il  auroit  de  coups  d’étriviere 
Bien  appliqués  fur  le  derrière  1 
$ouviens-toi  du  eu  de  mon  fils, 
Répondrois-je  à fes  plus  hauts  cris. 

Pelle  foit  du  eu  que  tu  nomme 
A tout  moment  ! lui  dit  fon  homme  j 
Tu  n’as  qu’un  eu  pour  entretien. 

Je  devrois  être  au  camp  Troye,n, 

Çà,  donne-moi  quelque  monpoie>..,. 

Moi  ! reprit  la  Reine  de  Troie; 

Je  n’ai , je  penfe , que  fix  blancs  ; 

Cela  peut-il  s’offrir  aux  gens? 

Et  crois-tu  que  Moniteur  Achillq 
Par  fix  blancs  foit  rendu  docile  ? 

Mon  Dieu  ! lui  répond  fon  époux, 

Six  blancs  Çc  fix  blancs  font  cinq  foqs. 
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Cinq  fous , en  ce  temps  miférable  , 

Sont  une  fomme  raifonnable. 

Si  j’y  joins  quelque  chofe  encor, 

C’eft  bien  tout  ce  que  vaut  Heâror. 

Après  ces  mots,  il  fend  la  prefle; 

Le  peuple  autour  de  lui  s’empreflfe  5 
Etcrioit:  Ou  diable  allez-vous  i' 


Vous  expofer  parmi  les  cou^s  ? ; . j 

Eh  ! maudit  foit  le  tintamarre  j - ' ■ ; ’ 1 

Répondit- il  en  criant  , garre  ! 

Vous  m’étourdilTez-  de  vos  cris  : 
Allez-vous-en  dans  vos  taudis. 


Le  corps  de  mon  fils  eft  en  loque  j 
Voulez-vous  que  le  loup  le  croque? 
Allez-vous-en  : bien-tôt  le  Grec  " - ' * 

. Sçaura  bien  vous  fermer  le  bec. 

Je  ne  donnerois  pas  deux  mailles 
De  vous  autres',  pauvres  canailles  < 

Car,  par  ma  foi',  vous  m’avez  l’air  ~ c 1 
D’avoir  bientôt  un  pied  de  fer  - : -•  - 

Dans  le  derrière  ou  la  freÆire, 

Et  de  faire  pauvre  figure.  ?: 

Les  fils  du  fieut  Friâm,  alors. 

S’en  vinrent,  avec  grands  tranfports, 

Lui  dire  : O papa  de  nos  âmes  ! 

Nous  vous  fupplions  par  ces  femmes , 

Mm  iv 
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Par  leurs  maris , par  leurs  enfants  , 
De  conferver  le  reftç  d’ans 
Que  le  Ciel , qui  nous  aime  , donne 
A votre  gothique  perfonne. ... 

Moi,  par  le  grand  diable,  d’enfer, 
C’eft-à-dire  , par  lucifér,  ; L 
Leur  répondit  Monfieur  leur  pere  £ 
Je  vous  fommç  de  laiffçr  faire 
Un  papa  qui  ne  fait  de  vous 
Pas  plus  de  cas  que  de  ces  cholig 
Tous  dévorés  par  la  chenille, 

La  pefte  foit  de  la  famille  J 
Que  n’étois-je  perclus,  le  jour 
Que  l’engendra  mon  fot  amour  1 
IV otre  frere  eft  tué  , voirie  i 
iV ous  n’avez  pu  fauver  fa  vie  : 
iV ous  ne  l’avez  voulu  ni  pu. 

Vite,  allons,  tournez-ipoi  le  cuj 
Ou  de  ma  verge  je  vous  cingle. 

Il  val  oit , mardi  ! -plus  d 'épingles 
Que  vous  ne  valez  de  patards. 

Hors  d’ici , citadins  cagnards. 

Priam  alors  marche  à fon  aife  j 
A (Iis  pourtant  fur  une  chaife  ; 

Car  le  bon-homme  étoit  en  char. 
Et  Iqrfcju’Ü  fut  plus  à l’écart. 
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De  par  Jupin , le  Jieur  Mercure 

Parut  comme  par  aventure , . * 

Sous  la  figure  d’un  guerrier. 

Je  voudrois  bien  vous  charrier,  . 

Ou  conduire  votre  carroflè , 

Dit-il , ô Monarque  à la  bollè  ! 

( Car  ce  Dieu  s’étoit  apperçu 
Que  ce  bon  Prince  étoit  boflù.  ) 

De  Soudards  je  crains  qu’une  troupd 

La  bourfe  & le  cou  ne  Vous  coupe  j 1 

Et  moi , qui  connoîs  le  terrein  , 

Je  vais  enfiler  un  chemin 
Où  le  diable,  avec  fa  lunette. 

Ne  verra  pas  notre  charrette. 

Hélas  ! j’ai , répondit  le  Roi, 

Bonne  provifion  d’effroi. 

Il  eft  vrai  que  c’eft  être  bête 

Que  d’expofer  àinfi  fa  téter 

Principalement  pour  un  mort: . r . . ..  ! 

G’eft  mon  grand  animal  Heâor.,.; 

Ha  ! Monfeigneur , la  mort  tout  fauche  4 

A propos,  fon  épaule  gauche  l> 

N’eft-elle  pas  haute  d’un  doigt 
Plus  que  la  droite  ou  côté  droit  ? 

Oui,  Monfieur,  répondit  le  perej 
Jl  tenait  çn  çe.  de  fa  mere* 


♦ 


- Digitized  by  Google 


/ 


N 


55-4  L’  I L I A D E 

Mais,  tout  en  difcourant  ainfi, 

* . J’apperçois  Maître  Achille  icij. 

Dit  Priam;  & je  vais  defcendre. ... 

Moi,  grand  Roi,  je  vais  vous  attendre 
Mais , ô vénérable  vieillard  1 
Gardez-vous  d’être  babillard  : r 

Je  haïs  de  faire  un  pied  de  grue , . 

Ou  dans  les  champs,  ou  dans  la  xuej 
Et  j’attends  knpatiemmént. ..  . ; ■.  < 

Oh  ! je  reviens  dans  le  ftioment . . • 

Entrez  dans  la  tente  d'Achille...*- 
La  chofe  n’eft  pas  fi  facile. 

Reprit  Priam  ; l’huis  en  eft  clos. . . « 

Jefçais,  dit  l’autre  , quatre  mots  - 
Qui  feront  bien  ouvrir  la  porte. 

Quand  il  eut  parlé  de  la  forte,  r 

Ce  Dieu  cefla  d’être- garçon.  ' -j • ' - * - 

Priam  dit:  Ah!  le  grand  fripon  l 

Par  ma  foi,  je  fuis -une  bufe 

Qu’on  trompe,  avec  la  moindre  rufej 

Pardi , vjus  avez  un  bon  coeur  h . . 

Je  fuis  bien  votre  ferviteur. 

Tout  compliment  eft  ridicules  c . 

Tenez , voici  lç  veftibule-  no  ; 

Du  fils  de  Thqtis.,  l’affaflin  • t ■ ' , 

Du  fieur  Hector , le  grand  flaadrio*  J 


-- 
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Le  voyez-vous  là-bas  qui  mange  ? 
Et  fon  vajet,  lequel  arrange 
Sur  fa  table  deux  ou  trois  plats?  ... 
Je  crois  que  je  ne  le  vois  pas  ; 

J’ai  dans  les  yeux  tant  de  foiblefle  , 
Qu’apporte  avec  foi  la  vieillefTe, 
Qu’en  vérité  mon  œil  ne  voit 
Pas  plus  loin  que  mon  petit  doigt. 
Je  l’apperçois,  Seigneur  Mercure; 

Il  prend  d’un  plat  de  la  friture. 

Ce  difant,  Priam  avança. 

Et  tout  de  fon  long  fe  verfa; 
C’eft-à-dirc,  qu’il  fe  profterne. 

Que  Dieu  vous  garde  de  l’Averne  j 
De  fes  tourments  & de  fes  feux  , 
Qu’on  dit  en  ce  lieu  très-affreux  , 
Cria- t-il  au  Seigneur  Achille  , 

Qui  dit:  Chaffez  cet  imbécillë. ..: 
Hélas , Monfieur  x je  fuis  Priam. . . . 
Comment  ! vous  êtes  le  grand  Kam  , 
Ou  bien  le  Monarque  de  Troie  ? 
Vraiment,  j’en  ai  bien  delà  joie: 
.Vous  gouvernez  de  grands  fripons  ; 
Mais,  mettez-vous  fur  vos  talons. 
Relevez-vous;  & je  vous  prie 
Que  votre  illuftre  Seigneurie 
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Ne  parle  d’enfer  ni  de  feux; 

Car , voyez-vous  , je  fuis  peureux, , , ; 
Oh  bien  ! répondit  le  Monarque  , 

Que  Dieu  vous  garde  de  la  barque 
A Caron. . . . Maugrebleu  du  fot  l 
Par  la  jarni  ! rayez  tout  mot 
Qui  peut  regarder  l’autre  Monde. 
Parlez  de  la  machine  ronde; 

Parlez  des  affaires  du  temps. 

Des  bien  attrapés  Partifans. 

Or  ça),  reprit  le  Roi  de  Troie  , 
Tenez,  voilà  de  la  monnoie; 

Et  rendez-moi  mon  fils  Hector, 

Que  je  n’ôfe  dire  être  mort. 

Tel  que  me  voit  là  votre  Alteflè, 

Si  je  vous  parle  avec  baffefTe, 

La  faute  en  eft  au  feul  Deftin , 

Qui  me  laifTe  à peine  du  pain. 

Je  n’euflè,  avant  votre  arrivée. 

Jamais  fait  pareille  corvée. 

J’étois,  avant  ce  fatal  jour, 

Nommé  chez  moi  le  Roi  tout  court. 

Mon  époufe  étoit  toujours  pleine  ; 

Elle  a tiré  de  fa  bedaine , 

Je  crois , cinquante  enfants  grouillants  4 
Tous  bien  mangeants  & fémillants. 
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Par  vous,  la  plus  grande  partie 
A perdu  cette  pauvre  vie. 

Pourtant,  il  me  reftoit  encor 
Le  nommé  Jean-François  He&or. 
Mais , à préfent , plus  ne  me  refte; 
Æien  vous  a pris , la  malepefte  ! 

De  l’avoir  de  fon  long  couché  ; 

Car  , il  vous  eût  parbleu  ! fauché. 

Il  eft  défunt,  & fon  fquélette 
De  cercueil  a grande  difette. 

Et  d'une  chemife , bien  pis. 

Monfieur , rendez-moi  ce  cher  fils. 
iVoyez , au  nom  de  votre  pere  ! 
fcriam  fe  courber  jufqu’à  terre. 

Ayez  pitié  de  ce  vieillard , 
Incommodé  du  cochemar  ...  ; 

Eft-ce  une  grande  maladie  ? 

Dit  Achille  pour  répartie. 

Mettez- vous  donc  fur  vos  ergots. 

Quel  âge  avez-vous  , à propos  ? 
Mais,  tant  de  queftions  fopt  vaines. 
Pardi  ! vous  prenez  bien  des  peines  ! 
Je  fens  pour  vous  autour  du  cœur 
Me  tourner  certaine  douceur. 

Je  ne  fuis  point  un  méchant  homme; 
Donnez-moi  toujours  votre  fomme. 
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TMt  vous,  me  fate  d=  P--- 

C’eft  à vous  une  grande  audace 
De  venir  rechercher  ma  face , 

Moi  qui  fuis  encor  teint  du  fang 

De  votre  grand  coquin  d enfant. 

En  voyez-vous  à ma  cravate 

(Voilà  la  redoutable  patte 

Oui  l’a  mis  au  nombre  des  morts» 

Et  qui  pourroit  fur  votre  corps 

S’exercer  encore  à merveilles  , 

i~»  deux  oreilles» 

Et  vous  couper  les  deux  ui 

Taurois  quelque  tentation 

De  vous  faire  amputation 

De  votre  nez  ; ou  , par  exemple  , 

De  vous  frapper  droit  a la  ternie. 

Mais  , vous  pleurez  trop  tendrement 

J’en  agirai  chrétiennement.  ^ 

Mon  pauvre  Priant  , quand  ] y penfe. 

La  vie  a bien  de  lafouftancel 

Les  Dieux  fe  moquent  bien  de  nous. 

Tout  nous  eft  dur,  tout  leur  eft  doux 

Si  nous  goûtons  un  peu  de  joie » 

Hélas  1 que  de  faulTe  monnoie  . 

Ou  plutôt , que  de  mauvais  grain 

Se  mêle  parmi  notre  pain  1 
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Mon  pere  eft  puiflant , Dieu  fçait  comme  j 
Et  le  bonheur  prefque  raflomme: 

Il  en  crève.  Il  a le  gouflet 
Ce  qu’on  appelle  bien  complet: 

Il  couche  avec  une  Déeffè; 

A toujours  du  pain  de  Gonefle  : 

Enfin , pourvu  qu’il  foit  fauve  , 

Il  eft  plus  heureux  qu’un  crevé. 

Combien  croyez- vous  qu’il  endure; 

De  ce  que  moi , fa  géniture  , 

Fils  unique , ergo  fon  aîné  , 

L’ai  fottement  abandonné  ? r 

t * 

Doutez-vous  qu’il  ne  fût  bien-aif® 

De  me  dire  : Prends  une  chaife  ? 

De  plus , ce  bon  papa  voit  clair , 

Et  fçait,  comme  moi  mon  Pater , 

Que  mon  corps  doit  dans  cette  guerre 
Mefurer  de  fon  long  la  terre. 

Quoique  je  ne  l’ignore  pas. 

Je  n’en  manque  pas  un  repas. 

A préfent , je  fais  des  conquêtes. 

Vous  autres,  plus  fots  que  des  bêtes. 

Vous  penfez  qu’il  n’eft  point  de  gueux 
Plus  fatisfait  & plus  heureux. 

Mais , morbleu  ! c’eft  ce  qui  vous  trompe. 
Mes  exploits  ne  font  que  la  pompe  * 
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Qui  doit  précéder  le  convoi 
Que  j’aurai  bientôt  après  moi. 

Et  vous  , vieux  pere  de  famille  } 
[Votre  fort  de  malheurs  fourmille* 
Dame  Hécube  vous  a porté , 
Dites-vous , de  compte  arrêté , 
Cinquante  enfants  ! Jamais  femelle 
De  cochon , je  crois , ne  fut  telle  t 
[Vous  étiez  très-riche  en  argent. 

Et  d’un  vafte  Empire  Régent  ; 

Et  tout  cela , chofe  effroyable  î 
Eft  allé,  comme  on  dit,  au  Diable. 
Pourquoi  feriez-vous , Sire  Roi , . 
Moins  trille  & moins  joué  que  moi 
Allez  ^avalez-moi  ce  verre  , 

Et  fupportez  votre  mifere. 

Ma  boillbn  , mon  contentement; 
Répondit  le  Prince  Priam  , 

C’eft  d’avoir  d’Heéfcor  la  carcalTe. 
Achille  alors  fit  la  grimace  , 

Et  dit  : Maugfebleu  du  faquin  ! 
Buvez-moi  ce  verre  de  vin  .... 
C’eft  donc  à vous  . . . Avale , avale» 
Mais , je  penfe  qu’il  a la  gale. 
Rincez  ce  verre , Bourguignon  ; 

Car  elle  fe  gagne , dit-on, 
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N’avez-vous  pas  quelque  voiture. 

Pour  qu’on  y jette  la  figure 
Du  mort  que  vous  me  demandez? 

Eh  mais  ! que  diantre  ! répondez  î 
Êtes  -vous  fourd  ?...  Oui,  fieur  Achille ï 
J’ai  l’ouie  un  peu  difficile..,.  ^ 

Je  demande , fi  par  hafard , 

Vous  êtes  venu  dans  un  char.... 

Non,  Monfieur  ; dans  une  charrette...* 
IVous  m’avez  l’air  fur  l’étiquette  , 

( Soit  dit  pourtant  fans  vous  fâcher  ) 
D’avoir  un  efprit  de  vacher. 

Répondit  l’autre , qui  lui  donne 
D’He&or  la  défunte  perfonne» 

Ses  fouliers  & fon  cafaquin  , 

Son  capel  & fes  bas  de  lin , 

En  difant  : Vite  , qu’on  emporte 
Ce  vilain  morceau  de  chair  morte  ; 

Car,  en  le  voyant,  il  me  prend 
Une  fureur  d’emportements 
'Allons , détalez , vieux  foudrille  i 
Avec  le  mort  & fa  guenille  ; 

Je  donne  douze,jours  encor 
Pour  que  vous  inhumiez  Heéèor.s.» 
Hélas  ! Seigneur , Dieu  vous  le  rende , 
En  vous  envoyant  une  bande  , 

Tome  X . Nn 
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Dit  Priam , de  profpérités  ...  * 
Ventrebleu  ! dit  l’autre,  fortez, 
Priam  partit  ; le  Dieu  Mercure 
Conduifit  encor  la  voiture. 
Calfandre  la  vit , & cria 
Qu’il  falloit^u’un  chacun  priât 
Pour  l’âme  de  fon  pauvre  frere  , 
Que  ramenoit  Monfieur  fon  pere. 
Le  peuple  accourut  Ià-deflus;_ 

Et  puis  l’on  ne  s’entendit  plus. 
Tant  chacun  crie  & fe  lamente  : 
Mais  relie  qui  plus  fe  tourmente, 
C’étoit  Hécube.  Homere  dit 
Qu’Andromaque  aufli  fe  plaignit } 
Mais  de  façon  qu’il  femble  dire 
Que  par  honneur  elle  foupire. 

On  l’étendit  fur  un  lit  noir. 

Afin  que  chacun  pût  le  voir. 

L’un  pleure  d’un  air  pitoyable  ; 

Un  autre  dit  : il  pue  en  diable! 
Les  dévots  Sacrificateurs 
Chantèrent  après  leurs  douleurs:  „ 
J’entends  qu’on  fit  une  mufique 
Dont  l’air  étoit  mélancolique. 
Andromaque  , fincere  ou  non  , 

Dit  : O mon  Dieu  ! le  vilain  ton  ! 
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O corps  mort  ! ô vifage  pâle  ! 

Que  ton  teint  eft  mangé  de  haie  ! 

Te  voilà  mort  ; & ta  Margot 
Ne  t’entendra  plus  dire  un  mot. 

Que  veux-tu  que  ton  fils  devienne  ? 

Moi , qui  veux-tu  qui  m’entretienne  ? 

Nous  allons  donc  être  tous  deux 
A l’aumône  , ainfi  que  les  gueux  ! 

Car,  mon  mari,  poiir  que  j’efpere 
Sur  le  fecours  de  mon  beau-pere  , 

Je  fçais  trop  que  tous  les  parents 
Ne  font  qu’impitoyables  gens. 

Ah  , mon  Hefèor  ! ah  , mon  cher  homme  ! 
N’as-tu  pas  caché  quelque  fomme? 

Je  fuis  fans  argent,  fans  crédit. 

Alors  la  voix  elle  perdit. 

Hécube , à fon  tour  voulut  faire 
Un  mot  d’oraifon  funéraire. 

Jïélene  s’en  mêloit  aufli,  * > 

Et  dit  : J’enrage  d’être  ici. 

On  le  mit  après  dans  la  bière , 

Et  chacun  y fit  fa  priere. 

Quant  à vous*  Monfieur  mon  Leâeur, 

Je  fuis  fort  votre  ferviteur. 

Avez- vous  ri  ? J’en  fuis  bien-aife. 

Cependant , ne  vous  en  déplaife  , 

Ni) 
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N’allez  pas  prendre  ce  Livret 
Pour  un  tillu  de  quolibet. 

En  le  lifant , n’allez  pas  dire 
Qu’il  n’eft  propre  qu’à  faire  rire  3 
Parce  que  Maître  Agamemnon , 

Et  tous  ces  Meilleurs  au  grand  nom  , 
Priam  , Achille,  H-éèor,  Ulyfte  » 

Y font  un  rôle  de  JocrilTe. 

Sçachez  de  moi  quç  ces  Héros» 

Dans  leur  efpece , font  des  fotsj 
Lefquels , grâce  à notre  bétife  , 

Font  qu’on  eftime  leur  fottife  : 

Car , bétife  eft  d’eftimer  grands 
De  malheureux  tueurs  de  gens. 

Il  me  femble  que  l’on  me  berce* 

De  louer  qui  force  fang  verfe  : 

Moi,  je  dirai  qu’un  Chirurgien 
A ces  Héros  ne  cède  en  rien. 

Je  voulois  finir  mon  Ouvrage 
Par  un  trait  qui  fût  un  peu  fage  $ 

Et  le  trait  feroit  aflez  bon  , 

N’étoit  cette  cotnparaifon. 

Achevons  mieux.  Dans  cette  yte^ 

En  vérité,  tout  eft  folie; 

J en  jure  ; je  dois  être  cru, 

A njoins  qu’on  ne  foit  bien  têtu. 

tin  du  dixième  Volume^ 
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